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HISTOIRE 

MODERNE* 

LES  ORIGINES  RUSSES  {lU 

Par  Th.  3tg.  BjiTBR^(£)i 

I 

A.VANT  iWpéreur  Michel,  fils  de  Théophile 
et  de  ThéoUora,  les  écriyaihs  de  Byisance 

(i)  Acad.  do  Pëlersb. ,  1736,  trad.  «du  lat  pour  la 
première  fois. 

Quand  le  8*.  Toi.  des  Mémoires  de  VAcad.  de 
Pétersb.  ,  où  se  trouve  cette  dissertation  y  parut ,  il  fut 
dédié  pte  M.  ûddbach^  professeur  a  Pétersbourg^ 
et  menubré  dé  TAcadémiè  ,  au  malheureux  petit 
lempercur  Jwan,  dont  \t  nom  a  figuré  si  peu  de 
temps  sur  les  irtoniiaies  russes.  Les  pl'emiers  exent* 
))laires  sortis  de  Russie  contenaient  cette  dédicace  ^ 
mais  elle  fiit  supprimée  après  la  mort  de  ce  prince  ^ 
aidsi  que  les  monnaies  où  était  son  empreinte.  (  Note 
manuscrite  de  M.  de  P^nlmy . } 

(:»)  Bayer,  datis  ce  Mémoire  «  relève  MM  erreur 
bien  singulière  échappée  au  P.  Boar,  qui  a  traduit 
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avaient  plusieurs  fois  parlé  des  nations  Scia- 
vonnts,  mais  jamais  ils  n'avaient  fait  men- 
tion des  Russes ,  quoique  dans  les  Annales  de 
France  (^) ,  de  S.  Bertin ,  il  soit  dit ,  comme  je 
le  démontrerai,  que  la  nation  Rosch  envoya 
pour  la  première  fois  des  ambassadeurs  à 
Constantinople  auprès  de  l'empereur  Théo- 
phile. C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  Thistorio- 
graphe  anonime  russe  d'avancer  que  Top  en- 
tendit parler  pour  la  première  (bis  du  nom 
Russe  ^  sous  l'empereur  Michel  ^  indiction 
j5^.  Cette  indiction  marquait  deux  années 
&52  et  867  ;  (on  sait  que  les  Russes  dans  leurs 
indictions  et  leur  système  chronologique, 
suivent  l'usage  des  Bysantins  )  ,  de  manière 
que  la  i5«.  indiction  vient  des  kalendes  de 

Théuphane  ,  auteur  qui  fait  partie  de  l'histoire  Bizan- 
Une.  En  effet  y  il  rapporte  qu'en  Tannée  ^52  Tem- 
pereur  Constantin  Copronyme  attaqua  des  vaisseaux 
russes ,  qui  avaient  passé  la  mer  Noire  k  l'embouchure 
^u  Danube.  Le  P.  Boar  a  mal  entendu  ce  passage 
•grec  y  car  ce  n'est  pas  sur  des  vaisseaux  russes 
ique  l'empereur  s'embarqua,  mais  sur  des  vaisseaux 
peints  en  rouge ,  pour  aller  de  la  mer  Rouge  k  l'em- 
bouchure du  Danube  faire  la  guerre  aux  Barbares. 
(  Note  manuscrite  de  M,  de  Paulmy  ). 

C)   Voyez  1^  Notice  sur  ces  Annales  j  k  la  fin  de 
ce  Mémoire. 
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septembre  des  at^uocs  .  précédentes  ;  oepen.^ 
dûiit  cetbistoriographe  eut  plutôt  ^p  vue  la 
fin  do  Tan  866  et  la  plus  grand?  partie  de 
Fan  867  9  que  l'an  852 ,  puisque  c'es^  à  cette, 
époque  qa'U  fittribue  la  première  expédition 
des  Russes  ;  et  s'il  se  trompe,  cette  erreur 
est  fort  légère ,  ainsi  que  je  le  prouverai  par 
la  suite. 

Des  Rousses  prétendent  avoir  trouvé  chez  Içf^ 
Orecs  Torigine  de  leur  nation.  Nous  considé- 
rons ce  qu'ils  ont  dit  là-dessus  comme  erroné 
et  peu  propre  h  cous  éclairer..  Mon  intention 
n'est  point  de  rapporter  aux  Russes  ee  qui  est 
relatif  aux  Scl^vons  ;  c'est  le  nom  Russe  que 
je  cherdbe.  Ceux  qui  prétendent  l'avoir  trouva 
chez  les  Grecs ,  le  font  remonter  à  la  plus 
haute  antiquité.  Je  réfuterai  à  cette  occa- 
sion certains  passages  de  Théophane  de  By- 
sance ,  et  une  erreur  grossière  de  Nic^phore 
Grigoras. 

Théophane  prétend  qu'e^  7^2 ,  la  33«.  an- 
née du  règne  de  CowtarUm  Copronyme ,  cet 
empereur  avait  une  flotte  d^  trois  mille  petites 
embarcations  9  et  bd-mcme  se  prépara  pour 
entrer  dans  le  Dimube  conire  lajk^te  des 
Russes  (i).  C'est  ainsi  du  moins  que  Jacques 

(1)  Pag.   336.  ^  ^ 
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Goar  iradxxit  en  latin  Théophane.  En  lisant  ce 
passage ,  qui  ne  s'attendrait  pas  à  une  guerre 
contre  les  Russes ,  à  un  combat  naval  contre 
etût ,  et  même  à  une  origine  plus  ancienne  que 
celle  qu'on  veut  leur  tï'ouver  chez  les  Grecs  ? 
Mais  Théophane  n'a  pas  dit  un  mot  des  Rus* 
&e^  :  son  entrée  dans  le  Danube  avait  pour  ob- 
jet les  Bulgares ,  voisins  de  ce  fleuve  ;  et  les 
thàis  grecs ,  mal  rendus  en  latin  par  Russis 
ChelandîiSy  signifient  que  ces  bâtimens  étaient 
peints  en  rouge ,  conformément  à  l'expression 
grecque ,  JfZot^^ia  Chelandia.  Tertullien^  Hé- 
rodote et  plusieurs  autres  parlent  de  cet  usage 
comme  d'un  objet  constant  :  Kuhrica  pictœ 
ornnes  veierum  naçesjuerunt.  Tous  les  vais- 
seaux des  anciens  étaient  peints  en  rouge  ; 
ceux  des  empereurs  de  Constantinople  étaient 
ornés  de  coussins  et  de  tapisseries  de  pourpre. 

Le  cbronographe  Russe  est  tombé  dans  une 
erreur  semblable  »  lorsqu'il  dit  que  l'apôtre 
saint  André  avoit  depuis  long-temps  baptisé 
les  Russes ,  et  qn' Antipater  »  é véque  de  Russie , 
avait  été  au  premier  concile  d'Antioche ,  et  y 
avoit  souscrit  à  la  condamnation  de  l'hérésie 
de  Paul  de  Samosate.  Je  parlerai  première- 
ment de  saint  André. 

Hippofyte^  disciple  de  saint  Irénée ,  estio 


premier  qui  ait  avancé  que  saint  jéndréav^t 
prêche  parmi  les  Scythes  et  les  Thraces  :  Qri^ 
gêne  y  qui  vivait  presque  de  son  temps,  eu 
convient  dans  Eu$êbe  pour  les  Sqythes  ;  d  *au*^ 

r 

fre»  y  ajoutent  TAchaïe.  Saint  Jérôme  ^Gxé- 
^^^deNaziance,  et  P once-JP.  aulin  paj?aissen^ 
nla^oir  pas  connaissance,  qu  il.  ait  été  daps  la 
Scytbie  ;  car  9  en  pariant  de  la^propagation  dç 
la  religion  chrëtic^nne  parn)i  les  ui^tion^,  ils  ne 
dx>nnent  à  saint  André  q^e  l'Achaïe  ou^  LE* 
pire  ;  Sophronius,  y  ajoute  ensuite  l<^s  Sogdien^ 
et  les  Saquqs  yjàUDorothéfi  ^  tout  le  dvage,  de  1<^ 
oer^  IsL  Bithynie,  le  Font,  la  Thrace  et  U 
Scytfaiq;  1q  Ménologe  de  Femperenr  J^asil^ 
rapporte  presque  Ip^  noiêmes  p ^ol^s  ;  cn6n^, 
Nicéphore  CalUste,  y  i:^n&nuc  de  front  pres^ 
que  tout  le*  septentrion  et  Ji'orient ,  la  Gapadoce^ 
1^.  Galatie,  Ui  Bithyaie,M  Al^trop<pphages , 
les  désert^  de  Ia  Scythie,  k  Font-E^uxin  » .  If 
xner.Ca^iennQ ,  leis  provinces  adjacentes  à  ces 
mers  ju<qu.*au  npi^d  et  au  midivl^  Thrace, 
1^  Macëdoine  1  la  Thes^alie  et  T Achaïe. 

Je  xCàlkyf^  a^ucun.  doute  sux;  la  Thraçe ,  s^ns 
Qi'appuyer,Qcpendantde  rojpinion^  de  Siméon 
J^gathèiCy  qui  rapporte  qu^n  trouva  auprès 
de  Bysance ,  dans  une  partie  de;  chasj^e ,  ui| 
ai)t0l qpîfut prëseotë àleippejeup , ayec  cette 
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{hscrîptkm  :  te  Voici  le  saint  autel  que  Fapôtre 
siàhït  Afiàri  a  consacré  à  Michel^  empereur 
dé  l'Orient,  n  Je  passe  dgalement  sur  la  Scythie, 
puisqu'il  en  est  parlé  dans  Hippàfyte  et  Ori- 
gèhb  y  dont  lé  témoignage  doit  faire  autorité , 
VU  qu'ils  vivaient  presque  dans  ce  temps-là. 
mais  pbûr  éviter  l'ariibiguïté  de  ce  mot ,  nous 
9eV'ons  considérer  de  quelle  Scythîe  et  de  quels 
peuples  ils  ont  parlé.  Je  veux  bien  que  saint 
jéndré  soit  allé  dans  la  Thrace  et  chez  les  peu- 
'pies  qui  l'avoisinent;  mais  du  Danube  au  Borys- 
thène ,  il  n'y  avait  presque  point  de  Scythes , 
rf  ce  n'est  en  très-petit  nombre ,  mêlé  avec  les 
'Gethes  qui  occupaient  le  pays.  Je  ne  prétends 
pas  que  les  Scyihes  n'ont  pas  occupé  lés  régions 
que  ce  fleuve  arrose  vers  sa  source  ;  mais  qui 
pourra  me  prouvet  que  saint  André  l'ait  jre- 
knonté ,  ou  même  passé  ?  Et  qui  me  démon- 
trera que  les  Russes  habitaient  alors  les  rives 
du  Borysthène  ?  tandis  qu'il  m'est  facile  de 
prouver  que  d'autres  peupW  en  étaient  en 
possession  sous  l'empire  de  Tiiêre. 

Quant  â  cet  Àntipater  qui  s'Aâît  trouvé  au 
concile  d'Antioche  ,  sous  le  titre  d'évêque 
des-  ïiûsseis ,  en  363 ,  cotnme  le  jporte  une  des 
signatures  de  ce  concile ,  c*est  une  erreut  de 
mots  ;  c'est  te  nom  d'tme  vîHe  de  Gîlicîé ,  prèfc 
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de  rissusy  comme  le  témoignent  Strabon, 
Ptolomée ,  Athénéb ,  Pline ,  Cédrène  et  Zo  - 
naras.  Selon  eux  et  selon  Etienne  de  By^ance^ 
cette  ville  s'écrivait  Rôsos ,  Rôsios  et  Rôseus. 
Il  y  avait  aussi  une  ville  de  Rûsion  en  Thrace , 
auprès  de  la  mer  Egée  ;  le  grammairien  Synr 
cédémeenvlace  ube  autre  dans  la  province 
de  Rhodope.  :D'autres  ont  observé  que ,  dans 
le  concile  tenu  contre  Photiusj  il  y  avait  un 
ëvéque  qui  s'intitulait  «/i?4Vij  parla  miséricorde 
de  Dieti,  archevêque  de  Russie  ^  mais  il  existe 
deux  catalogues  des  villes  qui  ont  changé  de 
noms,  et xp! Anselme  £an^i/rz  a  donnés  dans 
son  Empil'e  Oriental ,  oii  se  trouve  Rûsion ,  ot 
Jthusium.  U  vaudrait  autant  chercher  les. Rus- 
ées en  Fraiice  ^  que  dan^  les  écrivains  Grecs^, 
s'il  fallait  s'astreindre  à  cette  analogie  ;  car 
dans  ce  concile  et  dans  d^autres  .tenus  e|i 
France  ^  on  trouve  uii  évêque  Ruténien ,  qm 
signifie  Rasse  en  latin  ;  mais  Hardoidn  a  ob- 
servé que  Çuintianus  Rutenus  était  évêque 
de  Rhodez ,  c'est-à-dire ,  Rutenus. 

tiicéphore  Grégoras  ^  dans  son  Origine  des 
Dignités ,  dit  que  Rosicus  reçut  de  ConstoA- 
tinnU-Gr(Uid  la  préfecture  du  palais  de  Cous- 
tantinople.  Ducange ,  si  pix)fond  dans  les  an^ 
tiquitéé,   traite  de  contes  bleus    la  plupart 
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do  ces  conjectures.  Qu  avant  Tannée  i352  , 
temps  pendant  lequel  Grégoras  écrivait , 
il  y  ait  en  nn  Rasicus  on  Ritssicas ,  re- 
vêtu d^nne  dignité  dans  le  palais ,  cela  ne 
prouve  rien  en  faveur  des  Russes,  dit  (e  cé- 
lèbre Ducange  dans  les  Monumens  Grecs  et 
Latins  ;  .car  je  ne  trouve  nulle  part ,  ajoutent- 
il ,  que  les  princes  Russes  .aient  reoqpli  ces 
fonctions  à  Constanb'nople ,  on  qu'ils  aient 
été  soumis  à  TEmpire  Grec.  Ce  Rhosicus  ne 
peut  être  que  le  chef  d'une  ville  de  Cilicie , 
parcequ'alors  il  y  avait  dans  ces  cantons  plur 
sieurs  petits  princes  qui  tenaient  leurs  tîires  et 
leur  pouvoir  de  la  cour  de  Constantinople. 

Le  long  silence  qu'ont  tenu  les  écrivains  de 
Bysancesur  le  nom  Rossicus^  peut  avoir  deux 
causes  :  la  première  ,  fondée  sur  Topinion  des 
Russes ,  et  la  seconde ,  sur  un  raisonnement 
qui  n'est  pas  absurde.  Les  Russes  prétendent 
que  vers  le  temps  de  l'empereur  Michel ^  il 
y  eut  un  Ruric  qui  se  mit  à  la  tête  du  gouver- 
nement ,  qu'il  donna  son  nom  à  une  partie  des 
Sclavons ,  qui  dès-lors  furent  appelés  Russes. 
En  adoptant  cçtte  supposition ,  on  est  fondé 
a  dire  que  les  Bysantins  n'ont  pu  le  connaître 
avant  qu'il  eût  existé.  Mais  je  prouverai  que 
|e  nom  et  le  gouvernepient  russç  rem.QnteAt 


au  delà  de  Tempereur  Michel}  ainsi  je  m'en 
tiçQS  à  l'autre  cause.  Le  peuple  Russe  ëtait  sé- 
paré d^  Coustantinople  par  trop  d'autres  peu- 
ples ,  pour  qu'on  pût  y  avoir  connaissance  de 
%e^  affaires  ;  mais  lojrsqu'ii  conuneiiça  à  s'élever  » 
à  commercer  sur  la  mer  Noire ,  mâme  à  faire 
la  guerre  k  Çonstaptinople ,  alors  }e  nom  Rusae 
fut  conim  dans  ce^te  ville,  et  des  monumens  l'at- 
testèrent à  la  postérité.  L'empereur  Constantin 
fQrphyrogénéte  sentit  la  nécessité  d'envoyer 
daqs  la  Chersonnèse  et  chez  les  peuples  voisins 
d|i  Pont  ainsi  que  v^s  le  Septentiipn ,  pour  en 
connaître  la  situation,  lesmqpurs  et  les  desseins; 
il  en  fit  de  méipe  à  l'égard  d^s  Kus3es.Âvant  cet 
eippereiu: ,  ji^squ'aux  derniers  temps  de  l'em- 
pereur Michel^  Constantinpple  était  plongée 
dans  une  si  grande  ignorance ,  qu'à  peine  y 
savait-on  lire  et  écrire.  Bardas  Oé^ar  ayant 
foi^dé  un  gymnase ,  appela  le  peuple  à  fétude 
des  lettres  qui  avaient  disparu.  Cependant  on 
nç  teouv^  depuis  cette,  époque  jusqu'à  l'em- 
pei*eur  Çp/ijr/<m/vi,  aucun  bistorien  sur  qui  l'on 
puisse  compter  ;  et  ceux  que  cet  empereur  en* 
couragea ,  aida  de  ses  conseils ,  sont  d'un  esprit 
si  puéril,  qu'il  est  difBcile  de  ne  pas  en  rougir. 
Ou  trouve  aussi  qu'ils  se  plaignent  qu'un  pro^ 
fondpobli  avait  comme  ens^vçli  U  plupart  dos 
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pluê  grands  événemens  qui  les  avaient  précé- 
dés ;  aussi  depuis  Tannée  8o5  jusqu'en  96? , 
c'est-à-dire ,  depuis  la  mort  de  Tkéaphane  de 
Bysance ,  jasqu  à  celle  de  Romain  Porphyro  - 
génête^  il  tfy  a  rien  datas  les  histoires  bysanti- 
nes  que  quelques  faits  ëpars  et  défigurés  ;  à 
peme  trouve-t-on  les  noms  de  quelques  écri- 
vains ;  encore  sont-ils  si  pauvtes ,  qu'on  croi- 
rait qu  ils  manquiaient  tout  à  la  fois  des  choses 
et  de^r  mots  pour  les  exprimer.  Oeorges  Ce- 
drêncy  après  les  temps  de  Romain  Porptvyro- 
génèie,  commence  un  peu  à  s'élever  ;  après  lui 
viennent  des  écrivains  assez  bons.  Les  choses 
-étant  ain&i ,  le  nom  Russe  a  bien  pu  ne  pas  être 
ignoré  à  Constantinoplé  avant  l'empereur 
Michel  y  et  cependant  retomber  en  oubli  par 
la  faute  des  écrivains. 

Je  suis  bien  éloigné  aussi  de  me  ranger  du 
câté  de  ceux  qui  di^rehent  le  iiotn  dé  Russe 
idatis  les  anciens  écrits  des  Romains.  J'en  vois 
-plusieurs  qu'il  est  inutile  de  nommer,  qui  pla- 
cent les  Russes,  RtUenoSy  dans  la  Gaule,  même 
sous  Jules  César  y  Saxon  le  grammairien  et  les 
autres  écrivains  de  ces  temps-là ,  pour  affecter 
une  érudition  puérile ,  donnent  souvent  le  nom 
de  Rosses  à  ce  peuple  gaulois  ^  appelé  Ruthène. 
Deux  interprètes  îiatixisdmshMarcusPaulus, 
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vénitien ,  ont  écrit  ce  mot  de  deux  manières. 
Multer  le  rtod  par  Ruckenes,  et  François  Pc- 
paru  j  dominicaih  de  Bologne ,  par  Rutkênes: 
penl-êttô  e«t-ce  ntie  méprise  qui  vient  de  la 
^eoylftuiiôB  des  lef ti!es  dans  le  manuscrit.  Comme 
Muller  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde , 
)e  tiê  citdrài  que  le  dernier ,  dont  voici  la  tra- 
duction (l). 

«  Lu  j^s  gt*ande  p)rovînce  des  Rnthènes  est 
«Itttée  au  Pôle  ;  les  peuples  de  cette  terre  sont 
'€hi^0M  5  '  et  conservent  le  rit  grec  dans  les 
-offices  eedésia^iques.  Ils  sont  tous  blancs ,  et 
d*uîië  gtti'odé  beahié,  ayant  les  cheveuxblonds; 
'lIssonttribBtaireé  dutoi  des  Tartares,  auxquels 
ils'confînetit  veirà  lX)riéiit.  Ils  ont  line  grande 
abondance  de  p^aux  d-hermines ,  de  zibelines , 
derenards  »  dfe  tnartbes ,  et  beaucoup  dé  mines 
'd -argent.  Le  jiays  esl  extrêmement  froid  et  s*é- 
iend  jusqu'à  TOcéatr.  Il  y  a  quelques  lies  dans 
teetté  încr ,  dans  lesquelles  on  trouve  àt^  fau- 
eoBS  sàtivages  en  abondance ,  qu'oli  •envoie 
>én  difl^efaé  payi».  ^ 

Qote  *p*r  tè  passage  on  entende  l^s  Russes  et 
à^àii  les  bodfonde  arec  les  Rutbênes ,  soit 
pburje  lidUl^  màii  jamais  ()ar  fa  chose;  persôn- 

(i)  L.  Ifl. ,  c.  L.  / 
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ne  y  parmi  les  Grecs ,  n'a  fait  Bien^ion  des  Ru^ 
thène3.  ;  ce  qui  est  une  preuve  que  le  nom  est 
d'origine  gauloise  »  ainsi  que  Fattestent  Pline 
et  Jules  César.  Il  &ut  bien  se  garder  de  coq* 
fondre  un  peuple  d'Aquitaine  avec  le  peuple 
Husse. 

Quelle  sera  donc  l'origine  de  la  nationRosse? 
C'est  ce  qu'il  faut  considérer  maintenant ,  et 
irendre  aussi  probable  qu'i(  me  sera  possible. 
PremièremeAt)  ceu^  qui  ont  donné  le  nom  de 
Russe  aux  Moscovites,  se  sont  appuyés  de 
Moschiusjphilosophe  de  Sidon.Ce  serait  intro* 
duire  Bqcchus  sur  la  Seine ,  enseignant  l'art 
des  vers  aux.  nymphes  et  ^ux  satyre»  à  pieds 
de  chèvre.  Maïs  quç  dirai-je  d^  ce  B.eroce  de 
yiterbe,  que  Ton  cite  aussi,  qui  fait  venir  de 
Salume^  roi  de  Babylone ,  Mo^cus  çt  Mdgpg 
^vec  leurs  colonies?  D'autres  vont  chercher- 
dans  Hérq^ie  ^  Xénophqn  ^  Strabon  ^  les  Mor 
^néqucs. ,  les  ^fosques  et  les  Mésèqiifis,  de  la 
Bible ,  poux:  en  faire  les  patriajrches  russes.  U 
y  a  deux  siècles  que  cette  opinioA  a  passé  des 
Polonais  à  l'auteur  du  Synopseos ,,  ou  abrégé 
de  l'Histoire  Russe ,  imprimée  en  Sclavon^, 
plusieurs  années  auparavant  à  ïLiew.  Bochar^ 
homme  d'un  très-grand  esprit ,  est  tombé  dans 
cette  erreur;  et  parceque  le  prophète  EzécHel 
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parle  de  Gog^  prince  Rosch  y  dé  Mesech^  et  de 
Tubal  j  on  s'ert  persuadé  que  Slosch  signifie 
les  Russes ,  Mesecb,  les  Moses,  et  Thubal  ceux 
de  Tobolso.  A  la  yëritë ,  je  vois  bien  dans  Ezé- 
chiel  un  prince  Rosch ,  ou  de  TAraxa ,  un 
Mesech^  prince  des  Mosynèques  et  des  Moses 
dans  le  Caucase  ;  qu^ensuite  les  Tibarênes  vien- 
nent de  Tubal  /cela  ne  fait  rien  à  nos  Russes , 
pas  plus  cp^Ezéchiel  pour  changer  le  Caucase 
d'autrefois  dans  celui  d'aujourd'hui.  C'est  de 
nos  Scythes  qu'on  peut  apprendre  quel  en 
était  alors  l'état  ^  puisque  les  paroles  d'£ze- 
chiel  ne  conviennent  à  aucun  temps ,  à  aucu- 
ne circonstance ,  mieux  qu'à  l'irruption  des 
Scythes  dans  l'Asie  supérieure  et  dans  la  Pales- 
tine, et  aux  grandes  calamités  de  ces  deux  em- 
pires. Mais  on  nous  accorde  que  long-temps 
après ,  les  Mosques  et  les  Tibarênes  se  renfer'- 
mèrent  dans  le  Caucase ,  qu'ils  en  sortirent  en- 
suite pour  fonder  l'Empire  Mosciqueet  l'Em- 
pire  de    Tubal   auprès  du  fleuve  Thobql. 
Le  croira  qui  voudra ,  pourvu  qu'on  me  per- 
mette de  ne  pas  le  croire. 

Je  dirai  comment  on  est  tombé  dans  cette 
erreur.  On  a  cru  long-temps  que  les  Russes 
avaient  pris  le  nom  de  Moscovites ,  de  Mos- 
cowleur  capitale;  c'est  une  erreur  que  l'Eu- 
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rope  doit  aut  Polonais  ;  c'est  aussi  parceqù'on 
trouve  les  Mosques  dans  le  Caucase  :  selon 
d'anciens  écrivains  >  ce  nom  a  paru  plus  élé- 
gant y  en  raison  de  sa  vétusté.  C'était  au  moins 
une  introduction  au  règne  des  conjectures.  Ce* 
pendant  les  Grecs  et  les  Romains  qui  font 
souvent  mention  du  nom  Russe ,  ne  parlent 
jamais  du  Bom  Mosque  ou  Moscovite  >  si  ce 
n'est  vers  Tan  1149,  lorsque  Georges  Longue- 
main  ^  fils  de  Vladimir ^  fit  bâtir  Moscow  ,  et 
même  encore  plus  tard ,  quand ,  après  avoir 
consolidé  le  grand  duché  de  Moscovie  y  les 
forces  russes  commencèrent  à  s'élever.  La 
ville  n'a  pas  pris  son  nom  du  fleuve  qui  l'ar- 
rose ,  car  il  s'appelait  autrefois  Smorodine  ;  c'est 
d'un  vieux  monastère ,  appelé  Moskoi  ;  ce  mot 
vient  de  mus  et  musik^  dont  la  signification 
est  homme ,  comme,  si  l'on  disait  le  siège  des 
hommes.  Ainsi ,  il  n'y  a  pas  plus  de  raison 
d'appeler  Moscovites  la  nation  Russe,  que  de 
donner  le  nom  spécial  de  Français  aux  Pari- 
siens. II  vaut  beaucoup  mieux  abandonner  ces 
conjectures  ;  car  le  nom  de  Moscovite  est  û  in- 
connu au  peuple  Russe ,  pour  signifier  tout  le 
corps  de  la  nation ,  qu'il  en  est ,  on  ne  peut  pas 
plus  ridicule. 

Examinons  Topinion  des  Qrecs,  qui  font 
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descendre  Ie$  Russes  de  la  nation  Scythe  :  mais 
que  dirai-jeà  préseint  de  ces  Scythes?  Leçon* 
tinuateur  4e  Théophane  de    Bysance,  Ce- 
drène  et  Zonaras  les  confondent  avec  les  Rus- 
ses y  et  les  placent  sous  le  pôle  Arctique.  Rç^ 
gens  Scythica  ad  arctoum  Taurum.  Michel 
Gfycas  j  Jean  Cinnamus  parlent  également 
des  Scythes  qui  sont  Russes ,  et  des  Russes  qui 
sont  Scythes.  Ce  sont  les  Tauro-Scythes  et  la 
Thauro-Scythie.  Nassir  Eddin  assigpe  Guja«- 
bah  pour  la  métropole  des  Russes  ;  Vlubbega 
la  nomme  Cuja.  Us  ne  disent  point  qçe  la  Cu-^ 
javie  est  en  Pologne ,  mais  que  Kiew  est  en 
Russie.  Selon  Nicétas  Choniate  ^  la  Galicie  est 
une  des  provinces  Russes  dont  on  appelle  les 
habitans  des  Scythes  hyperborëens^LeRusse^ 
dit  Nicetas  Paphlagon ,  peuple  Scythe  très* 
cruel  et  très-sanguinaire.  Il  paraît  que  les  écrî*- 
vains  de  ces  temps  avaient  pris  à  tâohe  de  rem^ 
placer  la  pureté  et  la  dignité  de  l'éloquence 
grecque  par  des  noms  dont  s'étaient  servis  des 
auteurs  taxckmsiet  comme  Hérodote  avait  re<- 
légué  les  Scythes  jusque  dans  le  nord ,  ils  se 
Élisaient  un  plaisir  de  l'imiter  dans  ses  expres- 
sions ,  croyaient  avoir  bien  parlé ,  lorsqu'ils 
disaient  les  Scjrthes  ;  de  là  vient  que  pour  ces 
Grecs  les  Scythes ,  les  Çimmeriens  ^  les  Huns, 
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les  Arabes ,  les  Slaves ,  les  Geiës^  les  ^azinsi'' 
cites,  les  Uziens ,  les  Germains  et  tant  d'autres  ^ 
n'ëtaient  qu'uhe  seUle  et  même  nation.  Anas^ 
tase  le  Sinaïte  dit  que  les  anciens  étendaient 
la  Scytliie  dans  toute  la  latitude  septentrio- 
nale 9  où  sont  les  Goths  et  les  Danois.  Si  le  nom 
Scythe  est  celui  du  genre  humain  ^  il  faudra 
bien  que  les  Russes  soient  aussi  des  Scythes.  SI 
toutefois  ceux-^ci  n'ont  formé  qu'un  peuple  mé- 
diocre ,  pourrions-nous  ne  pas  rougir  de  rap- 
porter à  une  même  origine  tant  de  peuples  si 
diflérens*^  plus  encore  dans  leur  mœurs ,  leur 
caractère ,  que  dans  leurs  climats  ? 

Pourquoi  les  Russes  sont-ils  appelés  Tauro- 
Scythes  ?  Hérodote  a  placé  dans  la  Cherson-^ 
nèse  les  Tauriens ,  qu'il  a  distingué  des  Scy- 
thes, parcequ  ils  y  étaient  plus  anciens,  et 
qu'ils  appartenaient  peut-être  à  la  nation  Cim- 
mérienne.  Cependant  le  même  Hérodote  mon- 
tre que  les  Scythes  ont  aussi,  habité  ia  l'an* 
ride  ;  c'est  pourquoi  les  Grecs  ont  donné  le 
nom  de  Tauro -Scythes  aux  Scythes  de  la 
Chersonnèse  ^  qu'ils  nomment  indifieremment 
Scy tfaes-Tauriens  «  comme  le  dit  Arrian  dans 
le  Périple  du  Pont-Euxin  ;  c'est  là  qu'a  com- 
mencé l'erreur  et  qu  elle  s'est  étendue  jus- 
que dans  tout  le  septentrion  ;  car  quelques* 

uns. 
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uns ,  trompés  par  la  ressemblance  des  noms,  ont 
placé  dans  le  nord  le  mont  Taurus ,  qui  est  en 
Asie ,  et  conséquemment  une  nation  Taurique 
sur  cette  montagne.  Eusihathe  de  Thessalo-^ 
nique  croit  avoir  trouvé  dans  Hérodote  ce 
mont  Taurus  au  septentrion  ;  car  après  avoir 
dit  qu'il  était  différent  de  celui  d'Asie,  il  ajouté  : 
on  donne  le  nom  de  Scjthes  aux  Tauro-Scy* 
thés  qui  y  vivent,  à  cause  du  mont  Taurus  qui 
s'y  trouve ,  et  qu! Hérodole  a  connu ,  quand  il 
a  fait  rénumération  des  montagnes  Tauriques 
ou  Scythiqnes.  Jusqu'oii  la  Grèce  mensongère 
n'a-t-elle  pas  porté  l'audace  en  géographie  ? 

Hérodote  ^  après  avoir  dit  très-souvent  que 
tonte  la  Scyihie  était  un  pays  de  plaines ,  parle 
des  montagnes  septentrionales  qui  s'étendent 
bien  loin  au  delà  du  Volga.  U  ne  donne  au*- 
cnn  nonoi  à  celles  qui  sont  proches  de  la  Sibé- 
rie :  ce  sont  les  monts  Riphées  des  Grecs  du 
moyen  âge ,  aujourd'hui  les  monts  Vergats. 
Ces  mêmes  Grecs ,  d'après  l'autorité  ai  Héro- 
dote ,  n'en  ont  pas  moins  transporté  le  mont 
Tamms  en  Scythie,  et  d'autres,  encore  plus  har- 
dis, l'ont  roulé,  de  leur  propre  mouvement , 
jusqu'au  Nord ,  au  delà  des  sources  du  Borys- 
thène  ;  c'est  là  que  Claude  Ptolomée  nous 
peint  les  monts  Alaniques.  Les  monts  Car- 

Tçmt  JJl  Hist.  mod.  z 
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pathes  ont  eu  leur  Taurus ,  et  même  les  Al- 
pes n'en  ont  pas  été  privées  ,  puisque  Folybc 
y  a  placé  en  différens  endroits  Taurinùs  ou 
Tauriscus.  Aussi  Constantin  Manassés  s'é- 
tend beaucoup  sur  les  Tauro-Scy thés  qui ,  du 
temps  de  l'empereur  Héraclius ,  vinrent  avec 
une  flotte  assiéger  Constantinople  ;  mais  Théo- 
pkane  de  Bysance  nous  apprend  que  ce  furent 
les  Abares  qui  descendirent  le  Danube  et  vin- 
rent assiéger  celte  ville. 

Voilà  donc  le  mont  Taurus  de  Manassés 
dans  les  monts  Carpathes  ;  et  comme  la  na- 
ture n  a  point  élevé  de  montagnes  vers  le  Bo- 
rysthène ,  ceux  qui  y  ont  placé  les  Russes  ou 
Tauro-Scythes ,  y  en  ont  créé  comme  par  une 
espèce  de  magie.  Abandonnons  ces  hommes 
vains  et  téméraires  à  leurs  opinions. 

Un  auteur  inconnu  a  dit ,  dans  la  vie  de 
Romain  Lacapéne^  que  les  Russes  descen- 
daient des  Francs  par  les  Dromites.  Anselme 
Bandure  y  dans  son  Empire  Oriental  ^  rap- 
porte ,  à  ce  sujet ,  ce  fragment  de  Siméon  Lo- 
gothète  :  «  les  Russes,  dit -il,  sont  appelés 
Dromites ,  (  conformément  au  nom  de  la  chose 
que  ce  mot  exprime).  »  Ce  mot  Russe  vient  de 
Ros ,  homme  fort  et  courageux ,  dont  les  con- 
seils, et  les  avertissemens  agissaient  sur  ceux 
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qui  les  écoutaient,  comme  s  ils  eussent  été 
sous  l'inspiration  d'un  dieu  ,  en  sorte  qu'ils 
sortaient  des  combats  vainqueurs  de  leurs  en- 
nemîSi  On  leur  a  donné  le  nom  de  Dr.omites 
à  cause  de  la  rapidité  de  leur  course  ;  mais  ils 
tirent  leur  origine  des  Francs. 

J'aurais  cru  que  les  Grecsf,  accoutumés  à 
donner  indistinctement  le  nom  de  Russes  aux 
Tauro- Scythes-,  et  se  rappelant  que  Pofybe 
avait  placé  dans  les  Alpes  un  mont  Taurus  et 
un  peuple  Taurien ,  auraient  ajouté  que  les 
Francs  étaient  sortis  de  ces  Alpes ,  aHu  de  con- 
server quelque  raison  d'analogie  :  ils  ne  Font 
p(as  fait  ;  j'en  dirai  Iq  motif  en  trois  mots;  igno- 
rance entière  de  la  géographie  ;  car  ces  Grecs 
appelaient  France  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope ,  surtout  celle  où  la  langue  germanique 
était  en  usage  ;  et  comme  la  maison  royale  des 
Russes  venait  des  Normands ,  et  qu'à  la  Cour  et 
dans  les  armées  russes  il  y  avait  beaucoup  de 
Varages ,  qui  étaient  des  Scandinaves ,  des 
Normands,  des  Banois,  et  qu'en  outre  il  y 
avait  beaucoup  de   Scandinaves  mêlés  aux 
Sclaves,  dont  la  langue  avait  beaucoup  de 
rapport  à  celle  des  Francs ,  il  en  est  résulté 
qu'à  Constantinople  on  crut  que  les  Russes 
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venaient  des  Francs ,  c'est-à-  dire ,  des  Scandi- 
naves. 

Nous  touchons  de  plus  près  aux  origines 
Russes.  J'ai  dit  ailleurs  qu avant  les  Slaves, 
un  corps  de  Finnois  habitait  les  terres  qui  étaient 
au  septentrion  ;  j*en  ai  dit  les  raisons.  Cependant 
je  n'assure  point  qu'il  n'y  avait  pas  de  Goths 
parmi  ces  Finnois  ;  car  j'ai  démontré  ailleurs 
que  les  Getes  avaient  d'abord  communiqué 
avec  les  Thraces  au-dessus  de  la  Macédoine 
jusqu'au  Danube,  et  touchant  à  l'ouest  des 
autres  peuples  de  la  Germanie;  et  que  du 
temps  d'Auguste  et  même  un  peu  avant  lui , 
ils  avaient  passé  le  Danube  et  s'étaient  avancés 
jusqu'au  Borysthène  ;  suivent  enfin  les  temps 
oii  ils  régnèrent  au  loin  sur  les  rives  du  Volga. 
Nous  savons  d^Ammein  Marcellin  qu'ils 
furent  chassés  par  les  Huns.  Je  sais  aussi 
qu'une  grande  partie  d'entre  eux  se  répandi- 
rent dans  la  Germanie ,  la  Gaule ,  l'Italie  et 
l'Espagne;  cependant  je  crois  encore  plus 
qu'il  s'en  réfugia  un  grand  nombre  vers  le 
Nord  et  même  dans  la  Scandinavie.  Il  s'en  &ut 
bien  que  les  anciens  auteurs  de  la  Scandinavie , 
qui  n'avaient  pas  encore  vu  Jomandès^  aient 
donné  la  Scandinavie  comme  la  mère  nour- 
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ricière  des  nations  d*oîi  sortirent  ces  Goths  • 
si  célèbres  dans  toute  l'Europe.  Ce  ne  sont 
point  des  Aborigènes  qu'ils  parlent,  mais  bien 
plutôt  des  étrangers  qui ,  chassés  par  d'autres 
peuples ,  vinrent  ^j  établir  ;  selon  ces  anciens 
auteurs ,  le  nom  des  Goths  fut  connu  dans  la 
Scandinavie  postérieurenaent  à  ces  temps  go- 
thiques :  les  Sclaves  après  eux  commencèrent 
à  paraître. 

Les  Sclaves  habitèrent  plus  au  midi ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  s'emparèrent ,  par  le  même  droit  que 
les  Getes ,  des  régions  septentrionales.  Ainsi 
les  Sclaves  supérieurs  ou  septentrionaux  s'é* 
tant  mêlés  aux  Getes  et  aux  Finnois ,  se  don* 
nèrent  des  rois  de  la  nation  6ete ,  et  de  cette 
dispersion  est  venu  le  nom  Rossique  ou  Russe* 
Ces  Sclaves ,  dispersés  et  comme  disséminés  9 
incorporés  à  d'autres  nations,  ne  formant 
qu'un  corps  social  sous  un  seul  roi,  firent  de 
^andes  choses,  et  après  avoir  subjugué  les 
autres  Sclaves ,  ils  occupèrent  Kiew  avec  la 
plus  grande  partie  du  Borysthène.  Les  autres 
Sclaves  ne  s'accordant  pas  avec  les  Getes 
chez  qui  ils  avaient  pris  leurs  rois ,  ceux  de 
Novogorod,  après  avoir  chassé  le  leur,  se 
choisirent  Gostomyle  ^  comme  l'attestent  des 
monumens  russes  ,  sclavon  d'origine  ,  ainsf 


que  l'indigne  ce  nom.  D'autres  Russes  se  don- 
nèrent à  d'autres  princes.  Il  arriva  que  sous  le 
règne  de  ce  Gostomyle ,  ils  furent  exposés  à 
plusieurs  divisions  intestines,  dont  il  était 
comme  l'auteur;  alors  le  peuple  de  Novo- 
gorod  se  rappela  du  roi  qu'il  avait  chassé  et 
se  donna  à  Ruric ,  issu  de  ce  sang  royal  :  ce 
fut  vers  l'an  862.  Oleg  fut  tuteur  d'Igor^  fils 
de  Ruric.  Il  réclama  et  prit  Kiew ,  qu'avaient 
enlevée  Oscold  et  Diras ,  princes  de  la  nation 
Scandinave  ,  pendant  les  derniers  troubles 
qui  agitèrent  les  Russes  ;  dès  lors  fut  réuni  tout  . 
ce  qui  avait  appartenu  auparavant  au  royaume  * 
et  au  nom  de  Russie. 

Nous  apprenons  de  Snorro  Starlac  et  au- 
tres ,  qu'avant  Ruric ,  la  très-illustre  maison 
des  Skioldungore  et  autres  avaient  donné  des 
rois  aux  Russes.  Le  nom  Russe  est  encore 
plus  ancien  que  Ruric  ^  puisqu'en  864  et  865 , 
le3  habitans  de  Kiew ,  qui  alors  n'étaient  pas 
soumis  à  Ruric ,  firent  une  entreprise  contre 
Constantinople ,  et  que  ce  nom  y  était  déj^ 
assez  célèbre  ,  pour  que  le  peuple  y  fut  men- 
tionné sous  le  nom  de  Russe.  Voyez  à  cet 
égard  Nicçtas  de  Paphlagonie  »  contemporain 
et  témoin ,  afin  de  ne  pas  croire  que  les  autres 
qui  ont  paru  plus  tard,  o;it  abusé  d'un  nom 
plus  récent. 
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Nous  avons  aussi  le  tëmoignage  du  patriar* 
the  Photius ,  relativement  à  cette  expédition. 
«  Les  Russes ,  dit-il  dans  une  épître  circulaire , 
qui  ont  subjugué  une  infinité  de  peuples  ^  et 
dontTorgueil  en  est  devenu  plus  grand,  ont 
attaqué  l'Empire  Romain.  »  Quel  témoignage 
peut  être  plus  considérable!  Tant  de  si  grandes 
choses  n'ont  pu  se  faire  qu'avec  beaucoup  d© 
temps.  Je  vais  en  donner  une  autre  preuve, 
tirée  des  Annales  de  France  de  St.  Bertin;  elle 
est  digne  d'être  tracée  sur  une  table  d'or ,  tant 
ce  passage  me  paraît  important  (r)  :  l'époque 
est  de  83g.  Théophile  ^  père  de  l'empereur 
Michel^  régnait  alors  à  Constantinople ,  et 
Lotos  le  débonnaire  en  France. 

a  L*empereur  Théophile  ^  dit  l'anonime, 
envoya  aussi ,  avec  ses  ambassadeurs ,  à  Louis 
le  débonnaire ,  des  personnes  qui  se  disaient 
de  la  nation  Russe,  Rhos.  Cbakan,  qui  en 
était  le  roi ,  les  lui  '  avait  envoyés ,  assurait- 
il,  en  signe  d'amitié.  It  demandait  dans  sa 
lettre,  que  Fiempereur  eût  la  bonté  de  leur 
permettre  db  retourner ,  et  de  leur  procurer 
les  secours  dont  ils  auraient  besoin  dans  tout 
son  Empire ,  vu  que  les  chemins  par  lesquels 

(i)  Duchesn.^  tom.  III,  pag.  >85. 
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ils  étaient  venus  jusqu'à  lui  à  Constantînople , 
dépendaient  des  nations  barbares ,  et  horrible- 
ment cruelles ,  et  que  dans  la  crainte  de  les 
exposer ,  il  ne  voulut  point  qu'ils  reprissent 
lès  mêmes  chemins.  L'empereur  d'Orient  s'é- 
tant  informé  avec  plus  de  soin  du  sujet  de  leur 
vojrage ,  il  trouva  qu'ils  étaient  de  la  nation 
des  Suéones  (i}  ,  et  croyant  qu'ils  étaient 
venus  plutôt  comme  espions ,  qu'en  signe 
d'amitié ,  il  avait  jugé  à  propos  de  les  retenir, 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  s'assurer  du  véritable 
motif  de  leur  voyagcu  L'empereur  d'Occident 
fit  répondre  par  ses  envoyés ,  que  s  il  les 
trouvait  fidèles ,  il  voulut  bien  leur  permettre 
de  retourner  dans  leur  patrie ,  en  leur  pro- 
curant les  secours  nécessaires  pour  cet  objet  ; 
que ,  s'il  en  était  autrement ,  il  les  remît  à 
ses  envoyés,  afin  qu'il  jugeât  par  lui-même 
ce  qu'il  aurait  à  décerner  contre  eux.  » 

Ces  annales  ne  font  point  mention  de  ce  qu'ils 
devinrent  Voilà  donc  le  nom  russe  coimu  en 
839 ,  et  23  ans  avant  Ruric.  Nous  voyons  le 
roi  de  cette  nation  porter  le  titre  de  Chakan , 
à  l'imitation  des  Chazars  et  des  Turcs  ;.  tant  il 
montrait  déjà  de  majesté  !  car  ce  nom  dans  l'O- 

(i)  Les  Suéones  occupaient  k  peu  prés  ce  qui  fait 
aujourd'hui  la  Suède. 
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rient  répond  au  Basileus  ou  empereur  des 
Grecs  à  Ccinstantinople ,  à  ceux  d'Auguste  et 
d'empereur  à  Rome ,  ou  de  roi  des  rois,  et  de 
grand  roi  chez  les  Parthes  et  les  Perses.  Enfin  , 
nous  ayons  la  preuve  manifeste  que  les  Russes 
tenaient  leurs  rois  desVarages  ou  Scandinaves, 
dont  Ruric  est  sorti.  Il  n'est  déjà  plus  étonnant 
que  les  Lithuaniens  donnent  le  nom  de  Guday 
à  la  Russie ,  celui  de  Gudas  aux  Russes ,  par 
allusion  aux  mots  Gothie  et  Goths ,  et  que  les 
Finnois  appellent  les  Suédois  Rossalin  ou  peu- 
ple Russe  ,  car  Alain  signifie  peuple  ;  c'est  que 
les  Finnois  se  rappellent  sans  doute  que  les 
Rnsses  ont  régné  sur  eux ,  en  prenant  des  rois 
dans  la  nation  Scandinave;  comme  dansCon^- 
iantin  Porphyrogénète ,  les  noms  russes  diffé- 
rent des  noms  slaves ,  et  que  l'on  connaît  en- 
core de  nos  jours  ces  derniers ,  il  s'ensuit  que 
les  noms  russes  des  peuples ,  et  plus  au  nord 
jusqu'à  Novogorod,  sont  plus  Scandinaves;  d'où 
il  est  facile  de  concevoir  qu'il  reste  encore  dans 
ces  régions  quelque  usage  de  la  langue  Scandi- 
nave ou  gothique.  Les  écrits  des  anciens  his* 
toriens  du  nord  diffèrent  de  ceux  âHOlausle- 
Grande  Rudbeque^  Perinsiiold  et  Saxon  le 
grammairien ,  et  par-là  même  acquièrent  pour 
nous  une  autorité  fondée  sur  ces  préjugés  ;  c'est 
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pourquoi  je  m'en  servirai  ailleurs  pour  prouver 
que  l'auguste  maison  de  Russie  était  entée  sur 
celle  des  S  k  io  Idung  ylong-iem^s  avant  celle  de 
Kurlc ,  et  que  par-là  il  est  probable  qu*on  peut 
la  faire  remonter  jusqu'à  la  naissance  de  J.  C. 
J'ai  dit  plus  haut  que  les  Sclaves  se  rappro* 
chant  peu  à  peu  du  nord,  sans  toutefois  y  occu- 
per des  régions  contiguës ,  vivaient  dispersés 
parmi  les  autres  peuples,  et  que  de  cette  disper- 
sion on  les  avait  appelés  Russes.  Luitprand^ 
pour  avoir  entendu  des  Grecs  à  Constantinople 
prononcer  le  mot  de  couleur  de  rouge  ^  crut 
qu'ils  voulaient  parler  des;  Russes.  On  serait 
aussi  fondé  à  dériver  leur  origine  de  Hross , 
qui  en  islandais  fîgnifîe  cheval ,  ainsi  que  chez 
les  Teutons.  Mais  le  nom  Rossie  existait  avant 
que  les  Slaves  et  les  Russes  eussent  fréquenté 
les  Grecs.  Les  Scandinaves  et  les  Russes  se 
sont  bien  moins  vantés  d'une  gloire  équestre , 
que  de  celle  qu'ils  obtenaient  dans  un  combat 
naval  ou  avec  leur  infanterie.  Le  nom  Russe 
était  ignoré  che^  les  Scandinaves;  comment  au- 
raient-ils donné  ce  nom  aux  Russes  ?  C'est  une 
des  raisons  pour  que  j'adopte  l'opinion  de  quel- 
ques écrivains  Sclavons,  qui  du  mot  Rassitanîe, 
ou  dispersion  ,  et  de  Roscia  dispersil ,  vul- 
gairement Roseia ,  en  ont  dérivé  le  nom  de 


(^7) 
Russes ,  comme  s'ils  étaient  ëpars  et  dissémi* 
nés.  Cette  opinion  me  paraît  préférable  à  celle 
qui  tire  le  mot  Russe  du  fleuve  Rhos,  TAraxe 
ai  Hérodote  j  ou  le  Volga.  Il  faut  que  maintenant 
j'expose  les  différentes  acceptions  que  les  an- 
ciens écrivains  ont  données  au  nom  Russe. 

Je  ne  dirai  rien  du  mot  Ruthénique ,  que  par 
erreur  on  a  tiré  de  l'Aquitaine  ;  c'est  le  nom  des 
habitans  de  la  ville  de  Rhodez.  Les  Grecs  ont 
pour  la  plupart  appelé  les  Russes ,  Rôs ,  Rhos , 
Rôsoï.  Ceux  qui  ont  commenté  ce  mot  en  latin , 
l'on  fait  de  différentes  manières.  Lambert  et 
d'autres  qui  avaient  ouï  prononcer  le  mot  Rus- 
sen  dans  la  Germanie ,  ont  écrit  Ruzenos ,  Rus- 
ciam,  Ruscos,  Russes,  Ruzzios,  Russiam, 
Rutziam ,  et  d'autres  en  l'altérant  encore  plus , 
Ruciam  et  Rutiam.  La  prononciation  italienne 
l'a  corrompu  encore  plus,  en  écrivaiit  Ru- 
gia ,  Rugii  et  ensuite  Rugi.  U  se  peut  faire  ce- 
pendant qu'on  ait  voulu  parler  des  Rugiens 
qui  se  trouvaient  dans  l'armée  d'Attila ,  com- 
me Sidonius  Apollinaris  l'a  exprimé  dans  ses 
vers. 

Subito  cumjracta  tumultu 
Barbaries ,  totas  in  te  transfuderat  Arctos 
Qallia  : pugnacem  Rugumcomitante  Geiono. 
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Lorsque  la  barbarie  ébranlée  par  le  tumulte,  d 
Gaule!  avait  répandu  sur  toi  tout  le  Nord,  quand 
le  Gélon  accompagnait  le  Muge  belliqueux. 

Ces  choses  étaient  particulièrement  connues 
dti  JTomandcs  j  les  érudits  nous  citent  aussi 
quelques  morceaux  que  nous  a  laissés  Priscus 
Paniêa  ;  à  cette  occasion ,  toat  ce  que  nous 
savons  d' Oi/oacr^  et  des  Rugiens ,  nous  vient 
du  même  Jornandès  ^  et  de  ce  qu'un  au- 
teur inconnu  aux  du  Valois  a  extrait  de 
Paul  Diacre.  Je  ne  dis  pas  que  ces  Rugiens  fus- 
sent des  Russes ,  on  ne  peut  pas  le  démontrer  ; 
cependant  il  existe  entre  ees  deux  noms  une  eer< 
taine  convenance  de  son.  Jean  Peringskiold 
a  tout  brouillé  dans  la  vie  de  Théodoriç.  «Dans 
ces  temps-là  ,  dit-il ,  Odoacre ,  Rugien  de  na- 
tion ,  ou  Saxon  Teutonique ,  (  d'autres  disent 
Russe  ou  Sclave ,  de  la  langue  sclavonne  y  qui 
était  alors  eu  usage  sur  les  bords  de  la  mer  Bal- 
tique ) ,  ayant  armé  une  multitude  de  Turci- 
Unges ,  d'Hérules ,  de  Suétiques  ^  aujourd'hui 
nommés  Suédois,  du  nom  d'une  île,  vint  pres- 
que des  extrémités  de  la  Saxe  dans  la  Gaule.  » 
L'abbé  Trilhème  en  a  sans  doute  imposé 
quand  il  a  cru  que  la  Rugie ,  île  près  de 
la  Poméranie,  était  anciennement  le  siège 
des  Ruges  d'Odoacre.  Et  comme  ensuite  les 
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Slaves  occupèrent  quelquefois  la  Pomëranie 
et  la  Rugie ,  Perinskiold  en  aura  fait  tantôt  des 
Saxons ,  tantôt  des  Sclaves  et  des  Russes.  Quant 
aux  Suédois  qu'il  infère  ici ,  cela  vient  des  Sue-* 
ves  dont  il  est  fait  mention  dans  ces  guerres. 
Mais  Jean- Jacques  Mascoifius  dans  son  His- 
toire desOermains ,  ouvrage  très-ëlëgant ,  nous 
a  démontré  que  les  Rugiens  à' Attila  et  d' O^ 
doacTTC  étaient  établis  auprès  du  Pont-Euxi^ 
et  du  Danube  ;  de  manière  que  nous  n'avons 
pas  besoin  de  réfuter  l'opinion  de  Trithèmt. 
Les  Germains  supérieurs  donnaient  aux 
Russes  le  nom  de  Rewssen ,  ou  Reussen ,  selon 
la  diffifir^ace  de  leurs  dialectes ,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  celui  qui  a  commenté  l'Histoire  d'£k> 
nest,  doc  de  Bavière.  Les  anciens  Scandina- 
ves ont  été  long^temps  sans  parler  des  Russes , 
quoique  Saxon  le  grammairien  prenne  à  tâche 
d*en  parler  souvent ,  «ainsi  qt:^e  des  Ruthénieiis. 
Je  dirai  ailleurs  ce  qui  l'a  induit  en  erronr. 
Perinskiold  a  tiré  d'un  manuscrit  sur  les  pre^ 
miers  accr^issemens  de  la  religion  chrétienne, 
la  preuve  qu'il  était  parti  beaucoup  de  per- 
aomies  de  la  Gothie  pour  la  Palestine ,  um 
Jfyzalandoç  Gricland^  vers  la  Russie  et  la 
Grèce.  Mais  cet  écrivain  est  trop  récent  ;  tout 
antxe  plus  ancien  n'a  pas  eounu  le  nom ,  et  il 
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aura  dit,  ou  la  Gardarikie ,  ou  rHorlmgardîei  ^ 
ou  rOstrogardie  et  l'Austurland. 

Les    Hongrois    considéraient   les    Russes 
conune  ëtant  de  la  race  des  Francs ,  Franciai 
Nepec  j  le  peuple  Grossie ,  Oroszoc  Nepec. 
Henry  Brennerj  notre  ami ,  qui  a  vécu  parmi 
les  Géorgiens ,  m'a  assuré  que  ceux  -  ci  don- 
naient le  nom  de  Husset  à  la  Russie ,  et  de 
Franket  à  la  France.  Les  Turcs  et  les  Tarta- 
res ,  comme  Abulgasi  Bahadier  Chan ,  ap- 
pellent la  Russie ,  V-rus  et  Orus  :  Rus  est  plus 
connu  aux  Arabes  ;  mais  ils  entendent  par  Rus, 
Alazel  ou  Zkalbal ,  Siklab  ou  Slaves ,  la  masse 
ou  la  multitude.  Les  Mungales ,  les  Kalmouks 
et  la  plupart  des  peuples  orientaux  disent  Orus. 
Dans  un  traité  d'alliance  entre  les  Russes  et 
les  Sinois  ou  Chinois ,  Orus  ^  Zdchan  Kan  ^ 
le  Chan  blanc  des  Russes  ,  le  Rus  Kray  des 
Polonais  signifie  la  région  des  Russes ,  et  Rus- 
sin^  le  Russe.  Et  même  aujourd'hui  les  Russes 
disent  JRi^Xro/a  Semla,  la  Russie  ;  Ruskoï  ^  les 
Russes ,  et  Rusak ,  moins  élégamment.  Mais 
le  très-ancien  mot  sclavon ,  Rossiski ,  est  en- 
core en  usage ,  soit  dans  les  titres  de  la  maison 
régnante ,  soit  pour  signifier  toute  la  Russie , 
Rossiacus. 
Les  Sclavons  furent  donc  appelés  d'abord 
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Ros^  ensuite  Ras  et  Rus,  seloules  dialectes.  Maïs 
dans  tous  ceux  de  la  langue  sclavonne,  et 
particulièrement  dans  les  composées ,  ces  mots 
signifient  épars^  disséminés^  dispersés^  divisés, 
Russen ,  dans  la  langue  prusse  et  lithuanienne, 
signifie  encore  dispersion;  et  quand  les  Grecs  as- 
surent que  les  Russes  avaient  coutume,  pendant 
la  guerre ,  lorsque  dans  une  bataille  ils  avaient 
du  désavantage ,  de  s'encourager  à  fuir  par  ce 
mot  rôs,  pour  revenir  ensuite  au  combat,  n'ont- 
ils  pas  entendu  par  ce  mot  rôs,  fuite  ou  disper- 
sion? Procope  atteste  que  les  Sclaves  furent 
appelés  Sporous  ,  mot  grec  qui  signifie  dis-- 
perses  ^  ^disséminés  y  qu'on  ne  peut  rendre  en 
sclavon  que  pas  Rossos.  Stanislas  Samiclus 
avait  dit  que  ce  n'était  pas  sans  motif  que  quel- 
ques personnes  avaient  rendu  le  mot  sporos 
et  russos  par  1^  mot  dispersés. 

Je  n'assurerai  pas  qu'avant  Jusiinien ,  le 
nom  Rossic  soit  resté  constamment  dans  U 
seule  et  même  nation  Sclavonne  ;  comme  il  a 
pu  naître ,  il  a  pu  disparaître  ;  car  les  Rasches 
qui  vivent  aujourd'hui  dans  l'IUirie ,  ont  pu 
adopter  ce  nom  pour  les  mêmes  raisons  que 
les  Russes  et  les  Sclaves ,  sans  que  je  prétende 
pour  cela  quïls  eussent  des  liaisons  plus 
étroites  avec  ces  Russes ,  que  celle  d'être  de 
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la  même  origine  des  Sclaves.  Mais  notre  opi- 
nion sur  le  nom  Russe  acquiert  plus  de  force , 
quand  nous  voyons  chez  le  peuple  Sclavon  des 
exemples  de  ce  mot  usurpé  dans  les  dénomi- 
nations des  peuples  et  des  lieux  ;  et  ces  exem- 
ples sont  encore  beaucoup  plus  anciens.  Car» 
selon  mon  opinion ,  Rhas ,  Ros ,  Rus ,  furent 
donnés  chez  les  Slaves ,  et  même  aux  Sarma- 
tes ,  leurs  ancêtres ,  au  fleuve  du  Volga,  par- 
cequ'il  se  disperse  au  loin  par  plusieurs  em- 
bouchures :  comme  aussi  Ton  appelle  Rus  en 
Prusse  certaine  branche  du  Miemen.  L'ancien 
nom  du  Volga,  chez  Hérodote ^  est  TAraxa,  et 
jRha  dans  Ptolomée ,  ce  qui  ne  diffère  pas  du 
sclavon  Ras ,  Ros  et  Rus.  Rappelons  -  nous 
aussi  qu'en  Russie  les  dialectes  varient,  de 
manière  que  les  uns  emploient  la  quatrième 
voyelle  oii  d'autres  mettent  la  première.  C'est 
ainsi  que  le  nom  du  fleuve  de  TArménie  , 
r Araxe  selon  les  Grecs ,  n'a  été  et  n'est  que 
le  Nahar  Rus  ou  Ros ,  dont  les  Grecs  ont 
formé  leur  Araxe. 

Eledrhus  ,  après  avoir  décrit  l'Araxe  , 
entre  dans  la  septième  partie  du  climat,  et 
parle  de  Nahr  Ros  ,  qu'il  nomme  Aul^ 
c'est-à-dire ,  Volga.  Gabriei^ionùe  et  Jean 
Hesroniie   paraissent  avoir    douté   que   le 

fleuve 
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fleuve  Rossus  doive,  par  son  nom ,  s'entcndro 
du  fleuve  de  Russie.  Mais  si  le  nom  de  Volga , 
Rus  ou  Ras  ,  s'interprète  par  le  sclavon  ^  il  ne 
peut  signifier  qu'un  grand  fleuve  qui  se  di- 
vise et  se  disperse  en  différentes  branches.  Des 
peuples  Sarmates ,  d'oii  sortirent  les  Sclaves , 
habitèrent  aux  embouchures  du  Volga ,  môme 
avant  Hérodote^  de  manière  que  ce  fleuve 
pourrait  fort  bien  en  avoîr  reçu  son  nom  ; 
c'est  le  Boruskoi  de  Claude  Plolomée,  le 
Porus  jusqu'au  fleuve  Russe  ;  et ,  si  ce  n'est 
pas  sortir  des  bornes  d'une  dissertation  ,  me 
serait-il  permis  dé  reconnaître  ce  mot  Rus  ou 
Ros  dans  le  Roxanace  regia  Sacarum  ?  Nie. 
Damascène  ^  dans  ^qs  extr.  de  Const.  Por- 
pfiyr. ,  parle  d'une  reine  Zarinaïa ,  et  comme 
les  Saques  étaient  voisins  des  Sarmates,  ne 
peut-on  pas  en  induire  le  nom  de  Czar  ? 

Je  pense  que  ce  titre  de  czar ,  qui  signifie 
le  souverain  pouvoir ,  et  très-ancien  chez  les 
peuples  Sarmates.  En  Perse ,  czar  et  czehar 
est  le  trône  royal.  Dans  Cëdrène,  Curopu^ 
laie  prétend  que  les  anciens  Slaves  disaient 
aussi  czehar  ;  car  l'empereur  Basile  Porphy^ 
rogénète  se  portante  cheval  contre  les  Bul- 
gares ,  les  éclairenrs  qui  le  reconnurent  rega- 
gnèrent leur  camp  à  toute  bride ,  en  s'écriant, 
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Bezeite  6  Tzear ,  c'est  -  à  -  dire  en  escWoû  i 
fuyez ,  voici  le  Tzar.  Ainsi  les  Bulgares  don- 
naient le  nom  de  cZar  à  l'empereur  de  Cons- 
tantinople  ;  et  lorsque  Siméon  le  Bulgare  ob-^ 
tint  pour  Romain  Lacapène  et  ses  collègues 
le  titre  de  BasileuSj  on  ne  le  nommait  dans 
la  langue  bulgare  que  le  Czar ,  qui  répond  en- 
tièrement au  titre  de  majesté.  Cédrène  donne 
à  ceux  qui  se  rendirent  à  l'empereur  Basile 
Porpkyrogénète ,  outre  la  veuve  de  Vladis^ 
las ,  le  nom  de  grands ,  savoir  :  Nestoritzès  y 
Zaritzès  etDrodomir  le  plus  jeune.  Je  pense 
que  Zaritzès  signifiait  le  jeune  roi.  Rappe- 
lons -  nous  ensuite  que  ce  mot  de  czar  est 
plus  ou  moins  mentionné  d^abord  par  P/u- 
targue  dans  Lucullus,  relativement  au  pay» 
des  Sarmates ,  près  le  Pont-Euxin  ,  dit  Zar- 
bienum,  Zariadèn  ;  que  Char  es  de  MUet^  dans 
l'histoire  dijilexandre^e^i  nommé  Zarmaer^ 
roi  d'Arménie  ;  qu'on  trouve  dans  Théophanc 
de  Bysance ,  Zarbanazan^  Zarbanatèn^Zara-^ 
baglan^  chefs  des  Perses,  et  que  Zariaspa,  dont 
parlent  Poljbe ,  Arrian ,  Strabon  et  autres  « 
est  la  capitale  des  Bactriens.  Ce  nom ,  si  je 
ne  me  trompe ,  est  tiré  de  Zah  ou  Zeh^  et  de 
Rasb  9  nerf  doux  »  comme  si  l'on  disait  une 
villç  pacifique  ;  peut-être  aimera-t-on  oûcuxle 
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dériver  de  Tschar^  trône  ou  prince ,  et  d^Ash  i 
velu ,  â!As6 ,  Esb ,  qui  est  le  nom  du  cheval; 
'   Je  n'aflSrme,  et  ne  nie  point. 

Mais  les  Hëbreux  ont  souvent  employé 
Sar  pour  le  nom  de  prince.  L'oratorien  Louis 
Tàomassin  prétdnd  que  le  sire  des  Français 
vient  du  mot  Scar^  et  qu'en  étant  Y  s ,  on  eii 
a  fait  Cyrios ,  Coiranos ,  et  le  Czar  des  Mos- 
covites. Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire  ^  puis- 
qu'on trouve  ,  dans  beaucoup  de  nations  ^ 
tant  d'autres  vieux  mots  de  dignités ,  que  lé 
temps  et  l'usage  ont  ^  en  quelque  sorte ,  plies 
et  tournés  de  tant  de  manières.  Otio  Speriin^ 
gius  le  prouve  avec  beaucoup  d'éruditioii 
pour  le  mot  Kœnig^  roi.  En  anglo-saxon^ 
on  dit  sire^  en  Russie ,  siaret  et  sir^  dont  leâ 
Norvégiens  ôe  sont  aussi  servis  ;  d'où  sihor  ^ 
et  d'après  O laits  ^  le  mot  teutonique  her  :  ovi 
seigneur  ou  maiire^  du  grec  cyrios. 

On  trouve  aussi  des  vestiges  de  ce  nom  dans 
l'ancienne  Dacie.  Claude  Ptolomée  parle  d'une 
métropole ,  ou  cour  royale ,  Zarmigethusa  ^ 
c'est-à-dire ,  trône  des  Mysiens  et  des  Gètes  ; 
ce  qui  est  confirmé  par  dcuz  inscriptions  que 
9008  a  laissées  Gruterus^ 
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Imp.  Cœs.  Anionino  pîo.  Au  g.  Colorda 
Zannizœgethusa. 

Coîonia  ulpia  Trajan.  Aug. 
Dacica.  Sarmizgetusa. 

Ailleurs  on  trouve  Sarmiz,  Sannizeg.  Les 
temps  ont  altéré  les  mots,  sans  toutefois  en 
détruire  l'origine  :  il  en  reste  toujours  quel- 
ques traces. 

Ceux  qui  ont  voulu  interpréter  le  czar  des 
Russes ,  par  celui  de  César ,  ont  eu  plus  de 
difficultés  à  vaincre ,  d'autant  plus  qu'à  la 
cour  de  Bysance  on  se  servait  rarenlent  du 
titre  de  César  ^  et  qu'il  n'avait  pas  autant  de 
dignité  que  celui  de  Basileus.  Je  sais  cepen- 
dant que  les  Orientaux  se  sont ,  par  allusion 
au  mot  César  j  servi  quelquefois  de  Kizr  et 
Kizar^  pour  indiquer  l'empereur  de  Gons-- 
tantinople  ;  mais  on  trouve  dans  les  plus  an- 
ciennes versions  sclavones  le  mot  Czar  y  an« 
térieurement. 

Mais  pour  mettre  dans  tout  leur  jour  les  an- 
ciens temps  qui  ont  précédé  Ruric  y  il  faut  en-- 
trer  dans  le  gouvernement  intérieur  des  Scla- 
ves ,  en  me  renfermant  toutefois  aux  temps  qui 
ont  rapport  au  sujet  que  je  traite.  Les  Slaves 
étaient  divisés  en  plusieurs  peuples  :  c'est  on 
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fait  assez  constant.  On  en  compte  douze  entre 
fElbe  et  la  Vistule.  En  outre,  il  y  avait  à 
rOrîent  les  Chrobates ,  les  Serviens ,  les  Za- 
ehliemites ,  les  Terbuniotes ,  les  Reutains ,  les 
Canalites  ,  les  Drebliens ,  les  Leuziens ,  les  Ul- 
f  ins ,  les  Cribètes ,  les  Bulgares ,  les  Moraves , 
les  Russes  et  autres  dont  les  noms  existent.  Il 
conste,  d*après  Constant.  Porphyrogénète  ^ 
que  chaque  peuple  se  divisait  en  plusieurs 
autres  plus  petits ,  qui  se  gouvernaient  sépa- 
rément, avaient  leur  liberté  particulière ,  ainsi 
que  leurs  principautés.  Je  retrouve  cette  ma- 
nière d'être  ehez  les  autres  peuples.  Le  poète 
Saxon  ^contemporain  de  Charkmagne^  dans 
rédition  qu'eu  ont  publiée  Leibnilz  et  Rcinec- 
cùis ,  en  donne  la  preuve  dans  le  passage 
suivant >  relativement  à  la  situation  de  la  Ger- 
manie» 

«  Elle  n'est  point  réunie  sous  un  seul  chef 
qui  la  défende  par  les  armes.  Le  peuple ,  divisé 
et  subdivisé  de  plusieurs  manières,  compte 
presque  autant  de  diefs  qu&  de  cantons  , 
comme  si  tous  les  membres  qui  forment  un 
seul  corps  en  étaieut  séparés-  » 

Il  en  résulta  que  certains  peuples  furent 
soumis  à  d'autres  ;  les  Slaves ,  voisins  de 
Bysance,  reconnurent  pour  souverains  les 
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empereurs  de  Constantinople.  Les  Chrobates 
obéirent  à  l'empereur   Otton ,  d'après  le  té- 
moignage de  ConslantùiPorpkyrogénêtcCejxx. 
qui  reconnaissaient  l'empire    de    Bysance , 
secouèrent  le  joug  sous  l'empereur  Michel 
Balbus ,  dont  le  gouvernement  ne  fut  pas  as* 
sez  ferme.  Vers  le  temps  de  Michel^  les  Slaves 
de  la  Macédoine  et  de  rillyrie ,  pressés  par  les 
Agarènes ,  envoyèrent  demander  des  secours 
à  Constantinpple  ;  les  Agarènes  furent  rçpous- 
sés  ,  et  les  Slaves  renouvelèrent  leur  serment 
de  fidélité.  Mais  les  autres  tribus,  plus  éloignées 
du  centre  de  l'Empire,  dont  jamais  ils  n'avaient 
fait  partie,  conservèrent  leurs  ducs,  leurs. jpia-: 
gistrats,  et  leurs  lois  avec  tous  leurs  droits* 
Constantin ,  qui  donna  des  ^archontes  ou  prin- 
ces à  plusieurs  de  ces  peuples ,  dit  qu'oij  lui 
avait  rapporté  que  ces  peuples  n'ayaie^t  que 
des  supanossènes ,  comme  tous  les  autres  Sçla- 
ves  qui  vivent  en  forme  de  république.  On 
peut  en  donner  pour  exemples  les  Chrobates , 
ou  Croates  de  la  Dalmatie  et  de  l'Illyrie ,  sér 
parés  des  Brélôchrobates  ou  Chrobates  blancs 
d'au  delà  du  Danube.  Ces  Chrobates  se  divi- 
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saient  en  zupaniesy  dont  Constantin  rapporte 
les  noms ,  pour  la  plupart  Sclayons ,  et  les. 
autres  Grecs.  Jean  Lucius  entend  par  zupa  e^ 
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'  pipanfa,  te  mot  peuple,  ou  région  habitua 
par  le  peuple.  Le  prêtre  Dioclète  rapporte 
dans  son  Histoire^  de  Dalmatie,  que  Suetopole , 
premier  roi  des  Dalmates,  avait  établi  les 
hanes  dans  son  royaume ,  en  qualité  de  chefs 
ou  duos ,  et  les  gjupans  y  supans  y  en  qualité 
de  comtes  ,  afÎB  que  ceux  -  ei  étant  préfets 
dans  les  yilles,  y  jouissent  du  droit  de  suffrages 
dans  t<y\i&  les  conseils ,  et  que  les  premiers  fus- 
sent en  qualité  de  princes,  investis  d^une  plus 
grande  dignité.  Villerme  de  Tyr  dit  que  les 
Serviens  avaient  des  magistrats  appelés  supans. 
Nicetas  Choniate  assure  aussi  qu'on  donnait  le 
nom  de  supan^  chez  les  Serviens,  à  celui  qui 
était  revêtu  du  souverain  pouvoir  ;  Cinname 
lui  donne  le  nom  d'Archisupan.  Ducange , 
dans  les  actes  du  pape  Innocent  III ,  cite  le 
Biegajupan  de  la  Servie ,  composé  en  partie 
du  ^ceo^y  et  en  partie  du  sclavon.  Anne  Gom- 
nène  dit  aussi  ^  en  parlant  des  Dalmates ,  que  la: 
zapan  bolcan  était  arrivé  :  c'était  un  princes 
deDalmatie» 

Les  Bohémiens  eurent  aussi  leurs  supans; 
Godefrovy  moine  de  St.  Fantaléon,  dit  que  le 
Foi  Odoacre  abdiqua  le  royaume  de  Bohême 
en  vertu  d'un  jugement  prononcé  par  les  prin- 
ce9  y  en  présence  des  supans  et  de  plusieurs 
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seigneurs.  La  chronique  du  Mont-Serein ,  en 
parlant  des  Polonais  y  dit  que  le  mot  Fan ,  qui 
signifie  maître,  ou  seigneur,  s'est  peut-être 
avili  par  lusagc  ;  car  supan  fut  le  nom  d'une 
dignité  sénatoriale ,  ainsi  que  les  sénateurs  de 
rempereur  Constantin,  dits  les  Gérontes  ou 
les  Anciens.  Chez  les  Sclaves,  il  fut  aussi 
connu  et  attribué  à  des  peuples  d'un  autre 
corps.  Les  Lithuaniens  s'en  servent  encore ,  et 
chez  eux  c'est  un  titre  d'honneur.  Les  anciens 
Prussiens,  peuple  d'une  seule  nation,  l'ont 
également  employé;  cependant  ils  avaient  en- 
core d'autres  noms  qui  leur  étaient  propres  : 
ce  sont  les  mots  P^ùwsis ,  prince ,  et  f^irœsei^ 
les  grands.  Ils  avaient  aussi  adopté  les  mots 
étrangers  rekis,  reykies,  rykics,  rickis,  sei-- 
gneuTy  conune  le  wiespats  des  Lithuaniens; 
c'est  de  là  que  les  Hongrois  ont  dérivé  leur 
ispan ,  et  peut-être  est-ce  de  ce  mot  sclave 
que  les  Grecs  de  Constantînople ,  qui  ont 
adopté  plusieurs  mots  de  cette  nation ,  qu'ils 
ont  formé  leur  épan ,  et  leur  catepaa ,  etspèce  do 
magistrature.  Bann  signifie ,  dans  la  langue;  bri- 
tannique ,  élwé  ^  ainsi  que  le  pop  celtique  « 
d'où  les  Alpes  pennines.  Le  Penjestin  celti* 
que  de  Leibnitz  est  u^  casque,  le  &n  des 
Scandinaves ,  un  maitre  ;  le  bann  des  Ger-* 
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Tnaîiis,  où  1  iiilerdît  avait  la  force  de  contrain- 
dre. 

Je  ne  crois  pas  que  ces  mots  celtiques ,  Scan- 
dinaves ,  britanniques  et  teutons  viennent  du 
sclavon ,  ou  que  les  mots  sclavons  dérivent  de 
ceux-ci  ;  nous  croyons ,  au  contraire ,  que  ce 
mot  nous  vient  de  nos  ancêtres ,  et  qu'il  est 
resté  chez  divers  peuples.  Mais  le  stupan, 
quoiqu'un  peu  altéré  dans  les  autres  langues , 
comme  dans  Tispan  des  Hongrois ,  est  entiè- 
rement sclavon.  Les  anciens  Chroates ,  outre 
leurs  onze  supanies ,  avaient  encore  trois  au- 
tres nations,  et  dans  chacune  un  boancem ,  un 
pan;  c'est  ainsi  que  les  Hongrois  ont  leura 
banns  et  leurs  bannats»  qui  sont  des  juridic'* 
lions  j  des  domaines. 

Je  trouve  aussi  chez  les  Sclavons  des  knia- 
ses  et  des  knèses ,  noms  de  dignités  supérieu- 
res. Nicolas  Firlée ,  dans  une  Epître  à  son 
fils ,  parlant  de  diGTérentes  familles  Russes  dans 
la  Pologne ,  dit  qu'on  ne  peut  rendre  en  latin 
le  titre  kniaz  par  celui  de  duc ,  parcequ'en 
russe  ce  mot  signifie  l'héritier,  seigneur  du 
bourg  ou  du  village.  J'ai  plusieurs  raisons  de 
douter  que  ce  mot  knias  ait  indiqué  dans  la 
langue  russe  une  dignité  moins  supérieure  que 
celle  de  maître  ou  seigneur  i  car,  gos  podarz  ^ 
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comme  disent  les  Polonais  et  les  Russes  ,  si- 
gnifie proprement  le  père  de  famille.  L'hos* 
podar  de  Valacliic  n  est-il  pas  le  signe  honori- 
fique du  pouvoir  souverain ,  comme  le  gossu- 
dar  russe  signifie  lui-uiême  Tempereuir  de  la. 
P.ussie  ? 

Quand  on  veut  flatter  quelqu'un  qui  est 
présent,  on  donne  ce  titre  à  tout  homme 
élevé  en  dignité  ;  mais  il  ne  s'applique  qu'à 
l'empereur ,  lorsqu'il  n'y  a  pas  la  présence  în- 
dividuelle.  Il  n*est  pas  étonnant  que  Firlée^ 
chevalier  polonais ,  considérant  les  usages  de 
sa  patrie  et  l'opinion  qu'il  avait  d'une  no- 
blesse plus  élevée ,  ait  rabaissé  les  kniases  ;  ce*, 
pendant  c'est  à  tort  y  car  ce  mot  est  le  même 
que  le  chan  des  Turcs,  des  Perses  et  des 
Chazars  ;  chez  eux ,  chan  signifie  la  famille ,  et 
même  le  prince  ,  en  étendant  un  peu  la  signi- 
fication de  ce  mot  ;  aussi  lea  empereurs  Turcs 
et  les  rois  de  Perse  n'ont  jamais  repoussé  ce 
mot  Les  rois  de  la  Servie  ont  quelquefois  tel- 
lement chéri  le  titre  de  kniases ,  ainsi  que  les 
ducs  de  la  Lithuanie ,  que  Christophe  Harte- 
knoch  a  démontré  par  un  statut  de  Lithuanie , 
qu'en  i566 ,  dans  les  comices  de  Vilna ,  Sigis- 
mond  Auguste  le  confirma ,  et  par  les  consti- 
tutions-de  l'année  162^,   dani  '  ks(](lielles  U 
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^rand  due  de  Litliuanie  est  appelé  le  kniaa 
WieUwiego.  La  même  chose  s'est  obseryéç 
pour  les  reines.  Vithmare  de  Mersebourg , 
très- versé  dans  l'histoire  des  Sclaves ,  dît  :  son 
épouse  s^ appelait  Belcknegini  ^  c'est-à-dire  , 
belle  dame^ 

Le  vaivode  des  Polonais ,  le  palatin  ou  gour 
Verneur  de  la  province ,  et  à  leur  exemple , 
chez  les  Lithuaniens ,  ce  mot  signifie  dans  sa 
j^acine  le  chef  de  l'armée;  car  bojowy  en  po^ 
louais  veut  dire  bçlliqueux  ,  militaire.  Cons- 
tantin  Porphyrogénète  prouve  aussi  qu'à  l'imi- 
tation àes  Sclavons ,  les  Turcs  ont  en  Hojagrie 
leur  borbedons ,  vaivodçs ,  du  leurs  archegoûs , 
chefs  de  guerre.  Le  premier  vaivode ,  chez  les 
Turcs ,  fatLebedias ,  qui  se  réfugia  supplîanj; 
chez  les  Chazares ,  trois  ans  avant  que  \e$  Pa-. 
zinacites  n'eussent  chassé  les  Turcs  du  Tapaïs 
et  du  Borysthène  ;  et  certes  lebedias  chez  les. 
Turcs  signifie  lewads  et  lews ,  suppliant >  Il  y 
a  plus ,  c'est  que  les  Chazares  eurent  ausçi  leurs 
vaivodes ,  dont  ils  prirent  le  nom  chez  les 
Slaves  ,  leurs  voisins  ;  car  les  autres  noms  de 
dignités  chez  les  Chazares  furent  les  mots  turcs 
chakan  et  beg ,  empereur ,.  roi  et  prince.  Thép- 
vhane  de  Bysance  dît  que  chçz  les  Bulgares  ^ 
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boïladas  signifiait  le  vaivode ,  en  changeant  ce 
premier  mot  en  boïbadas. 

Au  reste ,  parmi  les  peuples  Sclaves ,  je  ne 
trouve  aucun  ancien  nom ,  dont  la  noblesse  se 
soit  élevée  au-dessus  du  peuple.  Si  l'on  ajoute 
foi  à  Jean-George  Stredowskye  ^  Samoifiie  et 
fiogarinn ,  ducs  de  la  Russie ,  vinrent  en  864 
chez  Radislas ,  roi  de  Moravie ,  ainsi  que  Bo^ 
rwogy  duc  ou  chef  des  Bohémiens.  Je  trouve 
bien  dans  les  autres  écrivains  de  Bohême  que 
Boripog  le  Bohémien  se  rendit  chez  Radislas  } 
mais  je  ne  trouve  pas  ces  ducs  ou  chefs  de  la 
llussie.  D  paraît  qu'ici  Bogarinn  est  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  Boiarin,  à  la  place  du- 
quel on  disait  plus  élégamment  autrefois  bo- 
liarin ,  mot  dont  l'origine  est  incertaine.  Ce 
n'est  pas  un  nom  qui  indique  la  noblesse  » 
mais  la  charge  et  la  dignité  de  Palatin.  On  dit 
aussi  Dworianin ,  tiré  du  champ  ou  du  patri- 
moine que  l'on  possède  ;  on  a  même  donné  le 
nom  de  Dworiane  à  ceux  qui  ne  possèdent 
aucun  héritage ,  mais  qui  sont  nés  de  parens 
qui  étaient  de  condition  à  les  posséder;  or, 
ceci  me  paraît  être  venu  d'une  origine  étran- 
gère. C'est  de  la  même  manière  que  les  Polo- 
nais ont  leurs  Ziemianier,  ainsi  nommés  des 
terres  qu'ils  possèdent  :  ce  mot  me  semble  éga- 
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lement  nouveau.  C'est  aussi  à  rimitation  de 
ces  Polonais ,  que  suivant  le  tëmoîgnage  de 
Christophore  de  Varsovie ,  les  Novogorodiens 
se  sont  dits  nobles.  Quant  au  mot  Polonais 
Szlacheic ,  et  Schlachta  chez  les  Russes ,  pour 
signifier  un  noble ,  Martin  Cromer  le  croit 
dérivé  entièrement  de  Teuton  :  le  motif  en  est 
évident.  On  n'a  pu  distinguer  la  noblesse 
du  peuple  ou  des  autres  citoyens,  dans  un 
pays  oii  il  n  existait  rien  qui  fût  différent  de 
cette  noblesse  ;  car  chez  les  Sclavons  on  était 
noble  de  droit  commun ,  par  la  raison  qu'on 
était  libre.  Il  n'y  avait  d'esclaves  que  les  pri- 
soimiers  de  guerre  ;  c'est  pourquoi  il  n'y  a 
chez  les  Fausses  que  des  nobles  et  des  es* 
claves. 

Les  Sclavons  étant  de  cette  condition ,  et  les 
^Qfférentes  tribus  se  faisant  de  fréquentes  guer- 
res ,  soit  pour  en  exiger  le  tribut ,  soit  qu'ils 
fussent  obligés  eux-mêmes  de  fuir  devant  l'é- 
tranger, on  crut  salutaire  l'autorité  d'un  seul 
prince  ;  car  les  Chrobates  payaient  des  impôts 
aux  sclavons  payeurs.  On  trouve  que  du  temps 
de  Constantin  Porphyrogénête  ^  les  Chroates 
blancs  étaient  soumis  aux  Francs ,  ainsi  que 
l'atteste  ce  même  Constantin^  comme  il  appert 
encore  de  son  témoignage ,  qu'une  partie  des 
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autres  Sclaves  de  rUlyrie  et  de  la  Macédoînd 
était  soumise  aux  Francs  $  et  d'autres  aux  em-^ 
pereurs  de  Gonstantinople.  Ce  fiit  pour  les 
iSclaves  iine  nécessité  ^  poui^  conserver  leur 
liberté ,  de  passer  de  l'état  populaire  à  l'élec- 
tion d'un  prince.  Les  Ghrobates  j  outre  leurs 
isupans ,  eurent  ^  au  temps  de  Constantin ,  un 
archonte  bu  prince ,  ainsi  qtie  les  Seryiens; 
jPlus  chaque  peuple  se  hâta  de  passer  d'un 
état  libre  à  celui  d'un  seul  chef  ^  et  plus  il  eut 
de  facilité  à  s'élever  ;  tant  il  est  vrai  que  dii 
gouvernement  d'un  seul  dépend  le  salut  et  là 
prospérité  de  l'Etat! 

Parmi  les  premiers  qiiî  s'élevèretit ,  il  faut 
Ciompter  les  Bulgares ,  dont  les  archontes  ac- 
crurent tellement  leur  autorité,  que  méprisant 
Ce  nom  grec ,  ils  se  firent  donner  le  nom  dé 
roi.  L'astucieux  Bysantîn ,  gardant  pour  ses 
chefs  celui  de  Basileus,  leur  accorda  le  titre 
de  Regar ,  qui  dérive  du  latin.  Mais  le  roi  Sy- 
meon ,  sous  l'empire  de  Romain  Lacapène ,  se 
conduisit  de  manière  à  s'attribuer  ce  titre  de 
Basileus ,  en  prenant  tout  à  la  fois  le  diadème 
et  la  thiare.  Les  Moraves  et  les  Mahareus, 
comme  on  le  voit  dans  les  écrivains  Francs ,  af- 
fectèrent les  mê mes  titres ,  les  mêmes  honneurs , 
et  la  même  envie  de  s'étendre  par  des  conque-* 
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tes ,  jusqu'au  moment  que  l'empereur  Arnot" 
phe  envoya  contre  eux  des  Turcs  et  les  remit 
sous  Toppression, 

Si  Ruric  fut  le  premier  roi  des  Russes ,  les 
polonais  eurent ,  vingt  ans  après ,  Piast  poui' 
leur  premier  prince.  Si  on  en  croit  cette  nation^ 
elle  eut  ^es  princes  pendant  deux  siècles  avant 
ce  Piast  ;  mais  rien  n'est  plus  incertain  que 
cette  succession  de  princes.  On  ne  peut  leur  re- 
fuser leurs  douze  palatins,  ainsi  qu'aux  ChrO'« 
hâtes  leurs  douze  zupanies ,  et  leurs  zupans , 
avant  qu'ils  n'enssent  des  rois.  On  ne  peut  ^ 
comme  je  le  dirai  dans  un  autre  lieu ,  contes- 
ter aux  Russes  d'avoir  eu  des  rois  long-temps 
avant  Ruric  ^  cela  est  prouve?  par  le  témoignage 
de  plus  d'une  nalîon  ;  ainsi  la  forme  du  gou- 
vernement d'un  seul  chez  les  Russes  est  plus 
ancienne  que  chez  les  Polonais.  Et  la  majestë 
de  ces  rois  avant  Ruric  fut  si  grande,  que  selon 
les  annales  de  St.  Bcrtin ,  le  dernier  était  ap- 
pelé Chàkan.  Les  rois  des  Huns  se  glorifiaient 
de  ce  titre  ,  comme  nous  l'assure  Menandre  , 
pour  ne  point  citer  Grégoire  de  Tours  et 
Paul  Varnefridc.  Theophilacte  Simocutta 
prétend  que  le  chakan  des  Huns  se  glorifiait 
d'être  le  maître  des  toutes  les  nations ,  et  qu'il 
ti'cu  existait  pas  sous  le  soleil  qui  pût  lui  résis- 
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ter.  Ce  titre  fat  anssî  celui  de  la  majesté  soave- 
raîne  chez  les  nations  les  plus  puissantes.  Cest 
pourquoi  le  calife  Jasidc^  fils  de  Valide  ^ 
avait  coutume  de  dire ,  quand  il  parlait  de  sa 
naissance ,  je  suis  le  fils  de  Chosroes  y  j'ai  pour 
père  Meruanes ,  et  pour  aïeul  Kizr^  (  César,  ) 
Gbakan. 

C'est  de  cette  manlcre  que  les  rois  des  Hon- 
grois se  flattaient  du  titre  de  chakan  :  j'en  ai 
pour  garans  Réginon  de  Prum ,  cet  astrologue 
ami  de  Fempcreur  Louis  le  débonnaire,  Egge- 
hard  de  Vrages ,  et  autres.  Les  habitans  de 
Constantinople  donnèrent  le  titre  d'archontes 
ou  de  princes  à  Stger^  Suendosinlaue ,  Vladi- 
viir ,  Jaroslâs ,  comme  je  vois  que  Constantin 
T orphyrogénèie  ,  Cédrènc ,  Zonare  et  d'au- 
tres font  fait.  L'empereur  Jean  Caniacuzêne , 
dans  sa  propre  histoire  (l),  cite  aussi  le  nom 
de  roi  de  Russie,  et  même  celui  de  Basileus. 
Ce  n'est  pas  sans  sujet  qaAdam  de  Brème 
assure  que  de  son  t^nps  Kiew^  sous  les  Russes , 
était  la  rivale  de  l'empire  de  Constantinople , 
le  plus  grand  ornement  de  la  Grèce. 

Parmi  les  écrivains  du  nord ,  j'ai  nommé  en 
premier  lieu  ce  brémois,  qui  ne  donne  pas 
d'autre  nom  que  celui  de  rois  aux  souverains 

(i)  Lib.  II  y  c,  !i6. 

de 
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de  la  Russie  ;  on  ne  doit  pas  s'en  étonner ,  si  le 
disciple  de  ce  même  Adam  s'est  servi  du  même 
titre.  Arrius  PoliÂistor ,  le  plus  ancien  de  tous 
les  historiens  Islandais ,  ou  Snorro  Sturlée  qui 
Ta  suivi ,  n'ont  pas  tenu  un  autre  langage.  Les 
expressions  de  Snorro^  en  parlant  de  Valdemar^ 
se  traduisent  par  celles-ci  :  le  royaume  du  roi 
Valdemar^  et  en  parlant  des  ambassadeurs 
de  Jaroslas ,  il  dit  que  ce  sont  les  légats  de  «/a- 
roslas ,  roi  oriental  ou  de  la  Holmgardie.  Il 
dit  de  Valdemar  son  fils,  qu'il  était  roi  dé 
cette  Holmgardie ,  fils  du  roi  Jaroslas  et  d'//^- 
giberge  son  épouse. 

Avant  JRuriCj  Hervorary  devineresse,  et 
toutes  les  autres  femmes  qui  se  mêlaient  de 
prédire  dans  le  Nord ,  ne  parlaient  pas  autre- 
ment des  rois  ;  et  Saxon  le  grammairien ,  qui 
écrivait  sous  la  protection  du  roi  de  la  Danie 
ou  Dannemark ,  donne  constamment  le  nom 
de  roi  aux  princes  de  Russie ,  encouragé  par 
l'exemple  des  rois  de  Dannemark ,  qui  le  leur 
donnaient  toujours.  Eric  de  Poméranie ,  roi 
de  Dannemark ,  n'employait  pas  d'autre  titre. 
Je  peux  y  ajouter  les  anciens  Polonais;  ^m- 
cent  Kadlubcon ,  évêque  de  Cracovie ,  le  plus 
ancien  de  tous ,  en  a  donné  une  preuve  en  ci* 
tant  l'âge  du  roi  de  la  Russie.  Je  ne  dirai  rien 
Tome  IL  Hist.  mod.  ^ 


de  Jean  Dugloss^  qui  vécut  deux  siècles  après 
Vincent*  On  trouve  un  grand  nombre  d'écri- 
vains allemands  ou  germains ,  qui  donnent  le 
nom  de  roi  à  Jnger ,  et  celui  de  reine  à  Hélè- 
ne. Egiardj  Gigeberi  et  même  Luiiprand^ 
qui  connaissait  parfaitement  la  cour  de  Cons- 
tantinople,  et  toutes  les  autres  cours  de  la  Ger- 
manie et  de  ritalie ,  disent  le  roi  Valdemar , 
ainsi  que  l'annaliste  saxon ,  Adam  de  Brème , 
Egbard  et  Lambert,  disent  aussi  le  roi  Jaros^ 
las.  En  cela ,  vous  voyez  que'  toutes  les  na- 
tions s'accordent  pour  donner  le  titre  de  roi 
au  chef  de  la  Russie. 

Trois  grands  royaumes  »  comme  je  l'ai  dit , 
se  sont  élevés,  dans  ces  temps -là,  du  sein 
des  nations  Sclaves ,  les  royaumes  de  Russie, de 
Pologne  et  de  Bohême.  Ils  ont  jeté  un  assez 
grand  éclat  pour  avoir  donné  occasion  de  men- 
tionner trois  frères,  fjcch^  Bus  et  Czech; 
jRus ,  comme  fondateur  du  gouvernement  des 
Russes  ;  Lee  h  ,  des  Polonais  ;  et  Czech ,  de  la 
Bohême.  Ces  trois  frères  étaient  fils  diAnnon^ 
si  l'on  s'en  doit  rapporter  à ,  je  ne  sais ,  quel 
Vincent  quia  commenté  Kadlubcon  :  il  n'est 
pas  fort  ancien  ;  car  il  ne  remonte  guère  qu'a 
Dsuglos  ,  après  l'année  1434  ,  mais  il  est 
d'une  grande  simplicité.  Kadl^bcon  écrivait 
plus  de  200  ans  avant  ce  çpmmentQJieiur  ;  Ainsi 
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le  pète  Annon  et  9.^^  trois  frères  n'ëtaient  paâ 
encore  nés.  Je  croîs  qa  à  Texemple  de  Jupiter, 
qui  tira  Pallas  de  son  cerveau ,  le  commenta- 
teur a  tiré  du  sien  les  trois  frères  tout  armés* 
Mais  Kadluhcon  fait  remonter  le  gouverne- 
ment de  Pologne  à  Lèscon^  Tégal  et  lé  vain- 
quenr  d^ Alexandre  dé  Macédoine.  Cependant 
Stanislas  Orichoi^e ,  auteur  auquel  on  ne  peut 
pas  reprocher  de  vanité,  ainsi  que  d'autres ,  ré- 
voquent en  doute  ce  Lescon  ou  Lçcfi  du  coiu** 
mentateur.  ï)epuisce  Lescon  jusqu'aux  Piasts, 
il  paraît  que  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  fanaille  dô 
JSioszysko ,  n  est  que  fictif,  et  ne  peut  rempi^tet 
jusqu'à  Alexandre  pu  Jules-César,^  si  même 
il  y  a  eu  un  Lescon,  Vous  voyez  que  Lech^ 
Rus  et  Czech  n'ont  point  d'origine  particuw 
lière  ;  ce  sont  d'anciens,  noms  tirés,  de  ceux  de^ 
nations.  La  preuve  en  est,  qu  aiijourd'hui<;hçs| 
les  Polonais,  £o^mu^  est  appelé C^<?c?A|  Ch^&r 
kas  chez  les  Lithuaniens  ^  comme  une^  nation 
qui  viendrait  des  anciens  Ziçh^5  situés  auprè^ 
du  CaucasQ,  .Mais  les  ï^olonais  ejt  les  Russes 
disent  Polak  pour  Polonus ,  et  les  Lit}man^ns 
Lynchas ,  nom  tir^^  des  anciens  La:^$  y  comme 
se  l'est  persuadé;  le  très-illustre  {iengn,içhius4^ 
Quelques  raisons  que  Gromer«et  les  autres  ^p*^ 
portent  ep  faveur- d^  leur  Leç'tij  feQu^croyQnii 
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devoir  renvoyer  les  trois  fils  S^Annon  dans  le 
rojautne  des  ombres.  lUd  sejactet  in  Auld^ 
et  Lech ,  et  Czech ,  et  Rus. 

Voici  trois  autres  frères  avec  leur  sœur  qui 
ont  bâti  Kiew.  Tel  est  à  ce  sujet  le  récit  de 
l'historiographe  anonime  Russe. 

ce  Kius  était  polonais ,  et  il  habitait  d'abord 
ce  lieu  où  est  Vvos  Borisczow,  ou  le  trajet  du 
Borysthène;  ensuite  il  fonda  Kiew  avec  sa 
sœur  et  ses  deux  fibres.  » 

C'est  ainsi  que  s'exprime  le  chronographe 
russe  : 

a  Trois  frères  jKiij  Szeroek  et  Choriw ,  bâ- 
tirent une  ville  qu'ils  appelèrent  Kiew,  du 
nom  de  leur  frère  aîné.  Il  y  en  a  qui  préten** 
dent  que  Kius  fut  perevoschnick ,  c'est-à-dire, 
batelier,  qui  gagnait  sa  vie  à  passer  le  fleuve 
du  Borysthène  ;  mais  ceci  est  faux  ;  car  ce  fut 
un  prince  ;  et  dans  une  expédition  entreprise 
contre  Constantinople,  l'empereur  l'accueillit 
fort  honorablement.  A  son  retour ,  il  éleva  au- 
près du  Danube  une  petite  ville ,  appelée  au- 
purdliui  Kiewec  ;  mais  ayant  été  chassé  pv 
les  habitans  de  la  rive  du  fleuve ,  il  mourut 
avec  sa  sœur  et  ses  frères  à  Kiew  (Kiovia), 
et  ses  enfans  lui  succédèrent  » 

L'Abrégé  de  THistoire  Russe ,  imprimé  d'à» 
bord  à  EieWt  ensuite  à  Moscow,  assure  qu'il 
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/  eut  des  princes  russes  appelés  KU^  Schezek 
ou  Schezoekj  et  Korew  ou  Chorew^  et  leur 
sœur  Libed^  auprès  de  Borysthène  ;  qu'après 
avoir  occupé  plusieurs  villes  et  châteaux  en 
Pologne ,  ils  bâtirent  la  ville  de  Kiew  ;  qu'à  la 
vérité  Ton  n'est  pas  d'accord  sur  le  temps  ;  que 
cependant  il  y  a  des  personnes  qui  rapportent 
cette  fondation  à  l'an  401  de  Jésus- Christ  ; 
que  Schezek  avait  bâti  sur  une  montagne  la 
ville  de  Schczekaviza  ;  que  Korew^  le  troi- 
sième ,  avait  fondé  celle  de  Choreviz ,  qui  fut 
appelée  Vischgorod  ;  et  qu'enfin  lAbed^  leur 
sœur,  avait  donné  son  nom  à  la  ville  de  Lîbed, 
ainsi  qu'au  fleuve ,  auprès  duquel  était  située 
cette  ville. 

L'auteur  de  cet  Abrégé  n'a  rien  dit  de  cer- 
tain sur  la  succession  ,  si  ce  n'est  que  d'après 
le  téuAO^age  de  Slriconius ,  il  écrit  que  leur 
postérité  s'étend  jusqu'à  Oscold  et  Dir  sans 
interruption.  Comme  il  ne  paraît  pas  donner 
beaucoup  de  poids  à  Striconius^  il  nomme  pour 
successeurs  Radin^  d'où  est  venu  le  peuple  Ra- 
demiezan  ;  Viat^  d'où  les  Viàtzains ,  auprès  du 
Volga  ;  et  Duliep ,  d'où  les  Duliepiens,  auprès 
du  Bog,  qui  furent  ensuite  appelés  Luczains. 
Comment  les  Polonais  n'ont-ils  pas  encore  trou- 
vé quelque  titre  dans  cet  ordre  de  choses, 
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a(îu  d'assurer  à  leur  UHtion  la  possession  perpér 
tuelle  de  Kiew?  11  est  étonnant  qu'ils  n'en  aient' 
pas  imposé  aux  écrivains  russes ,  en  leur  oppo- 
sant leur  témoignage,  et  en  assurant  qu'Oscold 
et  Dir  étaiei^t  des  noms  polonais. 

J'ai  tout  lieu  de  craindre  qweJornandés  n'ait 
imaginé  ce  I^iusi  car  dans  son  histoire  des  Ge- 
tçiSy  il  dit  d'un  Knwe^  roi  des  Goths,  des  choses 
à  peu  près  semblables  à  celles  qui  ont  rapport 
à  ce  Kius^  savoir  :  que  ce  Knwe  avait  envoyé 
une  armée  en  Mésie ,  et  qu'il  en  avait  conduit 
une  autre  de  70  mille  hommes  jusqu  a  Euste- 
sis  et  Nicopolis  ;  qu'à  l'approche  de  l'empereur 
Déciu^y  Knwas  était  retiré  dans  l'Hémonie  et 
vers  Philippopoli  ;  et  quaussitô.t  qu'il  apprit 
que  ce  Dçcius  s'était  approché  de  Berrhœa ,  ii 
y.  vint,  battit  et  mit  en  faite  DéciuSy  et  s'empara 
de  Philippopoji  ;  que  dans  un  autre  combat , 
il  avait  entin  tué  cet  empereur  i7^cûtî. 

Vous  avez  le  nom  de  GnwCy  qui  répond  as- 
sez bien  à  ce  Kius  ;  vous  avez  l'expédition  de 
ce  Kius  contre  Constantinople  ,  par*  celle  de 
Gni^e  auprès  du  Danube ,  et  le  temps  qui  ne 
diOere  pas  beaucoup,  d'après  l'opinion  de  celui 
qui  place  Kùis  en  401;  car  Knwenele  précède 
^ue  de  1 5o  ans.  Stredousky  et  Pessina  ont 
écrit  que  yers  l'an  855 ,  Radislas ,  roi  de  Mo- 
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l'dvîe,  avait  fait  une  alliance  avec  les  ducs  de 
Pologne  et  de  Russie.  Stredousky  rapporte 
aussi  que  Semoifiie  et  Bogarini  dtaient  ducs  de 
Russie ,  presque  dans  ces  temps-là.  Mais  il  pa- 
rait 9  selon  cet  auteur ,  quils  tenaient  leur  cour 
à  Fremislie ,  de  manière  à  n'avoir  rien  de  cont- 
mun  avec  Kiew  ;  et  même  quand  il  y  aurait 
eu  des  personnes  de  ce  nom^  je  ne  conviendrais 
pas  que  ce  fussent  des  ducs  ;  je  croirais  plutôt 
que  c'étaient  des  supans  ou  des  kuios  et  des 
préfets  de  villes. 

Comme  je  crois  la  ville  de  Kiew  ancienne , 
j'aime  mieux  ignorer  quel  fut  son  fondateur  » 
que  de  me  tromper  sur  cet  objet  Tout  ce  qjue 
j.e  vois ,  c'est  qu'avant  Ruric ,  cette  ville  a  été 
soumise  à  des  rois  qui  ont  régné  en  Russie,  avec 
uue  autorité  et  une  puissance  si  étendue ,  qu'ea 
comparaison  d*eux  les  piasts  polonais  avaient 
une  grande  infériorité.  Mais  je  suis  persuadé 
que  le  nom  Russe  a  été  donné  à  ceux  de  Kiews 
avant  qu  ils  ne  fussent  assujettis  à  Ruric  ;  je 
dois  m'en  rapporter  là-dessus  au  témoignage 
du  patriarche  Phoiiusy  sur  les  grandes  actions 
des  Russes  avant  Ruric ,  et  sui:  l'autorité  des 
annales  de  Saint  Berlin. 

L'origine  de  Novogrod  est  également  incer* 
taine.  Le  chronographe,  dan^  son  Abrégé,  rap*» 
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porte,  que  dans  un  temps  oii  la  peste  avait  ra- 
vagé toute  la  Sclavonie ,  de  manière  à  ce  que 
les  siirvivans  pouvaient  suffire  à  peine  pour 
enterrer  les ''morts,  ils  se  réfugièrent  à  Bielo- 
zere  et  furent  appelés  Wes  ;  que  d'autres  se 
dispersèrent  ailleurs  et  y  furent  connus  sôus 
différens  noms,  et  que  d'autres  enfin  s'étaient 
retirés  vers  le  Danube,  où  ils  avaient  autrefois 
été  établis.  La  Sclavonie  et  la  Russie,  (Slove- 
nesk  et  Rus  ) ,  furent  tellement  abandonnées , 
qu'elles  n'étaient  plus  habitées  que  par  des  bêtes 
féroces  ;  ^ue  peu  de  temps  après  les  Slouans 
(  Slaves  )  retournèrent  dans  leurs  régions  dé- 
sertes ,  après  avoir  reçu  avec  eux  les  Bulgares 
et  le  Scythes.  A  peine  leurs  villes  furent  réta- 
blies, que  ces  derniers  les  attaquèrent,  pillèrent 
leurs  villes  et  ravagèrent  leur  pays.  Les  Sclaves 
qui  s'étaient  réfugiés  en  Scythîe ,  ayant  appris 
cette  nouvelle ,  retournèrent  et  élevèrent  la 
ville  de  Novogrod  auprès  du  fleuve  Volchoua , 
éloignée  de  Slovensko  de  quelques  stades.  Ils 
rétablirent  aussi  la  ville  de  Rus  dans  son  an- 
cien endroit ,  et  se  donnèrent  Gostontyle  pour 
chef.  D'autres  s'établirent  dans  les  Pôle  ou 
campagnes,  et  furent  appelés  Polœne  ,  c'est-à- 
dire  ,  Polonais.  Ceux  qui  s'établirent  auprès 
du  fleuve  Polole ,  fîireïit  appelés  Polezans  : 
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aCS  nns  allèrent  dans  la  Mosovie ,  les  autres 
auprès  du  fleuve  de  Bug ,  d'où  ils  furent  dits 
Buzans.  On  donna  le  nom  de  Slovènes  aux 
Dregoviezes,  Krivîezors,  Cziud,  Mera,Drew- 
lans ,  Morduens ,  Marènes. 
L'Abrégé  imprimé  a  Moscow  s'exprime  ainsi  : 
Les  autres  Rossi ,  Russes  y  se  répandirent  au 
delà  du  lac  Ilmen,  d'autres  bâtirent  auprès 
du  fleuve  Volchoua ,  Novogrod ,  et  se  donnè- 
rent pour  maître  Gostomyle ,  homme  recom- 
mandable  de  leur  nation.  Je  sais  aussi  que  dans 
cet  endroit  les  traditions  sont  eu  défaut  ;  car 
une  fois  qu'il  a  été  établi  que  les  Russes  étaient 
ainsi  nommés  de  leur  état  de  dispersion ,  les 
écrivains  en  ont  discuté  et  cherché  les  rai- 
sons :  mais  c'est  plutôt  deviner  qu'assurer  la 
vérité. 

Trad.  par  A. 

{*)  Les  Annales  de  Saint  Berlin  sont  généralement  peu 
connues;  je  croîs  qu'il  n'est  pas  inutile  de  dire  quel- 
ques mots  sur  cet  ouvrage ,  que  Muratori  regarde 
comme  excellent.  H  est  intitule  :  Annales  Regum 
Francorum  à  iempore ,  guo  ,  Carolo  Martetto  </a- 
Juncto  ,  Carlomtmnus  et  Pippinus  regnum  adepti 
suntt  etc. 

C'était  un  manuscrit  très-ancien  du  monastère  de 
Saint  Berlin  dans  la  Gaule  Belgique ,  dont  il  fiit  tiré 
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une  copie  par  les  soins  à^Héribert  Rosu^eid,  jësuite. 
On  n'en  connaît  pas  Tauteur.  Il  parait  qu*il  fut  com- 
posé pour  être  opposé  aux  Annales  de  Fulde  ou  de 
Mayence,  dont  Fauteur  avait  grossièrement  outragé  la 
mémoire  de  Charles^le^Chawie,  et  semblait  avoir  écrit 
sous  la  dictée  de  Louis^le^Germanique^ 

Ces  Annales  vont  depuis  ran74i  jusqu'en  882  ;  elles 
sont  intitulées  dans  le  rudinnscviijPortiuncula  de gestis 
Francorum ,  et  peuvent  servir  d'appendix  \  rHistoîre 
de  Grégoire  de  Tours  j  André  Duchesne  en  fut  Tédi-. 
leur.  Elles  se  trouvent  k  la  fin  du  secoud  tome  du 
Recueil  de  Muratori ,  intit.  Rcrum  Itqltcarum  Scrip^ 
tores  y  etc. ,   1723. 


«p 


Notice  littéraire  sur  2\-S.  Ba  xer. 

Bayer  monrut  avant  d'avoir  mis  la  der-t 
nière  main  à  cette  dissertation  sur  les  Origines. 
Russes  y  que  les  savans  néanmoins  regardent 
comme  une  de  ses  meilleures  productions  aca*- 
démiques.  Dans  les  Dictionnaires  historiques , 
on  s'est  contenté  de  dire,  au  sujet  des  écrits- 
(le  ce  célèbre  antiquaire  ,  qa  il  avait  composé 
plusieurs  Mémoires  intéressans.  Nous  croyons 
rendre  un  véritable  service  à  la  biographie ,. 
en  les  indiquant  tels  qu'ils  sont  classés  dans  les 
volumes  de  l'Académie  de  Pétersbourg. 
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i^.  Origrne  des  Scythes  et  de  laucienne 
Scythîe ,  tome  I; 

20.  Sur  uoe  ancienne  muraille  qui  traver- 
sait le  mont  Caucase. 

Ce  mur  fut  reconnu  par  le  prince  Démé- 
(rius  Cantimir^  auteur  de  THistoire  de  l'Ëm-^ 
pire  Ottoman ,  lorsqu'il  accompagna  le  ezar 
Pierre  dans  son  expédition  de  Derbent ,  et 
c'est  sur  ce  rapport  que  Bayer  copiposa  sa 
dissertation. 

3^  Sur  les  Cimmériens. 

4^.  Sur  une  ancienne  inscription  prussienne 
cciîte  en  caractères  runiques,  tome  II. 

50.  La  vie  de  Nie.  Bernoully. 

6**.  Sur  l'ancienne  chronologie  des  Scythes» 

70.  Sur  l'histoire  dç  cette  nation  avant 
Alexandre^ 

8<».  Sur  la  langue  et  Fancienne  littérature 
des  Thanguts  et  des  Monguls ,  peuples  Tar- 
tores ,  à  présent  soumis  à  la  Russie ,  et  qui 
descendent  probablement  des  Scythes ,  et 
qui ,  ayant  fait  des  conquêtes  et  eu  de  gran- 
des relations  dans  les  Indes ,  ont  dû  connaître 
la  philosophie  et  la  littérature  de  ces  pays-là , 
tonie  ni. 

Ces  trois  Mémoires  supposent  une  érudi^ 
<ÎQn  et  des  recherches  véritablement  élônr 
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liantes.  (  Note  manuscrite  de  M.  de  Paulmy.  ) 
90.  Suite  du  Mémoire  sur  la  littérature  des 

Thanguts ,  tome  IV. 

10^.   Deux  dissertations  sur  les  Varages» 

anciens  peuples  dominateurs  dans  la  Scandi* 

navle.  Elles  sont  très-curieuses.  (  Note  du 

même.  ) 

1 1  o.  Continuation  sur  les  Scythes ,  depuis 
Alexandre  jusqu  à  Mithridate. 

Ce  Mémoire  est  d'autant  plus  curieux,  qu'on 
y  trouve  sur  Mithridate  des  recherches  qui 
ne  sont  nulle  part  ;  ailleurs  Fauteur  entre  en- 
suite dans  un  plus  grand  détail  sur  les  an- 
ciens peuples  du  Nord ,  descendans  des  Scy- 
thes, et  sur  les  Odins,  leurs  héros,  tomeV- 

1 20.  De  la  littérature  Tartaro-Mangînrique , 
ou  des  Tartares  Monguls ,  tome  VI. 

Ï5^.  Sur  le  dictionnaire  chinois  eu  gi'cy. 

1 4^.  De  la  premicK  expédition  des  Russes, 
à  Constantinople ,  au  neuvième  siècle. 

i5o.  Sur  les  anciens  Venèdes  et  le  fleuve 
Eridan ,  tome  VU. 

Suivant  Bayer ^  le  fleuve  Eridan ,  qu'on  a 
pris  long-temps  pour  le  Pô  en  Italie ,  est  le 
fleuve  Duina ,  qui  coule  en  Livonie ,  près  de 
Riga ,  et  à  rembouchure  duquel  on  pêche  de 
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Tambre^;  beiqni  a  occasionné  cette' errenr , 
jc'est  la  ressemblance  des  noms  des  Venêdes 
avec  cûai  àe^Venetes  ^  Vénitiens.  Les  Ve- 
nêdes qui  habitaient  autrefois  les  bords  de  la 
Duina ,  se  sont  rapprochés  de  la  Lusace  et  du 
Mecklenbourg ,  où  l'on  voit  encore  une  colo- 
nie de  ces  Vandales  ,  dont  la  langue  esi  tout 
aussi  différente  de  l'esclavon  que  de  l'alle- 
mand; ce  qui  prouve  qu'il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  les  Esclavons.  (  Note  manus* 
crite  de  M.  de  Paulmy .  ) 

i6^    Sur  un  Livre  de  Confucius  ^  intit. 
chùn  cieu. 

1 7o.  Les  Origines  Russes ,  tome  VIIL 

i8^.  Géographie  de  la  Russie  en  948 ,  tra- 
duite du  grec ,  de  l'empereur  Constantin  Por^ 
phjrrogénéte ,  avec  une  carte  oii  Bayer  cor- 
rige plusieurs  fautes  échappées  à  M.  Delille^ 
dans  celle  qu'il  avait  faite  d'après  les  Mémoires 
de  cet  empereur,  et  qu'il  avait  placée  dans 
YImperium  Orientale  du  P.  Banduri.  Bayer 
rend  compte  des  motifs  qui  l'ont  porté  à  faire 
ces  corrections ,  tome  IX. 

i^^.De  t^estritio  spurinna  Ijrico  et  ejus 
/ragmetitis ,  opus  postlmm. ,  tome  XI. 

200.  Des  Hyperboréens.  Dissertation  im- 
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primée  Idiig-^texiips  après  la  mort,  de  l^atitetir  ; 
elle  est  d'autant  plus  savante  ^  que  du  temps 
6!Hérodote^  on  ne  savait  piUs  ce:  qu'étaient 
devenus  les  Hyperboréens ,  et  qui  étaient  ces 
peuples»  Mém.  tonu  <- 
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DE   LA  PREMIERE 

EXPÉIfITION  DES  RUSSES 

A    CONSTANTINOPLE   (i)  ; 

Par  Th.S.  Bayer. 


^ ww%^^^«%«v\%%%%%\  %%  v«^)« 


JLi'EXPéDiTiôN  des  Russes  de  Kîew  ou  Kio- 
vie  9  est  tirée  des  monumens  grecs  et  russes  : 
elle  est  remarquable ,  mais  sujette  à  de  très- 
grandes  difficultés.  Les  écrivains  Russes  de 
quelque  réputation  ont  tellement  marché  sur 
les  traces  des  écrivains  Grecs ,  si  peu  dignes 
eux-mêmes  de  porter  de  la  lumière  dans  ces 
temps  obscurs ,  que  les  événemens  et  les  faits 
restent  dans  une  espèce  d'obscurité  dont  il  faut 
les  retirer.  Les  Russes  eux-mêmes  ne  sont  pas 
d'accord  sur  Tannée  de  cette  expédition. 
Le  chronographe  Russe,  un  des  auteurs 

(i)  Acad.   de   Pëtersbourg,    1732-1733.  Trad.  du 
latin  pour  la  première  fois. 
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anonlmes  qu'un  de  mes  amis  a  traduits  en 
latin,  rapporte  qu'au  temps  de  l'empereur 
Michel ,  les  Russes  se  présentèrent  devant 
Constantinople  avec  deux  cents  vaisseaux ,  en 
85 1  de  J.  C.  ;  qu'ils  ravagèrent  Its  côtes  jus- 
qu'à ce  que  l'empereur  et  le  patriarche  Pho- 
tilts  ordonnèrent  des  prières  publiques ,  por- 
tèrent en  procession  une  image  de  la  Vierge , 
plongèrent  sa  robe  dans  les  flots  ;  d'où  il  ré- 
sulta une  si  grande  tempête,  que  toute  la  flotte 
russe  en  fut  submergée.  Un  autre  anonime 
Russe ,  en  866 ,  donne  pour  chefs  de  cette  ex- 
pédition Oscold  et  Dir^  et  raconte  que  les 
Russes,  après  avoir  été  repoussés  par  un  mi- 
racle ,  s'en  retournèrent  dans  la  Kiovie.  L'au- 
teur de  Knig-Stepenn  ajoute,  que  dans  cette 
armée  se  trouvaient  les  Cumans,  qui  habitaient 
les  rives  du  Pont-Euxin.  Comme  on  avait  im- 
posé pour  conditions  de  paix  avec  l'empereur 
Michel  y  qu'ils  recevraient  le  baptême,  ils  se 
crurent  autorisés  à  se  révolter,  jusqu'à  ce 
qu'on  leur  eût  montré  un  nouveau  miracle  :  ce 
qui  fut  demandé  fut  accordé.  On  jetta  au  feu 
un  saint  Evangile,  qu'on  en  retira  sain  et  sauf, 
et  dès  ce  moment  Tarchevêque  baptisa  les 
Cumans.  Ils  demandèrent  ensuite  qu'on  leur 
apprit  à  lire  ;  l'empereur  leur  envoya  Metho^ 

dius 
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dius  et  Constantin^  iils  de  Léon  de  Thessalo- 
nie,  qui  traduisirent  pour  eux  en  sclavon 
plusieurs  livres  ;  ce  qui  mérita  au  premier 
ï'évêché  de  Moravie ,  et  au  second  le  couvent 
et  le  nom  dé  Cyrille, 

Thëodose,  abbé  de  Eaew,  le  plus  ancien  des 
historiens  modernes ,  rapporte  à  ce  sujet ,  vers 
Fan  863 ,  à  peu  près  les  mêmes  choses  que 
Siméon  Logothète  ;  mais  il  confond  Tempe- 
reur  avec  Photius ,  qui  entra  ,  dit  -  il ,  deux 
fois  à  Constantinople  pendant  cette  agression 
des  Russes  y  pendant  que  ce  patriarche  n'était 
point  sorti  de  la  ville ,  et  que  pendant  le  siège 
l'empereur  eut  bien  de  la  peine  d'y  pénétrer, 
en  forçant  le  camp  des  ennemis.  De  là  s'est 
élevée  une  discussion  sur  le  temps  de  cette 
expédition,  parceque  Siméon  la  place  à  la 
neuvième  année  de  Michel,  et  qu'elle  avait 
fini  pendant  la  dixième  année  ;  à  quoi  d'autres 
opposent  des  raison nemens  qui  ne  se  conci- 
lient pas  avec  ce  récit 

Michel  Traulus  parvint  à  l'empire  en  842 , 
le  20  janvier ,  ainsi  la  neuvième  année  de 
son  règne  était  85o ,  et  la  dixième  commença 
au  20  janvier  85 1.  C'est  cette  année  que  le 
chronographe  considère.  Mais  il  faut  avoir 
cgard  à -un  aulre  temps,  quand  Siméon  mêle 

Tome  II.  Hist.  inod.  5 
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à  ces  événcmens  Bardas  César,  et  le  patriarche 
Photius ,  qui  y  sont  postérieurs  :  c*est  un  autre 
ordre  de  choses  et  de  temps.  Lbgothète  compte 
d'abord  les  1 4  ans  que  l'empereur  Michel  a 
rt^gné  avec  sa  mère  Théodora ,  ensuite  les  dix 
qu'il  a  régné  seul ,  et  une  année  et  quatre  mois 
avec  son  collègue  Basile  de  Macédoine.  Les 
années  pendant  lesquelles  Michel  a  régné  seul, 
commencent  en  856;  car  ce  fut  pendant  Tété 
de  cette  année  que  sa  mère  Théodora  fut  ren- 
voyée de  la  Cour.  Cette  neuvième  année  tom- 
bera donc  en  864 ,  et  la  dixième  en  865 ,  temps 
auquel  se  rapporte  Fexpédition  des  Russes  ; 
Bardas  César  et  Photius  fleurissaient  aussi  dans 
ce  temps-là  ;  car  Bardas  fut  césar  depuis  858 
jusqu'à  866 ,  qu'il  fut  tué.  Photius  fut  patriar- 
che depuis  858.  Ces  raisons  nous  renferment 
dans  un  espace  assez  étroit ,  dont  nous  ne  pou- 
vons sortir. 

Selon  le  témoignage  de  Nicétas  Paphlagon  i 
c'est  en  860  que  les  Russes  pénétrèrent  à  Té- 
rébinthe.  Comme  il  était  contemporain ,  je  lui 
donnerais  la  préférence ,  si  lui-même  ne  Taf- 
&iblissait  pas  ;  car  dans  la  vie  du  patriarche 
Ignace  ,  il  dit  que  ce  patriarche  fut  chasse 
de  son  siège  par  Bardas  César  eu  858 ,  vers 
les  fêles  de  Noël  ;  qu'il  se  retira  à  Térëbinthe, 
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son  monastère  ;  qu'au  mois  d'août  de  Tannëe 
suivante,  déporté  à  My tilène ,  il  obtint  six  mois 
après ,  en  février ,  la  permission  de  revenir 
dans  son  couvent.  C'est ,  dit  Nicétas ,  pendant 
qu'il  y  vivait ,  que  les  Russes  firent  ime  inva- 
sion dans  cette  île  de  Térébinthe ,  et  que  peu 
de  temps  après  Photius  convoca  un  concile  , 
où  se  trouvèrent  les  légats  du  pape  Nicolas. 
D'après  Nicétas,  Hardouin  met  ce  concile 
en  859;  mais  c'est  à  tort,  parccque  l'ordre 
des  choses  ne  le  permet  pas. 

Le  patriarche  Ignace  fut  condamné  dans  ce 
concile  ;  pour  se  soustraire  à  de  plus  grands 
malheiu^ ,  il  s'enfuit  de  Térébinthe ,  dans  les 
iles  de  la  Propontide.  Le  même  Nicétas  dit 
qu'au  mois  d'août  de  la  même  année  860,  il  y 
eut  un  grand  tremblement  de  terre  à  Cons- 
tantinople,  et  que  Bardas  César  épouvanté 
de  ce  prodige,  permit  à  Ignace  de  revenir 
dans  son  monastère  de  Térébinthe.  Il  ajoute 
ensuite ,  qu'aussitôt  le  tremblement  de  terre 
cessa  9  et  que  les  Bulgares  alors ,  grâce  à  la 
Providence  divine ,  furent  horriblement  affli- 
ges de  la  famine  ;  mais  que,  touchés  des  secours 
de  l'empereur ,  ils  posèrent  les  armes  et  se  fi- 
rent baptiser.  Je  m'arrêterai  un  peu  sur  ce 
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passage ,  relativement  au  temps  de  ces  événe- 

mens. 

Lëon  le  Grammairien  dit  la  même  chose 
sur  la  famine  ;  quelque  grave  qu'elle  soit ,  je 
lui  prëFcre  la  peste  de  Nicëtas ,  pareeque  la 
peste  peut ,  de  sa  nature ,  cesser  tout  à  coup , 
au  lieu  que  la  famine  exige  une  continuité  de 
temps  p  our  procurer  peu  h  peu  une  suite  de 
secours.  Mais  je  ne  puis  être  d'accord  avec 
Lëon,  lorsqu'il  avance  que  l'empereur  Mi- 
chel arma  par  terre  et  par  mer ,  qu'il  conduisit 
ses  forces  en  Bulgarie ,  et  que  les  Bulgares , 
atterrés  par  leurs  calamités ,  demandèrent  la 
paix  ;  que  Gobore  ou  Bogore ,  leur  chef,  foi 
baptisé  par  le  patriarche,  et  que  tenu  par 
l'empereur,  il  avait  changé  de  nom.  Cédrène, 
Curopalate,  Zonaras,  conviennent  avec  Ni- 
cétas,  que  les  Bulgares  avaient  eux-mêmes 
demandé  le  baptême.  La  lettre  de  Photius  à 
ce  Michel ,  prince  des  Bulgares ,  semble  le 
confirmer.  Mais  bien  loin  que  ce  prince  ait 
été  baptisé  par  ce  patriarche ,  c^est  que  Pho- 
tius assure  dans  cette  lettre  que  le  prince ,  que 
même  il  na  pas  vu,  ne  s^afflige  point  s'il 
borne  seulement  ses  soins  à  le  faire  instruire 
dans  ce  qui  peut  concerner  sa  conversion.  Ce 
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patriarche  a  donc  eu  une  grande  part  à  ta 
réunion  des  Bulgares  au  giron  de  TEglise  ;  et 
c'est  ce  qui  a  donné  à  quelques  écrivains  l'oc- 
casion de  dire  qu'il  avait  administré  les  saints 
mystères  à  ce  prince  Michel. 

Sjnoiéon  Logothète  rapporte  ce  baptême  à 
la  quatrième  année  de  l'empereur  Michel, 
c'est-à-dire ,  à  l'année  859  ;  l'historiographe 
rosse  à  l'année  du  monde  6366.  Les  Bulgares 
Jwrent  baptisés  la  septième  année  de  Michel. 
Ces  deux  époques  ne  coïncident  pas.  Cette 
année  du  monde  répond  à  l'année  de  J.  C. 
857 ,  qui  n'est  que  la  seconde  de  l'empire  de 
Michel ,  à  commencer  aux  kalendes  de  sep- 
tembre ;  au  lieu  que  cette  septième  année  cor- 
respond à  l'an  862  de  J.  C.  ;  ainsi Nicétas  rap* 
portant  l'expédition  des  Russes  avant  cette 
année ,  se  trompe.  Je  ne  nie  pas  que  le  pa- 
triarche Ignace  n'était  pas  dans  Tîle  de  Té- 
rébinthe ,  quand  les  Russes  ravageaient  les 
tles  de  la  Propontide.  Cependant ,  comme  Ni- 
eétas  convient  que  depuis  860 ,  au  mois  d'août, 
Ignace  obtint  de  Bardas  César  la  permissioip 
de  revenir  dans  son  monastère ,  et  qn'il  y  était 
resté  jusqu'à  la  mort  de  Bardas  César,  rien 
n'empêche  qu'il  n'ait  été  à  Térébinthe  en  864 
et  865 ,  pendant  que  les  Russes  pillèrent,  cette 
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île.  C'est  par  erreur  que  Nicëtas  fait  remonter 
à  un  temps  antérieur  ce  qui  se  fît  après  ;  car 
si  vous  comparez  le  récit  de  Nicétas  avec  la 
lettre  du  patriarche  Ignace  au  pape  Nicolas , 
vous  sentirez  qu'il  s'est  trompé  sur  les  temps 
et  sur  les  choses  ;  je  préfère  cependant  Tordre 
de  sa  narration  à  celui  de  Nicétas. 

Après  avoir  établi  le  temps  de  l'expédition 
russe  y  ]6  reviens  à  la  manière  dont  elle  s'est 
faite  ;  on  en  trouve  le  récit  dans  plusieurs  écri- 
vains ;  je  suivrai  ce  qu'ils  en  disent ,  et  j'éclair* 
cirai  ce  qu'ils  ont  dé  douteux  et  de  différent. 
La  flotte  russe  s'avança  vis-à-vis  de  Constan- 
tinople;  vers  la  fin  de  l'été ,  elle  ravagea  toutes 
les  côtes  du  Pont  Ëuxin,  selon  le  témoignage 
de  Cédrène.  Le  continuateur  de  Théophane 
dit  que  cette  nation  y  exerça  tant  de  ravages , 
que  le  Pont  n'était  plus  habitable  y  et  que  la 
ville  fut  assiégée  pendant  que  les  Russes  déso- 
laient le  Pont  la  même  année.  Siméon  Logô- 
thète  dit  que  l'empereur  Michel  était  parti 
contre  les  Agarènes ,  et  Léon  le  Orammai- 
Vîen  9  contre  les  Sarrasins  ;  car  les  Grecs  dé- 
signent ce  peuple  sous  diSërens  noms  ;  mais 
selon  Logothète ,  Michel  était  à  Maoropota- 
m  os  loi^squ'on  lui  apprit  l'arrivée  des  Russes» 
et  il  revint  sans  avoir  rien  fait  Léon  dit»  au 
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contraire,  qu'Oryphas  manda  de  Consfantî- 
nople  à  l'empereur ,  Tarrivëe  impie  dçs  Russes, 
et  qu'ils  étaient  déjà  auprès  de  Mauropota- 
mos.  Georges,  qui  était  moine,  écrit  dans  le 
même  seûs.  Oryphas  n'ayant  rien  exécuté  de 
ce  qu'il  s'était  proposé ,  annonça  à  l'empereur 
l'arrivée  des  Russes  impies,  lui  dît  qu'ils  étaient 
déjà  auprès  de  Mauropotamos  ;  lui  conseilla 
de  revenir  du  voyage  qu'il  avait  entrepris  ;  il 
ajoutait  que  de  tout  ce  qu'il  avait  entrepris , 
fl  n'avait  rien  fait  digne  d'un  empereur,  ni 
d'un  homme  de  courage.  C'est  donc  à  nous 
d'examiner  de  quel  côté  peut  être  la  vérité , 
dans  cette  diversité  d'opinions. 

Mauropotamos  et  Mélaspotamos  signifient, 
le  Fleuve  Noir ,  comme  on  peut  l'apprendre  de 
Jean  Boivin  sur  Nicéphore  Grégoras ,  et  de 
Cantacuzène  :  ce  fleuve  est  à  l'occident  de  la 
Chersonnèse  de  Thrace ,  et  se  décharge  dans 
la  mer  Egée  ;  c'est  l'opinion  de  Grégoras  et  de 
Kicétas  Acominat.  Il  y  avait  aussi  un  autre 
Mélaspotamos  en  Famphilieyauquel  on  aura 
pu  donner  le  nom  de,  Mauropotamos  en  Pam*" 
phtlie  ;  mais  l'empereur  né  pouvait  être  auprès 
de  cette  ville  quand  çm-lfii  annonça  farrivée 
des  Russes ,  car  ce  fleuve  était  presque  sur  les 
confins  de  l'Empire  Romain  ^  et  cette  distance 
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ne  s'accorde  pas  avec  le  sentiment  de  ceux  qui 

ont  assuré  que  Fempereur  n'était  pas  éloigné 
de  la  ville ,  et  qu^il  y  avait  volé  sur-le-champ. 
Il  ne  nous  reste  donc  à  considérer  que  le  Hau- 
ropotamos  de  la  Thrace  ;  ceux  qui  disent  que 
les  Russes  étaient  déjà  auprès  de  Mauropo- 
tamos  lorsqu'on  en  donna  la  nouvelle  à  Tem- 
pereur ,  n  ont  pas  assez  pesé  ce  qu'ils  ont  dit  ; 
car  il  fallait  que  déjà  ils  eussent  fait  voile  au 
delà  de  Constantinople  ;  franchi  tant  de  pro- 
montoires de  Thrace ,  et  qu'ils  se  fussent  portés 
vers  l'occident ,  sans  qu'il  paraisse  ni  pour- 
quoi ,  ni  comment.  Et  comment  Oryphas  a-t-il 
pu  voir  les  ennemis -auprès  de.Bysance,  et 
n'en  avertir  l'empereur  que  lorsqu'après  une 
assez  longue  course  ils  s'étaient  portés  aux 
rivages  de  la  Thrace  occidentale  ?  D'ailleurs^ 
les  mêmes  écrivains,  quoique  opposés  entre 
eux,  disent  que  les  Russes  étaient  dans  Hiéron, 
quand  l'empereur  ayant  appris  cette  nouvelle', 
se  prépara  à  retourner ,  conune  si  les  Russes 
venant  de  la  mer  Egée  se  fussent  d'abord  ar- 
rêtés à  Mauropotamos ,  et  qu'ensuite  ayant 
passé  au  delà  de  Bysance ,  ils  fussent  entrés 
dans  Hiéron.  On  dirait  que  ceux  qui  ont  entre- 
pris de  rendre  compte  de  cette  expédition, 
ont  pris  à  tâche  de  faire  une  figure ,  oii  il  n'y  a 
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ni  pied ,  ni  tète.  Maintenant  après  m'être  dé- 
gage de  tous  ces  écueils ,  je  m'attacherai  plus 
à  la  vérité  de  la  chose  qu'aux  paroles  de  nos 
écrivains. 

C'est  en  automne ,  pendant  la  neuvième  an- 
née de  Michel ,  que  les  Russes  agirent  dans  le 
Pont,  L'empereur  leur  opposa  une  flotte  qu'il 
crut  assez  forte  pour  les  repousser ,  et  partit 
Tannée  suivante  avec  une  flotte  plus  considé- 
rable contre  les  Sarrasins ,  qui  alors  étaient 
fort  puissans  dans  la  mer  Egée.  Il  avait  laissé 
pour  gouverneur  de  la  capitale  Ophuros, 
le  même  qui,  selon  Constantin  Porphyro- 
génète ,  et  le  continuateur  de  Théophane  , 
fut  sous  l'empereur  Basile,  patrice  et  chef 
'de  la  marine.  Il  eût  la  même  dignité  et  les 
mêmes  fonctions  sons  l'empereur  Michel  ; 
c'est  le  témoignage  de  Nicétas  David  de  Pa- 
phlagonie,  ét'deSiméon  Logothète.  Ils  le  con- 
sidèrent comme  un  homme  revêtu  de  la  plus 
grande  confiance  de  l'empereur  et  de  Basile 
son  collègue  ;  c'est  pourquoi,  disent-ils ,  quand 
ce  dernier  fut  empereur,  il  lui  donnait  le 
commandement  de  la  ville ,  lorsqu'il  avait 
coutume  de  partir  pour  une  expédition.  L'em- 
pereur Michel  s'étant  rendu  avec  sa  flotte 
dans  la  mer  Egée,  s'arrêta  auprès  de  Mauro- 
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pot amos ,  où ,  sous  le.même  empereur,  il  avait 
remporté  une  victoire  navale  contre  les  Sar- 
rasins ,  comme  l'atteste  le  moine  Georges. 
C'était  donc  en  cet  endroit  qu'on  attendait 
l'arrivée  d'une  autre  flotte  ennemie ,  si  peut- 
être  l'empereur  ne  méditait  pas  une  expé- 
dition plus  considérable  en  Crète,  comme 
il  arriva  quelque  temps  après ,  ou  sur  quel- 
ques autres  côtes  des  Sarrasins. 

J'ai  quelque  raison  de  conjecturer  qu'il 
s'agissait  d'une  flotte  des  Agarènes,  dont  il 
voulut  faire  échouer  les  desseins ,  parce- 
qu'ayant  appris  la  descente  des  Russes  auprès 
de  Constantinople ,  il  accourut  pour  les  com- 
battre avec  d'autres  troupes ,  et  ne  ramena 
point  sa  flotte.  Il  est  certain  que  le  moine  Geor- 
ges touche  légèrement  cette  guerre  des  Sarra- 
sins ,  ce  qui  me  ferait  croire  qu'il  n'en  reste  qu'un 
abrégé  ;  car  dans  cet  endroit  oii  il  s'agit  de  la 
guerre  des  Russes ,  voici  comment  il  s'expri- 
me :  «  Du  temps  de  Michel  et  de  Théodora 
(  quant  à  cette  dernière ,  c'est  une  erreur  ) , 
deux  cents  vaisseaux  agarènes  abordèrent 
près  de  Constantinople ,  et  grâce  à  la  Vierge , 
ils  remirent  à  la  voile ,  sans  avoir  fffiit  ni  reçu 
de  mal.  »  Je  conclus  de  ce  m^*acle  et  de  ces 
deux  cents  vaisseaux,  que  le  sçholiaste  de 
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Georges  aura  confondu  dans  un  même  lieu  les 
affaires  des  Sarrasins  et  des  Russes ,  que  Geor- 
ges avait  mises  au  jour  séparément. 

Fendant  que  l'empereur  faisait  ces  choses  , 
Oryphas  envoya  des  courriers  qui  lui  appor- 
tèrent la  triste  nouvelle  que  les  Russes  qui 
avaient  pillé  les  côtes  du  PontrEuxin  ,  étaient 
venus  assiéger  la  capitale,  et  étaient  dansHi- 
ron.  C'était  un  golfe  du  Bosphore  de  Thrace , 
sur  les  confins  de  l'Asie ,  d'oii  Ton  se  rendait 
dans  le  Pont-Euxin.  Voici  comme  à  ce  sujet 
Denys  de  B jsance  s'exprime  :  «  Après  Chelas , 
on  trouve  Hiéron  possédé  par  les  Bysantins , 
qui  cependant  était  un  port  commun  à  tous  les 
navigateurs.  Il  était  éloigné  de  cent  vingt  stades 
de  Constantinople ,  et  c'était  la  route  pour  se 
rendre  dans  cette  capitale.  C'est  la  longueur  que 
Polybe  attribue  au  Bosphore ,  et  celle  d'Hiéron 
à  Ealoumène.  Les  Russes  étant  donc  entrés 
avec  deux  cents  bâtimens  à  Hiéron ,  faisaient 
des  excursions  funestes  aux  chrétiens ,  à  raison 
des  facilités  que  leur  donnait  ce  port.  Voici 
comment  en  parle  Nicétas  que  nous  avons  cité. 

«  Dans  ce  temps  les  Russes,  nation  très- 
cruelle  des  Scythes ,  partirent  du  Pont-Euxin 
pour  le  Stène ,  et  ravagèrent ,  par  leurs  excur* 
«ions  et  brigandages ,  tout  le  pays ,  toutes  les 
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ilcs  autour  de  Bysance ,  pOlant  les  monastè- 
tes  ,  enlevant  meubles ,  argent ,  troupeaux ,  et 
tuant  tous  leurs  prisonniers  ;  ils  hachèrent 
vingt-cinq  de  leurs  captifs  sur  un  de  leurs 
vaisseaux.  » 

Par  le  mot  Stène  ,  Nicétas  entend  le  mot 
ancien ,  qui  si  signifiait  le  Bosphore  entre  la 
mer  et  Constantinople.  C'était ,  chez  les  ha- 
bitans  de  Constantinople ,  le  rivage  attenant  à 
l'Europe  ;  selon  Nicétas ,  il  touchait  aussi  aux 
côtes  de  l'Asie.  Il  y  avait  des  îles  dans  le  Bos- 
phore, dont  les  principales  étaient  Plate ,  Hya- 
tros  et  Térébinthe.  C*est  daqs  cette  île  que  le 
patriarche  Ignace  avait  fait  élever  un  monas- 
tère ;  c'est  là  qu'il  vécut  lorsqu'il  fut  rappelé 
de  son  exil  à  Mitylène ,  et  c'est  là  qu'il  vivait 
quand  les  Russes  faisaient  leurs  excursions 
dans  le  Stène.  Oryphas ,  ministre  de  la  marine, 
et  tous  les  amis  de  Photius ,  furent  enchantés 
d'apprendre  que  les  Russes  avaient  pillé  le 
couvent  de  l'ex-patriarche ,  et  gémirent  qu'il 
eût  lui-même  échappé  aux  Russes  :  plusieurs 
de  ses  amis  périrent  môme  de  la  hache.  Quant 
à  ce  qui  le  concerne,  voyez  dans  Nicétas 
Paphlagonien  comment  il  se  console ,  en  re^ 
mettant  toutes  ses  espérances  en  Dieu  :  non- 
seulement  ses  biens  furent  pillés ,  mais  ses  enr 
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Bçniis  maltraitèrent  et  pillèrent  se$  amis  et 
ses  domestiques  ;  ils  en  tuaient  autant  qu'ils 
en  prenaient.  Il  y  avait  au  milieu  de  File  de 
Tërébinthe  l'église  des  Quarante  Martyrs ,  et 
une  chapelle  consacrée  à  la  Vierge  ;  les  Russes 
en  abattirent  l'autel ,  qu'Ignace  fit  rétablir ,  au 
grand  dépit  de  Photius ,  qui  prétendit  qu'un 
prêtre  suspendu  de  ses  fonctions  n'aurait  pas 
dû  se  permettre  de  consacrer  un  autel. 

Les  Russes  ne  s'arrêtèrent  pas  long*temps  à 
piller  et  ravager  Hiéron  et  Stène.  Ils  se  rendi- 
rent dans  les  eaux  de  Bysahce  sur  deux  cents 
navires,  et  mirent  tout  de  suite  le  siège  de- 
vant cette  ville  9  qui  fut  saisie  d'une  terreur 
soudaine,  ne  sachant  pas  comment  l'empereur 
pourrait  y  entrer  :  cependant  il  trouva  les 
moyens  de  s'y  introduire  seul,  en  trompant 
les  postes  ennemis.  N'ayant  pas  d'armée  à  sa 
portée ,  et  comptant  peu  siir  les  habitans  de  la 
ville,  l'empereur  mit  toute  sa  confiance  en 
Dieu ,  et  d'après  les  prières  du  patriarche  Pho- 
tius ,  il  résulta  que  la  vindicte  divine  força  les 
Russes  à  s'en  retourner.  Mais  Léon  le  Gram- 
mairien raconte  plus  au  long  la  chose.  L'em- 
pereur se  rendit  avec  le  patri^che  au  temple 
que  la  Vierge  avait  à  Blacherne ,  y  prit  le  ma- 
forium  dont  les  fidèles  ornaient  sa  tcte,  (  c'était 
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une  espèce  de  voile  qui  descendait  jusqu'aux 
épaules,  dont  se  servent  les  Calogères,  les 
Grecs  et  les  Russes  ) ,  et  s'avança  en  proces- 
sion jusqu'aux  bords  de  la  mer.  Cet  ornement 
fut  long-temps  consacré  aux  femmes  ;  il  fut  ap- 
porté à  Constantinople  sous  l'empereur  Léon 
le  Macédonien  ;  il  en  est  parlé  dans  le  Méno- 
loge  basilien  de  Jules  II  :  c'était  la  parure  des 
moines  et  des  religieuses.  Galbius  et  Candide  , 
deux  frères  patriciens ,  dans  un  voyage  qu'ils 
faisaient  à  Jérusalem ,  avaient  trouvé  ce  saint 
ornement  de  la  Vierge ,  chez  une  vieille  juive , 
dont  la  maison  ne  se  désemplissait  point,  à 
cause  de  la  foule  des  malades  qui  venaient  y 
chercher  miraculeusement  la  santé.  La  sainte 
relique  était  renfermée  dans  un  petit  coSre , 
d'où  les  deux  frères  la  prirent,  en  y  substi- 
tuant une  autre,  et  la  rapportèrent  furtivement 
à  Blacherne ,  près  Constantinople ,   où  elle 
continua  ses  miracles.  Les  empereurs  grecs  y 
avaient  recours  dans  les  plus  grands  dangers  ; 
Koman  Lacapène  s'en  trouva  bien  contre  les 
Bulgares;  Fhotius  ne  s'en  trouva  pas  plus  mal, 
si  nous  en  croyons  Symeon  le  Maître  et  Léon 
le  Grammairien  ;  et  cependant  il  ne  trempa 
dans  la  mer  que  les  bords  de  ce  saint  voile. 
Chose  admii*ablc!  disent-ils,  la  plus  grande 
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sérënîfë  régnait  dans  le  ciel  et  sur  la  mer, 
quand  tout  à  coup  un  tourbillon  s'éleva ,  brisa 
les  vaisseaux  russes ,  dont  à  peine  un  petit  nom- 
bre échappa.  Si  vous  consultez  Cédrène ,  Cu- 
rapolate  et  Zonare ,  personnages  assurément 
très-pieux ,  ils  vous  diront  avec  le  continua- 
teur de  Théophane ,  que  les  Russes  épouvan- 
tés envoyèrent  des  ambassadeurs  et  deman- 
dèrent le  baptême,  qui  leur  fut  accordé. 

Fhotius ,  à  cette  occasion ,  écrivit  une  lettre 
circulaire  à  tous  les  patriarches  de  l'Orient; 
Métius  Ta  traduite  en  latin  ;  on  la  trouve  dans 
la  Bibliothèque  du  Vatican,  et  le  cardinal  Ba- 
ronius  en  parle  dans  ses  Aiïnales ,  et'  la  rap- 
porte à  Tannée  863.  Photîns ,  après  avoir  parlé 
des  Bulgares  qui  s'étaient  faits  baptiser,  s'ex- 
prime ainsi  : 

a  Non-seulement  cette  nation,  d'inïpie  qu'elle 
était ,  devint  fidèle  au  Christ  ;  mais  un  autre 
peuple  suivit  cet  exemple ,  les  Russes ,  si  cé- 
lèbres pour  leur  cruauté,  altérés,  pour  ainsi 
dire ,  de  la  soif  du  genre  humain ,  eux  qui 
avaient  subjugué  les  nations  voisines,  et  qui, 
enorgueillis  de  leurs  victoires,  s'étaient  jetés 
sur  l'Empire  Romain  ;  aujourd'hui  cependant 
ils  ont  abandonné  le  paganisme  et  leurs  su- 
perstitions impies,  pour  la  religion  pure  et  in- 
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corruptible  du  Christ  :  ils  se  conduisent  à  no- 
tre ëgard ,  comme  des  amis  fidèles  »  après  s'être 
souillés  envers  nous  de  rapines ,  de  briganda- 
ges et  de  crimes.  » 

.  On  discute  sur  le  temps  de  cette  circulaire  ; 
les  évêques  Gonther  et  Theutgate,  Fun  évêque 
de  Cologne ,  et  Fautre  de  Trêves ,  n'ont  pu 
exprimer  leurs  opinions  sur  les  injures  de  Pho- 
tins  contre  le  pontife  romain,  avant  Tannëe 
863;  cette  année  même,  ils  avaient  été  dé- 
posés. Elle  fut  écrite  en  866  ;  car  Nicétas  at- 
teste que  l'empereur  Michel  ayant  pris  Basile 
pour  collègue,  cette  année  même,  Photius 
persuada  à  l'empereur  Michel  de  convoquer 
un  synode ,  pour  prononcer  la  sentence  contre 
le  pontife  romain.  Les  actes  de  ce  sjnode  fa- 
rent  envoyés  à  l'empereur  Louis  le  Débonnaire, 
et  portés  en  Italie  parZacharie  Cophe,  arche- 
vêque de  Chalcédoine.  Aussi  les  Annales  de 
Fulde ,  en  868 ,  s'expriment  ainsi  :  «  Le  pape 
Nicolas  a  envoyé  aux  évêques  d'Allemagne 
deux  épitrès ,  l'une  sur  les  troubles  des  Grecs, 
et  l'autre  sur  la  déposition  des  évêques  Theut- 
gate  et  Gonther ,  tous  deux  souillés  des  sept 
péchés  mortels.  L'assemblée  des  évêques,  dans 
ses  actes  sur  fulilité  ecclésiastique,  a  digne- 
ment répondu  aux  inepties  des  Grecs  »• 

Ce 
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Ce  fut  an  mois  de  mai  que  le  rëcît  de  ces 
loses  fut  fait  à  Worms ,  en  présence  de  Louis 

Débonnaire.  On  voit  que  le  pape  traite 
B  deux  objets  relatifs  à  la  lettre  de  Pbotius. 
epape  Nicolas,  dans  ses  deux  lettres,  ré- 
ond  par  la  première  aux  accusations  de  Pbo« 
as,  et  dans  la  seconde,  à  ce  qui  concerne 
hentgade  et  Gonther.  On  voit  par  l'indiction 
a'elles  ont  été  écrites  en  868 ,  et  lues  à  Worms 
a  869.  Dans  Tune,  le  pape  dit  qu'une  des 
boses  qui  le  touche ,  et  qui  concerne  égale^ 
lent  toute  l'Eglise  d'Occident,  ce  sont  les  im- 
atations  infâmes  des  empereurs  grecs,  Mi- 
iiel  et  Basile ,  et  de  ceux  qui  leur  obéissent  ; 
ta. cette  occasion  il  relate  ce  qui  est  contenu 
ans  la  circulaire  de  Pbotius. 

Voici  Tordre  des  choses  contenues  dans  la 
[rcolaire  de  Pbotius ,  qui  me  fait  rejeter  Topi- 
ion  de  Baronius.  Si  quelqu'un  nous  dit  qu'elle 
été  écrite  en  866,  que  fera-t-on  des  Bulgares 
ont  il  y  est  fait  mention?  Pbotius  dit  qua 
dne  restèrent  ils  deux  ans  dans  TEglise  ;  qu'ils 
assèrent  à  celle  des  Latins.  Mais  nous  avons 
^montré  plus  haut  que  Pbotius  les  avait 
mvertis  en  869.  Régin  de  Prum ,  Ëggbard  de 
rag ,  les  Annales  de  Fulde  rapportent  qu'en 
Î7,  Louis  le  Débonnaire  donna  un  archeVê- 
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que ,  des  évéques  et  aufres  prêtres  auK  Bulga- 
res ,  qui  eu  avaient  fait  la  demaxide.  «  Mais  les 
évéques  romains ,  disent-ils,  avaient  déjà  rempli 
toute  cette  terre  en  baptisant  et  «n  prêchant.  » 
C'est  pourquoi  rien  n'empêché  que  les  Bul- 
gares ne  se  soient  rëunîs  en  86 1  à  l'Eglise 
Romaine.  Cela  ne  fait  rien  pour  l'opinion  de 
Baronius ,  ni  pour  la  mienne  ;  car  Pfaotius  a 
pu  dire  ces  paroles  touchant  les  Bulgares  en 
866  ;  mais  il  n'a  pu  les  dire  de  la  guerre  rtiste 
en  863  ,  puisqu'il  est  démontré  qu'elle  n'a  eu 
Heu  qu'en  865. 

Photîus  parle  de  cette  expédition  russe, 
comme  récente.  Nous  avons  établi  que  la  lettre 
avait  été  écrite  lorsque  Basile  (ut  associé  à 
l'empire ,  le  26  mai  866.  Photius  envoya  un 
évêque  aux  Russes  immédiatement  après  leur 
défaite ,  en  865.  L'évêque  dé  Rome  ne  dit  pas 
un  mot  pour  réfuter  cette  partie  de  la  lettre  ; 
cependant  il  ne  pouvait  ignorer  ce  qui  se  pas- 
sait en  Russie ,  puisque  les  Bulgares  faisaient 
des  voyages  fréquens  àRome  et  en  Allemagne. 
Combien,  fier  comme  il  était,  il  autait  instrlté  à 
Photius,  s'il  s'était  flatté  daiis  cette  circonstance 
d'une  réputation  si  coiitraire  à  celle  qu'il  pré- 
tendait n'être  due  qu'à  lui!  Cependant  l'auteur 
de  la  Knigstepennienne  semble  nier  que   les 
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Russes ,  dans  ce  temps ,  eussent  été  agrégés  à 
r£glise;  il  met  à  leur  place,  je  ne  sais,  quels  Cu- 
mauiens.  Photius  n  a  rien  écrit  dû  miracle  de 
TEvangile  jeté  an  feu ,  ni  rien  de  Tarchevêque , 
dont  Tenyoi  na  pu  se  faire  qne  lorsqu'il  y 
avait  déjà  des  évéques ,  dont  ia  dignité  est  in- 
fërieure.  Je  ne  nie  pas  que  sur  la  demande 
des  Russes,  Photius  ne  leur  ait  envoyé  un 
évéqoe ,  et  un  poïmène  ou  prêtre  ;  j'en  ai  pour 
garant  Photius  lui-même.  Et  comme  les  Russes 
attribuent  tout  à  Photius ,  comme  le  baptême 
d^Olga  et  autres  choses  qui  ne  conviennent 
pas  à  i'4ge  dé  ce  patriardie ,  il  s'ensuit  que  sa 
grande  autorité  dans  l'Eglise  Russe  vient  de 
ce  que  kur  premier  évêqne  flit  du  parti  de 
Photius  et  non  pas  de  oelui  d'Ignace.  Et  quoi- 
que ce  temps  fût  celui  où  l'on  maltraitait  si 
cruellement  Photius ,  cependant  les  factions 
s'étaat  éteintes  peu  à  peu ,  la  ménroire  d'Igna- 
ce et  de  Photius  fut  en  honneur ,  comme  cela 
est  prouvé  par  une  éjrftre  du  synode  de  Nicée 
à  l'Eglise  d^ Alexandrie.  Mais  ce  miracle  est 
rapporté  par  lés    Grecs  à  Tavénement    de 
Fempereur   Basile,  après  le  rétabUssement 
d'Ignace  et  l'expulsion  de  Photius  ;  nous  en 
avons  pour  garant  l'empereur  Constantin ,  qui 
confia  au  continuateur  de  Théophane  le  soin 
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d'ëcrire  riiistoire  de  Léon ,  son  père ,  et  celle 
de  Basile,  son  aïeul.  Voici  ce  que  nous  dit 
cet  historien. 

(c  L'empereur  Basile  envoya  aux  Russes 
de  largent,  de  l'or,  et  des  habits  de  soie 
eu  abondance ,  fit  alliance  avec  eux ,  et  leur 
persuada  de  recevoir  un  archevêque  du  pa- 
triarche Ignace.  L'archevêque  ëtant  arrivé, 
convoqua  les  sénateurs  et  les  grands ,  présida 
l'assemblée,  et  ils  lui  demandèrent  quelle  doc- 
trine il  leur  apportait.  L'archevêque  leur  mon- 
tra l'Ëvangile ,  et  leur  expliqua  les  miracles  de 
Jésus-Christ.  Mais  toute  l'assemblée  lui  de- 
manda de  jeter  le  livre  au  feu  ;  ce  qu'il  fit , 
après  avoir  imploré  le  secours  de  Dieu  ;  le 
feu  se  consumant  laissa  le  livre  intact ,  et  tous 
les  Russes  reçurent  le  baptême.  »  Gédrène  et 
Zonare  ont  répété  ce  fait  d'après  cet  histo- 
rien anonime,  et  Michel  Glycas  d'après  un 
autre  auteur. 

On  trouve  dans  un  fragment  grec  anonime , 
tiré  de  la  bibliothèque  de  Colbert ,  ut  qu'An- 
selme Banduri  a  fait  imprimer,  la  confirmation 
de  cette  tradition,  ce  II  y  est  rapporté  qu'il  vint 
à  Rome  quatre  envoyés,  personnages  remar- 
quables ,  qui  s'informèrent  avec  grand  soin  de 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  religion  ;  qu'après 
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avoir  bien  considéré  tout ,  et  vu  le  pontife 
romain ,  ils  s'en  étaient  retournés  et  avaient 
rendu  compte  de  ce  qu'ils  avaient  vu  au  grand  • 
roi  ;  que  dans  l'intervalle ,  ceux  particulière- 
ment qui  avaient  donné  le  conseil  d'embrasser 
la  religion  chrétienne ,  avaient  conseillé  d'en- 
voyer des  légats  à  Constantinople.  Les  envoyés 
se  rendirent  donc  auprès  de  l'empereur  Ba- 
sile ,  et  après  avoir  tout  vu ,  ils  revinrent  et  se 
louèrent  beaucoup  du  sérénissime  et  grand-roi, 
et  de  l'Eglise  de  Constantinople.  Le  roi  ren- 
voya d'autres  ambassadeurs  pour  demander 
des  évêques. 

»  L'empereur  Basile  leur  envoya  un  homme 
distingué  par  sa  piété  et  par  sa  vertu ,  et  avec 
lui  Cyrille  et  Athanase,  honmoics  probes,  versés 
dans  l'écriture  sainte  et  dans  les  lettres.  »  En- 
suite il  rapporte  du  miracle  ce  que  nous  en 
avons  dit  d'après  le  continuateur  de  Théo- 
phane  de  Bysance.  Il  n'y  a  donc  rien  sur  les  Cu- 
mans  ;  car  les  Russes  qui  reçurent  la  religion 
furent  ceux  à  qui  l'empereur  Basile  envoya 
de  grands  présens  et  des  ambassadeurs  pour 
prolonger  la  trêve.  Quels  autres  que  les  Kio- 
viens  pourrait  -  ce  être ,  eux  dont  les  habi- 
tans  de  Constantinople  avaient  éprouvé  les 
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armes  ?  Au  reste ,  il  n'y  a  rien  d'absurde  dans 
ce  fragment. 

Je  n'ai  rien  à  opposer  aux  ambassadeur^ 
envoyés  à  Rome  :  ce  sont  des  missions  sem- 
blables à  celles  dent  le  pape  Nicolas  fait 
mention,  au  sujet  des  ambassadeurs  Bulgares* 
Mais  comme  les  Bulgares  qui  s'étaient  réunis 
à  TEglise  Romaine  avaient  en  horreur  les 
Grecs,  il  me  paraît  assez  vraisemblable  qu'ils 
engagèrent  les  Russes  à  s'agréger  à  l'Eglise 
Romaine  plutôt  qu'à  la  Bysantine ,  et  que 
quelques  princes  qui  avaient  reçu  un  évêque 
de  Photius,  avaient  insisté  pour  rester  dans 
l'Eglise  Grecque.  L'envoi  d'un  archevêque 
prouve  qu'il  y  avait  déjà  plusieurs  Eglises  ras- 
semblées ,  et  qu'il  n'était  envoyé  que  pour  op- 
primer, par  la  supériorité  de  son  rang,  l'évêque 
envoyé  par  Photius.  On  sait  que  dans  ces  temps 
de  troubles  le  patriarche  Ignace  chassait  vio- 
lemment de  leurs  sièges  les  évéques  à  qui 
photius  avait  donné  les  ordres. 

Au  reste ,  comme  Ignace  mourut  le  23  oc- 
tobre 877 ,  il  y  a  apparence  que  toutes  ces 
choses  étaient  arrivées  avant  cette  année.  Ceux 
qui  ont  dit  que  la  reine  Olga ,  ensuite  le  roi 
Vladimir ,  forent  les  premiers  à  se  faire  chré- 
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tleja3 ,  ont  idlt  vrai.  Oscold  ayant  été  initie ,  fut 
ramené  à  sa  première  religion  par  Oleg ,  chef 
payen  dingo  ;  de  là  le  paganisme  fut  victo* 
rieux ,  jusqu  a  oe  que  la  véritable  religion  fut 
admise  dans  la  maison  royale. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  qu'il  y  eût  à 
Constantinople  des  personnes  assez  instruites 
dans  le  scia  von  pour  être  en  état  de  caté- 
chiser les  Russes  ;  rappelons  •  nous  que  depuis 
long-temps  les  Sclaves  s'étaient  établis  dans 
cette  ville ,  et  qu'ils  connaissaient  toutes  les 
fonctions  publiques.  Au  reste ,  il  est  fait  men- 
tion dans  les  monumens  ru;ses  d'un  temple 
de  Saint  Elie,  qui  était  à  Kiew  du  temps  du 
roi  d'Ingor  ;  il  n'a  pu  être  fondé  que  daus  le 
temps  dont  nous  parlons.  Et  parceque  Photius 
dit  des  Russes ,  qu'ils  avaient  subjugué  les  peu- 
ples des  environs  et  qu'ils  en  avaient  conçu 
plus  d'orgueil ,  cela  prouve  que  le  nom  Russe 
est  plus  ancien  que  ne  le  rapportent  les  his- 
toriens :  le  tribut  imposé  par  ceux  de  Kiew , 
prouve  aussi  les  hauts  faits  qui  les  ont  signa- 
lés avant  l'empereur  Michel.  Je  crois  que 
les  peuples  vaincus  par  Oscold  sont  ceux  de 
Crivise,  de  Lenzin,  etc.  Les  Grecs  n'ont  nommé 
pour  chef  de  Kiew ,  dans  ces  temps-là ,  qu'un 
seul  roi  ou  prince  :  les  Russes  en  ont  cité  deux , 
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Oscold  et  Dir  ;  mais  les  Grecs  ont  eu  raison  ; 
le  nom  de  Diar  que  les  Russes  donnèrent  à 
Oscold  y  n'est  qu  un  nom  de  dignité ,  et  comme 
ce  mot  avait  vieilli ,  ils  Fauront  changé  dans  un 
autre  plus  récent  et  plus  noble. 

Tradn  par  A^ 


\ 
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SUR    LE     DIFFÉREND 


ENTRE   LES   PATRIARCHES 


PHOTIUS    ET    IGNACE    (i); 


Tar   WEGUSLiif, 


^«%««%^%«/V^^M^^/%<%W%  ^^«/W^%»««««%^ 


Xje  différend  entre  les  patriarches  Ignace  et 
Photîus  était  très-difficile  à  terminer,  parce- 
qu'il  s'agissait  d'opter  entre  deux  personnages 
qui  étaient  les  plus  grands  hommes  de  leur 
siècle  et  les  plus  célèbres  de  tous  les  patriar- 
ches de  Constantinople.  Ignace ,  fils  du  ver- 
tueux empereur  Michel  P»^.,  surnommé  Rhan- 
gahe,  était  recommandable  par  sa  sainteté, 
sa  douceur ,  son  humilité ,  son  zèle  pour  la 
pureté  de  la  doctrine  et  des  mœurs.  Photius , 
soutenu  par  une  faction  très-puissante ,  avait 
pour  parens  les  premiers  seigneurs  de  la  cour. 
U  jouissait  de  l'amitié ,  de  la  confiance  et  de  la 

(i)  Acad.  de  Berlin  ^   1777. 
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proleclion  particulière  du  César  Bardas,  qui 
s'intéressait  vivement  pour  lui,  tant  par 
Testime  qu'il  avait  pour  les  talens  dé  Photius, 
que  pour  s'attacher  la  famille  et  les  parens  de 
cet  homme  riche  et  puissant. 

Photius  était ,  en  effet ,  neveu  du  patriar- 
che Tarasius ,  et  frère  du  patrice  Serge , ,  qui 
avait  épousé  la  sœur  de  l'empereur ,  et  qui 
se  trouvait  revêtu  de  la  dignité  de  protospa-- 
tharius;  ce  qui  signifiait  originairement  porte- 
épée.  Ces  protospathaires  étaient  fort  considé- 
rés h  Constantiâople ,  où  ils  avaient  le  rang 
des  hommes  illustres  y  et  parvenaient  aux 
premiers  gouvernemens  de  FEmpire.  Ainsi 
les  deux  prétendans  au  premier  siège  de 
l'Eglise  Grecque  tenaient  à  deux  maisons 
impériales,  et  ils  étaient  soutenus  par  des 
factions  puissantes  et  fort  accréditées. 

Photius  était  le  plus  savant  homme  de  son 
siècle  ;  sa  Bibliothèque  et  son  Noncocanon 
servent  encore  aujourd'hui. à  nous  faire  con-* 
naître  des  auteurs  et  des  ouvrages  qui,  sans 
lui ,  seraient  restés  inconnus.  L'Empire  aurait 
pu  tirer  des  grands  avantages  de  %e%  lumières, 
si  on  lui  avait  confié  les  premiers  emplois  de^ 
l'administration  civile  ;  mais  passionné  poUr 
les  lettres,  il  ambitionnait  un  poste  qui  fût 
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compatible  avec  son  goût  décidé.  Le  palriar- 
cbat  lui  donnant  Fautorité  en  même  temps 
que  les  occasions  nécessaires  pour  rallumer 
Tamour  des  lettres  dans  les  esprits ,  et  pour 
en   favoriser  la  cultnre ,  îl  dirigea  tous   ses 
efforts  de  ce  côté-là.  Il  communiqua  son  pro- 
jet à  ses  protecteurs.  Les  grandes  difficultés 
qui    accompagnaient  l'exécution  ,    auraient 
effrayé  tout  autre  que  Photius.  11  aspirait  à  la 
dignité  de  patriarche  ,  dans  un  temps  où  elle 
était  occupée  par  un  homme  que  sa  piété , 
ses  vertus ,  ses  lumières  et  les  malheurs  de 
sa  famille  faisaient   adorer  dans  les  Eglises 
Grecque  et  Latine  ;  il  n'avait  pas  même  reçu 
la  tonsure ,  et  il  allait  entrer  en  lice  avec  un 
pontife  qui  avait  vieilli  dans  les  fonctions  de 
la  vie  ecclésiastique ,  et  qui  était  un  parfait 
modèle  de  régularité  pour  les  mœui's. 

Mais  Ignace  vivait  sous  l'empereur  Mi- 
chel III ,  prince  volupteux ,  livré  à  toutes 
sortes  d'excès,  et  devint  la  victime  du  res- 
sentiment de  Bardas ,  qui ,  après  avoir  ré- 
pudié son  épouse ,  entretenait  un  commerce 
incestueux  avec  une  de  ses  parentes  :  le  pa- 
triarche n'ayant  pu  toucher  ce  dernier  par 
ses  remontrances  ,  l'excommunia ,  et ,  quoi- 
qu'il gouvernât  tout  l'Empire,   lui   interdit 
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eût  renoncé  à  ces  liaisons  criminelles.  Bardas, 
qui  d'abord  avait  inutilement  essayé  de  por- 
ter Ignace  à  user  d'indulgence ,  résolut  de  dé- 
pouiller de  la  dignité  patriarchale  un  homme 
qui  ne  savait  pas  plier  sous  l'autorité  d'un 
courtisan  élevé  au  rang  de  son  maître.  Il  ai- 
grit Tenipereur  contre  lui  ,  sous  prétexte 
qu'il  avait  refusé  d'obéir  à  son  souverain  , 
qui  voulait  qu'on  rasât  sa  mère  Théodora, 
et  qu'elle  fût  confinée  dans  un  convent.  Cette 
idée  avait  été  suggérée  au  prince  par  Bardas; 
il  craignait  l'esprit  ferme  et  entreprenant  de 
la  mère  de  l'empereur ,  qui  avait  été  régente 
de  l'Empire  durant  la  minorité  de  son  fils. 
Pour  perdre  plus  sûrement  l'impératrice  et 
le  patriarche  ,  il  accusait  celui-ci  d'avoir  sou- 
tenu secrètement  un  imposteur  qui  s'était  dit 
fils  de  l'empereur  Théophile.  Comme  le  pa- 
triarche connaissait  la  faiblesse  de  l'empe- 
reur et  l'animosité  de  Bardas ,  il  se  soumit  à 
la  sentence  qui  le  reléguait  dans  l'île  de  Té- 
rébintus  ;  mais  il  ne  se  démit  point  de  sa 
dignité  ,  et  l'empereur  ni  Bardas  n'osèrent  en 
venir  à  le  déposer  formellement.  On  n'avait 
dans  le  fond  aucune  raison  valable  de  desti- 
tuer   un    homme   qui  n'avait  rien  commis 
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contre  la  personne  de  rempereur.  Aux  efforts 
que  faisait  la  faction  ennemie  pour  le  ii'ustrer 
d'une  dignité  qui  lui  avait  été  conférée  cano- 
niquement ,  le  patriarche  opposa  une  fermeté 
vraiment  apostolique. 

Bardas  députa  des  évêques  vers  le  patriar- 
che pour  le  porter  à  résigner  ;  mais  cet  homme 
intrépide,  ne  se  sentant  pas  coupable,  refusa 
de  confirmer ,  par  une  abdication  forcée ,  les 
bruits  qu'on  faisait  courir  à  son  sujet.  On  le 
ramena  de  son  exil ,  et  pour  Fintimider ,  on 
renferma  dans  le  mausolée  de  Constantin  Co- 
pronyme ,  où  il  fut  gardé  à  vue  et  fort  mal- 
traité. Ses  gardes  cependant ,  par  un  mouve- 
ment de  pitié  et  de  considération  pour  cet 
illustre  martyr,  favorisèrent  sa  fuite,  et  il  se 
retira  dans  l'île  de  Mitylcnc.  En  858 ,  il  fut 
exilé  de  nouveau  ,  en  vertu  d'une  sentence 
impériale  obtenue  par  le  crédit  de  Bardas  et 
de  sa  faction. 

Alors  on  procédât  à  l'élection  de  Photius , 
qui  n'était  pas  clerc,  et  qui  n'avait  pas  étudié 
la  théologie.  Dans  l'espace  de  six  jours  on  le 
fit  passer  par  tous  les  grades  inférieurs  des 
offices  eccléiastsiques.  Le  premier  jour,  on  le 
fit  clerc  ;  le  second ,  lecteur  ;  le  troisième  , 
sous-diacre; le  quatiièrae, diacre  ;  le  cinquième, 
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prêtre  ;  et  le  sixième ,  patricirche.  Cette  inau-* 
guratioii  irrégulière  se  fit  par  des  évêques 
mercenaires  et  irrités  contre  Ignace ,  parce- 
qu'il  les  avait  soumis  aux  censures  de  TËglise. 
Les  évêques  ofRcians  dans  cette  installation 
peu  canonique ,  étaient  Grégoire  de  Syracuse , 
qui  avait  été  déposé ,  dégradé  et  exconununié 
par  le  patriarche  ;  Pierre  de  Sardes ,  sur- 
nommé le  Misérable  ;  et  Eulapius  d'Apamée , 
qui  n  était  pas  plus  estimable  que  les  deux 
premiers. 

Un  homme  sensé ,  tel  que  Photius ,  am^ait 
dû  rougir  de  se  voir  associé  à  des  hommes  si 
méprisables.  La  réputation  d'Ignace  était ,  au 
contraire,  si  bien  établie,  que  malgré  la  faveur 
déclarée  de  la  Cour  dont  jouissait  son  antago- 
niste ,  celui-ci  ne  trouva  que  des  clercs  de  ce 
caractère  qui  voulussent  le  consacrer.  On 
sévit  ensuite  contre  les  amis  et  les  partisans 
d'Ignace,  qui  furent  exilés.  L'on  coupa  la 
langue  au  garde  des  sceaux  du  patriarche. 
Sa  dignité  exigeant  qu'il  parlât  en  faveur  de 
Finnocence  opprimée ,  il  avait  hautement  sou- 
tenu celle  du  patriarche  déposé  ,  et  l'illégalité 
des  démarches  qu'on  avait  faites  contre  ce 
prélat  respectable.  Comme  on  ne  pouvait 
imposer  silence  à  cet  homme  courageux  qu'eu 
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le  privant  de  Fusage  de  sa  langue ,  Photius 
fit  voir  par  cet  acte'  de  cruauté  jusqu'à  quel 
pomt  il  redoutait  là  Hbertë  de  ies  discours. 

Son  autorité  fut  cependant  fort  -  ébranlée 
par  la  déposition  de  Bardas ,  à  qui  rempe*- 
rear^  par  un  effet  de  son  inconstance,  ôta 
la  ^alité  de  César,  s'étant  dégoûté  de  lui 
com-me  de  ses  autres  Favoris  ;  mais  il  parvint 
à  se  soutenir  par  ses  richesses  et  le  crédit  de 
ses  parens.  Il  sut  employer  ses  revenus  et  son 
pouvoir  à  faire  renaître  le  goût  des  sciences 
et  des  lettres  ^  «n  établissant  des  écoles  pu* 
bliques  et  des  collèges.  U  tira .  de  leurs  re- 
traites les  hommes  les  plus  éclairés  de  TËm- 
pire ,  et  les  chargea  du  soin  d'enseigner  toutes, 
les  sciences. 

Tous  les  actes  publics  de  Photius ,  qui  n'é- 
taient nullement  marqués  au  coin  de  l'équité , 
nous  confirment  dans  ces  idées.  Afin  de  don- 
ner 4  «a  dignité  Tapparence  de  la  canonicité , 
il  disposa  l'empereur ,  en  86i ,  i  convoquer  à 
Constantinopte  un  concile ,  oii  juge  et  partie 
en  même  temps,  il  fit  condamner  Ignace ,  et 
remît  au  bras  séculier  les  principaux  partisans 
de  ce  saint  prélat.  On  n'usa  pas  moins  de  con- 
trainte dans  cette  occasion  à  Tégard  des  Grecs 
que  du  temps  de  Henri  VIII  à  l'yard  des 
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Anglais ,  lorsque  ce  souverain  se  fit  déclarer 
cherderËglIse  Anglicane.  Selon  les  principes 
des  Fisber ,  des  Morus  et  des  plus  honnêtes 
gens  d'entre  les  catholiques ,  on  ne  pouvait  se 
séparer  du  chef  de  Téglise  pour  s'attacher  à 
un  laïc,  et  les  Grecs  ne  furent  pas  moins 
embarrassés  lorsqu'on  leur  proposa  de  quitter 
le  parti  de  leur  patriarche  légitime  pour 
prendre  celui  d'un  usurpateur  séculier. 

Il  ne  suffisait  pas  cependant  à  Photius 
d  avoir  intimidé  le  parti  du  vrai  patriarche  ; 
pour  se  laver  du  reproche  de  tyrannie  et 
d'oppression,  il  voulut  obtenir  l'aveu  et  le 
consentement  de  l'Eglise  Romaine ,  qui  don- 
nait le  ton  à  tous  les  ecclésiastiques  occiden- 
taux. La  négociation  était  des  plus  difficiles; 
il  sagissait  de  traiter  avec  un  pape  dont  la 
prudence  et  la  circonspection  étaient  supé- 
rieures à  toutes  les  finesses  de  l'ambitieux 
Photius.  Nicolas  h^.  soutenant  les  droits  de 
l'épiscopat  et  Photius  ayant  une  très-mauvaise 
cause  à  défendre ,  on  aurait  pu  prévoir  dès- 
lors  que  les  menées  de  ce  dernier  n  auraient 
pas  le  succès  qu'il  se  promettait.  Il  ne  né- 
gligea rien  au  moins  de  ce  qu'il  jugea  propre 
à  eu  imposer  au  pape.  Les  légats  grecs  furent 
chargés  de  prier  l'évéque  de  Rome  d'assister 

le 
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le  patriarche  contre  les  Iconoclastes  ,  qui 
étaient  regardés  comme  les  ennemis  les  plus 
dangereux  de  la  pureté  de  la  doctrine  et  de 
celle  du  culte  public.  Phetius ,  dont  Tesprit 
était  nourri  d^  M  lecture,  des  meilleurs  au- 
teurs et /qui  n'awit  jwnais  Skit  c|es  études 
sebolastiques  %  ne  ppuyait  être  fo^t  disposé  à 
favimser  h$  auperutitioQs  des  flpK)iu^  y  ^  t^'a- 
joutait  pas  foi  sans  doute  au^  légepdes.  ] 

Véièye  des  Th»cyâid»  i  des  Xéoopbon  et 
des  Polybe  ne  devait  pas  être  eréduie  coioome 
tm  ona^orète  qui  »  avec  un  zèle  indiscret  et 
peu  éclairé  9  aurait  défendu  contre  toutes  ies 
règles  d'une  saine  critique  les  récits  que  Ton 
faisait  sur  les  prodiges*  des  saints.  Mais  sans 
cxmsnlter  les  lumi^es  de  sa  conscîenee  ^  ni  aa 
ooBviotioa  intime ,  le  rosé  patriarche  ne  pen- 
sait qu*a  ee  qui  convenait  au  mamtien  de  sa 
dignité.  Il  fît  semfalaiit  de  js'i&téresser  vive- 
ment au  cuite  des  images  ;  duplicité  et  hypo- 
crisie qui  anrdt  dû  kd  faice  tort  dans  lesprit 
de  ceux  d'entre  $es  partisans  qui  connaissaient 
aes  vrais  sentimens.  L'ambitieux ,  pour  dé- 
raager  Tordre  une  fois  établi  et  pour  isâsurer. 
l'exécution  de  ses  desseins»  est  obligé  dexe<- 
courir  à  l'impostore.  Hérode  parut  goûter  si 
fiurt  itts  exercices:,  les  jeux  et  jles  coiiHqqiçs^ 
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idolâtres  des  Romains ,  qu'il  gagna  rafièction 
des  principaux  d'eutr'eux.  Cromwel  plaignait 
son  roi  et  faisait  toutes  les  grimaces  d'au 
dévot  dans  le  temps  oii  par  ses  ordres  il  était 
conduit  au  dernier  supplice.  Louis  XI,  le 
plus  despotique  de  tous  les  rois ,  flatta  les 
Suisses,  et  affermit  leur  liberté,  pour  faire 
tomber  sous  leurs  coups  Charles-le-Téméraire 
son  ennemi ,  et  Photius  imita  si  bien  le  style 
et  le  langage  d'un  homme  prévenu  en  faveur . 
des  superstitions  des  moines ,  qu'il  aurait  pu 
venir  à  bout  de  tromper  tout  autre  pape  que 
Nicolas  I^r.  Il  se  serait  prosterné  aux  pieds  de 
toutes  les  statues  des  saints ,  si  par-là  il  avait 
pu  parvenir  à  supplanter  Ignace.  Comme  le 
mensonge  entre  d'autant  plus  dans  les  ma- 
nœuvres d'un  ambitieux,  qu'il  a  des  vues 
plus  opposées  aux  règles  de  l'équité ,  de  l'hu* 
manité  et  de  la  justice,  cette  espèce  de  né- 
cessité politique  qui  l'oblige  à  user  de  super- 
cherie doit  le  rendre  odieux  à  toute  âme  bien 
née.  S'il  s'agissait  du  salut  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  ces  écarts  seraient  beaucoup  moins 
condamnables  qu'ils  ne  le  sont  lorsque  l'intérêt 
personnel  uniquement  les  produit. 

C'est  en  flattant  les  passions  d'autrui  qu'on 
parvient  le  plus  aisément   k  satisfaire  les 
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siennes.  Photius  ne  Tignorait  pas ,  et  ce  fut  ce 
qui  l'engagea  à  réclamer  la  protection  du 
saint  siège  dans  le  difierend  qui  subsistait 
entre  lui  et  Ignace.  En  reconnaissant  Tauto* 
rite  de  la  chaire  de  St.  Pierre  ,  il  crut  avoir 
trouvé  le  moyen  de  captiver  Tesprit  du  pape. 
Ce  n'étaient  que  de  faux .  dehors  cependant , 
puisque  de  tous  les  patriarches  de  Çonstanti- 
nopte ,  Photius  fut  celui  qui  maintint  avec  le 
plus  d'esprit ,  d'érudition  et  d  autorité  les  im- 
munités et  l'indépendance  de  son.  siège  pa- 
triarchal.  Ces  contradictions  ne  doivcAt  pas 
étonner  ;  elles  ne  coûtent  rien  à  un  homme 
qui  une  fois  s'est  engagé  dana  d^  conflits  de 
cette  nature.  U  y  a  toujours  dans  la  vie  d'un 
homme  de  ce  caractère  deux  périodes  ;biea 
distingués  ;  l'un  est  l'ouvrage  de  la  dissimula- 
tion et  de  la  contrainte  ;  mais  dans  l'autre ,  et 
dès  qu'il  a  levé  les  obstacles  qu'il  rencontrait'^ 
il  Joue  un  personnage  tout-à-&it  différent. 
Cromwel,  qui  prétendait  être  le  défenseur,  de 
la  liberté  anglaise  et  qui  punissait  du  dernier 
supplice  quelques  démarches  arbitriaires  dp 
son  souverain ,  se  permit  l'exercice  le  .plus 
étendu  de  ta  souveraine  autorité  ;  et  Phol;ius , 
qui  montrait  tant  de  condescendance  à  l'égard 
dvL  saint  dége^  ne  travaiUa  dans  la  suitei  qu'à 
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rompre  avec  les  Latins  et  à  perpétuer  le 
schisme*  Il  sentait  cependant  que  s'il  témoi- 
gnait trop  d'empressement  à  obliger  le  pon- 
tife ,  il  ne  ferait  naître  que  des  soupçons  ;  et 
c'est  pour  cette  raison  qu'il  joignit  à  sa  dé- 
monstrations un  récit  très-circonstancié  des 
raisons  pour  lesquelles  Ignace  chargé  -  d'an- 
nées ,  épuisé  par  ses  travaux ,  avait  résigné 
le  patriarchat  pour  passer  le  reste  de  ses  joins 
dans  la  retraite  et  dans  le  repos.  Il  n'aurait 
point  convenu  de  dire  la  moindre  chose  qui 
eût  senti  la  passion  et  la  malice.  Photius  sa- 
vait à  quel  point  les  Occidentaux  étaient 
prévenus  en  faveur  de  son  prédécesseur.  • 

Les  quatre  légats  grecs  envoyés  à  Rome 
et  munis  de  Finstruction  la  plus  étendue , 
offirirent  au  pape  de  très-riches  présent ,  en 
qualité  de  repjrésentans  d'un  patriarche  dé- 
voué au  saint  siège.  Nicolas  I^^  ne  se  laissa 
point  surprendre  par  c^  apparences  de  piété, 
de  subordination ,  de  modestie  et  de  justice  ; 
il  envoya  deux  légats  à  Gonstantinople,  avec 
ordre;  de  confirmer  les  canons  du  second 
concile  de  Nicée  sur  le  itulte  des  images.  Us 
étaient  chargés  d'examiner  oe  qui  s'était  passé 
dans  ia  contestation  de  Photius  et  dlgnace , 
de  prendre  les  inf<Mmationi  les  plus  enetes 
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et  de  faire  là-dessus  leur  rapport  II  leur  éUSi 
expressément  défendu  de  porter  auoitn  juge^ 
ment  sur  le  fond  de  la  cpiestion^  et  .dVvôîr 
de  communicatàoii  avec  PhotiiB  que  sur  le 
pied  de  laïo.  On  leur  enjoignit  en  mètùé  temp$ 
de  présenter  les  lettres  du  poiltife  k  l'empe- 
reur Michel. 

Le  pape  y  demandait  k  remperem'  les  rai- 
sons qm  avaient  pu  le  déterminer  k  déposer 
Ignace  et  à  lui  substituer  un  séculier  tel  ^[tte 
Photius;  il  exigeait  saissi  la  réparation  de 
tout  ce  qu'on  s'était  permis  contiie  la  jurklie- 
tion  spirituelle  de  l'Eglise  Romaine  dans  l'Ër- 
pire^la  Macédoine^  la Thessalie ^  ta  Dace, 
la  MoBsie  et  la  Dardanie.  Le  pape  formait 
doua  des  prétentions  qui  s'étendaient  sUr  la 
plus  grande  partie  du  diocèse  patriarcfaal  de 
Constantinopte.  On  se  plaignait  enfin  très- 
amèrement  de  ki  confiscation  des  biens  patri- 
méniaiut  on  de  domaines  de  l'Erse  Romaine 
en  Gidabre.  et  en  Sicile ,  que  les  Orecs  n'a- 
vaient fkit  aucun  scrupule  de  séquestrer  et  de 
convertir  à  d'autres  usages.  De^  ordres  aussi 
précis  et  qui  marquaient  entant  àè  mécon- 
tentement et  de  défiance  indi^osèreiit  infini- 
ment Pbotius.  Au  bout  de  cent  fours  5  pendant 
lesquels  Ic^  députés  ne  purent  obtenir  au-^ 
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dience  de  Tempereur ,  ils  furent  arrêtés  par 
ordre  de  ce  prince ,  qu'on  avait  prévenu  con- 
tr'eux ,  et  il  leur  fut  déclaré  qu'ils  ne  recou- 
vreraient pas  la  liberté ,  s'ils  ne  communiaient 
avec  Photius  et  s'ils  n'accédaient  par  leur 
signature  et  leur  suffrage  aux  canons  d'un 
nouveau  concile  qu'on  allait  célébrer  en  pré* 
sence  de  l'empereur.  • 

Les  menaces ,  les  présens  et  les  promesses 
ébranlèrent  la  fermeté  de  ces  légats  qui ,  se 
voyant  au  pouvoir  de  leurs  ennemis ,  s^enga- 
gèrent  à  ratifier  les  décrets  du  nouveau  con- 
cile assemblé  dans  la  même  année  86 1.  On  y 
appela  Ignace ,  qui  se  rendit  dans  l'assemblée  9 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux  et  accompa- 
gné d'une  foule  de  peuple.  L'empereur  lui 
ayant  ordonné  de  prendre  l'habit  monastique, 
il  en  appela  au  saint  siège.  Lorsqu'il  entra 
dans  le  temple  où  se  tenait  le  concile ,  Michel 
ne  rougit  pas  d'insulter  ce  vénérable  vieil- 
lard, qui  cependant,  après  avoir  désarmé  la 
colère  de  l'empereur  par  son  humilité,  sa  dou-. 
ceur  et  sa  soumission,  obtint  de  lui  la  permis- 
sion de  traiter  avec  les  légats  du  pape.  Comme 
•il  savait  apparemment  les  ordres  qu'ils  avaient 
reçus  du  pontife ,  il  leur  demanda  publique- 
ment s'ils  n'avaient  pas  des  lettres  à  produire; 
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mais  ces  lâches  ministres,  intimides  par  la 
présence  de  Tempereur  .et  qplle  de  Photius  , 
sans  répondre  à  la  question,  se  contentèrent 
.de  dire  qu  ils  avaient  été  envoyés  ati  pa- 
triarche ,  pour  juger  celui  qui  avait  été  déjà 
condamné  par  son  propre  concile  ,  dont  ils 
étaient  prêts  à  signer  les  canons  et  les  décrets, 
tt  Si  vous  ne  pouvez  et  si  vous  ne  voulez  pas , 
leur  répondit  Ignace ,  condamner  le  faux  pa- 
triarche Photius,  vous  ne  sauriez  être  juges 
et  arbitres  ;  »  voulant  dire  par-là  qu'ils  déro- 
geaient à  la  dignité  du  siège  qui  les  avait 
envoyés,  en  se  déclarant  d'avance  pour  un 
parti  et  en  se  laissant  intimider  par  les  pro- 
messes et  par  les  menaces  du  chef  de  ce  parti. 
Ces  faibles  légats  n'en  disconvinrent  point  et 
répliquèrent  :  telle  est  la  volonté  de  l'empe- 
reur. 

Jamais  on  ne  vit  députés  manquer  plus  es- 
sentiellement aux  fonctions  de  leur  office  que 
ces  ecclésiastiques ,  qui  eurent  la  hardiesse  de 
démentir  la  teneur  de  leurs  dépêches ,  et  la 
bassesse  de  se  mettre  au  nombre  des  sei:viteurs 
du  prince  auprès  duquel  ils  ancraient  dû  sou- 
tenir l'honneur  et  la  dignité  de  représentons 
du  pape.  Après  qu'on  eût  réduit  les  légats  à 
jouer  un.  rôle  aussi  indigae ,  le  concile  >  com- 
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fosé  de  vils  adulateurs  et  de  maHionnétfs 
gens,  aposta  saUante-denx  ténioifis,  qni  dé- 
clarèrent qulgnace  s'-ëtait  par  la  faTear  des 
gr^iiïds  emparé  de  la  chaire  de  Méfliodins, 
son  préddcesseur ,  et  qu'il  ayait  cbargë  d'op- 
probre ce  patriarche.  Si  raecuMtion  eût  été 
bien  avérée ,  on  n  eût  pas  attesdu  jfiis(][u'à  ce 
dernier  moment  à  en  faire  usage.  Un  grief 
de  cette  nature  aurait  rendu  superflu  tout  ce 
qu  on  avait  fait  )usqu'alors  pour  obtenir  d'I- 
gnace qu'il  renonçât  à  sa  dignité.  Mais  il  ne 
s'agissait  que  de  tromper  les  légats  >  qni 
étaient  peu  clairvoyans.  Les  témoins  ne  furent 
pas  confrontés  au  patriarche.  U  fut  aussit^ 
dépouillé  des  marques  de  sa  dignité. 

Le  premier  qui  mit  la  main  sur  lui  fut  le 
sous-diacre  Théodore,  que  le  patriatcfae ,  pour 
le  punir  de  plusieurs  crimes  ,  avait  privé  de 
stin  office.  U  fut  le  pi'emier  qui ,  suivant  une 
acclamation  usitée  dans  lés  COneiks  ^  ^'é^ift 
h  haute  voix  :  U  est  incHgùe  !  Ce  eiî  de  guerre 
et  de  fkction  fut  :ràpété  par  l'âsseiÉd^lée  et  par 
\e^  légats.  Que  de  perfidies  et  de  fraudes  80« 
cumulées  par  un  seul  homme  !  Photius  fit  plut 
pour  péitt'ertk'  ses  diocésains  ^tie  fyfaisieWM 
Ignaces  n'auraient  pu  feirepour  les  édifier  par 
les  plus  grandes  vertus.  On  frémit  k  la  lecture 
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de  ces  traits  qui  annoncent  la  corruption  la 
plus  universelle.  Soixante^  deux  témoins ,  aux- 
quels un  gain  illicite  fait  oublier  le  soin  de 
leur  salut  y  sont  un  phénomène  dans  l'histoire 
de  la  perversité  htunaine ,  qui  prouVe  jusqu'à 
quel  point  la  tiieilleure  et  la  plus  sainte  de 
toutes  les  religions  était  méprisée  et  fimlée 
aux  pieds  par  les  Grecs.  Lorsque  la   phis 
grande  partie  du  clergé  d'une  nation  s'aban«- 
donne  à  des  crimes  aussi  affireux ,  on  se  peut 
attendre  du  ccHrps  national  une  conduite  ver- 
tueuse.  On  fit  dix-ëept  canons  dans  ce  cosh 
cile  ^  et  un  entr^autres  qui  défendait  aux  laïcs 
d'aspirer  au  sacerdoce  autrement  que  par  les 
voies  ordinaires  ou  par  les  offices  de  la  cléri<- 
cature.  Cette  l^i  fut  faite  pour  l'atrenir,  et 
cependant  elle  subsistait  déjà  et  condamnait  la 
conduite  du  faux  patriarche. 

Le  vrai  pasteur  de  l'Eglise  de  Gonstantionpie 
fiit  mis  entre  les  mains  de  gens  qui  le  trai* 
tèfrent  de  k  manière  la  plus  indigne ,  et  jamais 
la  vejrtn  n'eut  autant  à  soufirir  de  la  part  du 
Tice  que  dans  la  petsontfe  d'Ignace ,  dont  le 
sort  fut  fort  semblable  à  celui  de  Jeati  Huss. 
C'est  dans  les  assemblée^  nombreuses  qu'où 
voit  ëdlatcr  ce  que  les  passiolis  déréglées 
€mt  de  pins  eriilxinely  parceque  plus  il  y  a 
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d'hommes  ainsi  rassemblés ,  et  plus  Tesprît  de 
parti  a  de  forces  et  fait  de  progrès.  U  en  est 
de  ces  grands  corps  de  société  comme  des 
vastes  plaines ,  oii  les  vents  régnent  avec  le 
plus  de  fureur.  L'opinion ,  le  préjugé  et  Ter- 
reur dominent  tous  les  esprits  et  deviennent 
un  mal  épidémique.  Ce  généreux  mart3rr  de 
Tordre  et  de  la  discipline  ecclésiastique  tei^ 
gnit  le  pavé  du  temple  d'un  sang  qui  criait 
vengeance  contre  tous  ces  ecclésiastiques  pos- 
sédés d'un  violent  esprit  de  vertige.  Le  plus 
barbare  de  la  troupe  ,  le  même  Théodore 
dont  nous  avons  parlé ,  saisit  la  main  du  pa- 
triarche et  le  força  de  mettre  à  la  place  de  la 
signature  la  marque  de  la  croix.  Photius  n'eut 
pas  honte  de  mettre  à  côté  de  cette  marque  : 
moi  Ignace  ,  indigne  Gonstaûtinopolitain ,  je 
confesse  que  j'ai  envahi  cette  Eglise ,  sans  y 
avoir  été  canoniquement  appelé ,  et  que  je  me 
suis  conduit  en  profane  et  en  tyran.  Après 
que  le  malheureux  Ignace  eut  signé  cette 
confession  déhonorante,  on  lui  permit  de 
se  retirer.  Il  se  trouvait  dans  le  cas  de  ces 
rois  auxquels  leurs  sujets ,  ou  les  princes  de 
leur  sang,  dictent  leur  sentence*  Tout  le 
clergé  de  TEglise  de  Gonstantinople  traita 
dans  cette  occasion  son  pasteur  comme  Bo- 
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niface  VIII,  encore  cardinal,  en  usa  à  IVgard 
de  son  prïidëcesscur ,  le  pape  Célpstin  V,  en 
faisant  entendre  une  voix  qui  l'accusait  de 
iàiblesse  et  d*ineptie.  Photius  fut  aussi  peu 
scrupuleux  que  ce  pontife  superbe,  et  l'am- 
bition de  l'un  ne  cédait  en  rien  à  celle  de 
l'autre.  Ignace  n'ayant  rien  entrepris  contre 
l'empereur  et  l'Empire,  n'était  pas  dans  le 
cas  de  Thomas  Becket ,  archevêque  de  Can- 
torbeiy ,  qui  causa  tant  de  peines  au  roi  d'An- 
gleterre Henri  II;  et  le  prélat  grec  devait 
être  regardé,  à  plus  juste  titre  que  lui,  comme 
le  martyr  de  la  liberté  et  de  l'ordre  ecclésias- 
tique. 

Ce  tissu  de  fraudes  et  d'injustices ,  muni  de 
Vantorité  publique  et  n'annonçant  rien  que  de 
légitime ,  n'était  pas  fort  aisé  à  démêler.  Mais 
le  pape  Nicolas  I"".  ne  s'en  rapporta  point  au 
témoignage  de  ses  légats,  dont  la  conduite 
lui  parut  suspecte.  Il  parvint  jusqu'à  remonter 
h  la  source  de  ce  système  d'iniquité  et  apprît 
avec  la  plus  grande  indignation  qu'on  avait 
porté  la  méchanceté  jusqu'à  exiger  qu'Ignace 
prononçât  lui-même  la  sentence  de  sa  con- 
damnation. De  son  côté ,  Photius ,  auquel  il 
importait  infiniment  de  mettre  sou  rival  dans 
le  tort,  ne  négligeait  rien  pour  donner  à  ses 
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violences  un  aîr  d'équité  et  de  vérité.  Sa 
conscience  le  tourmentait  sans  cesse  et  loi 
suggérait  mille  moyens  d'en  imposer  au  pu- 
blic ,  qui ,  malgré  tous  les  efforts  du  clergé  et 
de  la  cour ,  conservait  Topinion  avantageuse 
qu'il  avait  conçue  de  son  pasteur  et  de  la  jus- 
tice de  ses  droits.  Ainsi ,  tant  qu'il  respirait 
encore,  ses  ennemis  ne  pouvant  étte  tran- 
quilles ,  ils  avaient  formé  le  plan  de  faire  de 
sa  rétractation  un  moyen  de  le  mettre  k  mort 
impunément.  Il  était  condamné  d'avance  à 
avoir  les  yeux  crevés  et  les  mains  coupées. 
Son  sort  n'en  aurait  pas  été  moins  triste,  quand 
il  se  serait  soumis  aux  décrets  du  concile  oii 
avaient  présidé  ses  ennemis ,  et  il  en  tût  été 
de  lui  comme  de  l'archevêque  Cranmer  du 
temps  de  la  reine  Marie  d'Angleterre. 

Comme  le  patriarche  savait  que  rien  ne 
pourrait  le  garantir  du  supplice ,  afin  d'épar- 
gner à  son  siècle  un  insigne  forfait ,  il  prit  le 
parti  de  la  fuite ,  travesti  en  porteikix.  Le 
pape  Jean  XXIII ,  qui  n'était  pas  aussi  inno^ 
cent  qu'Ignœe ,  se  retira  de  Constance ,  où 
l'on  méditait  sa  déposition ,  déguisé  en  pale- 
fireuier.  Le  pape  ayant  appris  l'évasion  d'I- 
gnace ,  assembla  un  concile ,  où  l'on  fit  la 
lecture  des  lettres  de  rempereor»  et  où  l'on 
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agita  les  prétentions  des  deux  patriarches*.  Les 
snffirages  furent  pour  Ignace ,  dont  la  dépo- 
sition fut  traitée  d'injurieuse  et  désapprouvée 
comme  contraire  à  tous  les  canons  des  con-* 
ciles.  Dans  le  décret  que  Ton  fit  pour  être 
envoyé  à  Constantinople ,  Photius  ne  fiit  pas 
nommé  évêque,  mais  homme  prudent.  On 
î;isinuait  par-là  sans  doute  qu'il  possédait  la 
prudence  du  siècle  ou  le  manège  de  la  poli- 
tique. Le  pape  écrivit  à  tous  les  évêques  d^O* 
rient  pour  les  exhorter  à  soutenir  Ignace  et  à 
rejeter  Photius  comtne   intrus.   L'empereur 
Michel,  à  la  nouvelle  de  cette  opposition  du 
pape  et  des  Latins ,  fut  fort  irrité ,  et  pour 
prouver  que  c'était  à  lui  à  nonuner  et  à  dé- 
poser les  patriarches  »  il  en  fit  un  par  déri- 
sion ,  et  avilit  cette  dignité  jusqu'à  la  donner 
à  un  bouffon.  Gomme  ce  n'était  là  cependant 
qu'une  saillie  de  ce  prince  inconsidéré,  il  se 
désista  bientôt  de  cette  nomination ,  et  Pho- 
tius se  vit  plus  afiEbrmi  que  jamais ,  par  un 
effet  du  ressentiment  qu'inspirait  à  l'empe- 
reur la  résistance  des  Latins.  Tout  cela  n'é- 
branla point  le  courage  de  Nicolas  P**.  ;  afin 
4«  fwe  voir  jusqu'à  quel  point  il  était  éloigné 
.4'«utariser  la  conduite  de  ses  légats  à  Cons- 
tofttîiiople}  U  déposa  l'évêque  d'Anagoii  J'ub 
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d'entr  eux ,  et  menaça  du  même  traitement 
l'autre ,  qui  était  alors  dans  la  France  occi- 
dentale. Ce  soin  de  maintenir  son  autorité  et 
ce  désaveu  formel  faisaient  beaucoup  d'hon- 
neur au  discernement  et  à  la  fermeté  du  pon- 
tife j  qui ,  dans  ce  cas ,  aussi  bien  que  dans 
celui  des  conciles  tenus  dans  la  cause  de 
Waldrade  ,  expliqua  lui  -  même  ses  pleins 
pouvoirs ,  et  montra  qu'il  n'aurait  jamais  la 
faiblesse  de  souffrir  qu'on  agît  contre  ses  ins- 
tructions. 

Protecteur  déclaré  de  l'innocence,  il  dé- 
fendait avec  intrépidité  les  causes  fondées  sur 
la  justice.  Il  lui  était  aisé  de  prévoir  les  suites 
fâcheuses  que  ce  différend  avec  la  cour  de 
Constantinople  pouvait  avoir  ,  et  tous  les 
mauvais  services  que  lui  rendrait  un  homme 
que  ses  talcns  aussi  bien  que  son  crédit  ren* 
daieut  redoutable.  Mais  il  ne  convient  pas  à  un 
personnage  public  de  mollir,  à  la  vue  des 
obstacles  qu'il  rencontre  dans  l'observatioiL 
de  ses  devoirs.  Ce  fut  ainsi  que  le  pape  lor 
nocent  X[  ne  put  être  intimidé  par  lies  me- 
naces de  la  cour  de  Versailles  ou  par  les 
mouvemens  que  se  donnèrent  les  éyéqoes 
Gallicans  par  complaisance  pour  cette  cour. 
Il  abolit  les  fraiichises  des.qoartieiiB.âÀ  att* 
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bassadeurs ,  qni  arrêtaient  le  cours  de  la 
jastice ,  onvraient  un  asile  à  tous  les  crimes 
et  mettaient 'des  entraves  aux  fondions  des 
juges.  Il  ne  convient  jamais  d'abandonner 
pour  quelques  intérêts  passagers  des  vues 
salutaires ,  qu'il  est  impossible  de  remplir 
sans  éprouver  des  contradictions ,  ne  fut-ce 
que  de  la  part  de  ceux  qui  ne  peuvent  souf- 
fiir  qu'un  autre  exécute  ce  dont  ils  n'auraient 
pu  venir  eux-mêmes  à  bout. 

Photius  se  voyant  chargé  d'accusations 
très-graves  parle  pape  et  par  l'Eglise  Latine  , 
voulut  faire  connaître  qu'il  n'était  ni  schis- 
matique  ni  intrus;  il  convoqua  pour  cet  efièt 
en  863  \m  nouveau  concile ,  et  son  élection 
fut  confirmée  par  mille  ecclésiastiques  envi- 
ron. Ce  concile  de  l'Kglise  Grecque  condamna 
le  pontife  romain ,  ,et  opposa  au  saint  siège 
une  autorité  qu'on  prétendait  être  entière- 
ment égale  à  la  sienne.  Après  cette  scission  , 
ou  regarda  en  Occident  la  suite  des  patriar- 
ches de  Constantinople  comme  interrompue , 
et  le  pape  ne  voulant  pas  reconnaître  le  chef 
de  l'Eglise  Grecque,  on  ne  reçut  plus  ni 
lettres  ni  messages  de  sa  part.  En  efièt ,  dès- 
U  qu'un  évêque  se  soustrait  entièrement  à  la 
joridictioa  spirituelle^  d'u^i  autre  ,  celui-ci , 
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dans  rimpossîbilité  de  déroger  à  la  dignité 
de  8oa  office ,  doit  renoncer  à  toute  commu- 
nication avec  ceuK  qui  ne  conviennent  pas 
des  prééminences  de  cet  office.  La  coadam- 
nation  d'un  pape ,  prononcée  dans  un  concile 
que  l'Eglise  Grecque  regardait  conuxie  écume* 
nique ,  était  un  coup  trop  violent  porté  à  la 
hiérarchie  pour  être  dissimulé  ;  Photius  fut 
anathématisé  à  Rome ,  comme  Nicolas  Tavait 
été  à  Constantinople.  Ces  deux  évéques  inté* 
ressaient  à  leur  cause  TOccident  et  TOrient , 
les  Grecs  et  les  Latins ,  qui  épousèrent  la 
querelle  de  leurs  chefs.  Rome  était  alors  pour 
Cocstantinople  ce  que  fut  le  saint  siéga  pour 
Londres ,  lorsque  Henri  VIII  se  fut  fiât  prêter 
le  serment  de  suprématie. 
.  Le  schisme  une  fois  établi ,  Photins ,  dont 
la  cause  n'était  pas  aussi  )>onae  que  celle  du 
pape  et  qui  ne  Élisait  que.  d'entrer  en  posses** 
:iion  du  pouvoir  hiérarchique  qu'il  avAÎt  «sur* 
pé ,  Fut  obligé  d'user  de  plus  grandes  précau- 
tions que  le  pontife ,  qui  était  universeUenmit 
reconnu  tel.  Dea  voies  humaines  lui  Hjant 
frayé  la  route  au  pafriarcbat ,  il  prétendait  se 
maintenir  par  les  mêmes  mojrens.  Le  pms- 
sance ,  l'argent  et  le  crédit  forent  les  ressorts 
que  fit  jouer  ce  prélat  artificieux.  S^i  poftvot 
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parvenir  à  faire  passer  par  ises  mains  l'argent 
destiné  au  soulagement  des  églises  et  à  Ten- 
tretien  des  pasteurs ,  il  était  sûr  de  régner  en 
maître  absolu  sur  tout  le  clergé.  Il  obtint  en 
effet  d'un  empereur  indolent  et  facile  ce  que 
Toffice  de  grand-aumônier  a  de  plus  impo- 
sant ,  la  distribution  et  la  répartition  de  Far- 
gent  accordé  aux  églises  et  assigné  sur  le 
trésor.  Muni  de  l'autorité  de  trésorier  impérial 
pour  ce  qui  concernait  les  nécessités  des 
églises  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire ,  il 
avait  à  sa  dévotion  les  prélats  et  les  prêtres, 
les  archimandrites  et  les  moines ,  qui  le  regar- 
daient comme  le  dispensateur  des  grâces.  Il 
joignit  à  CCS  prérogatives  celle  de  tenir  la 
feuille  des  bénéfices ,  auxquels  un  prince  aussi 
livré  au  plaisir  que  Michel  III  ne  nommait 
que  d*après  la  recommandation  d'un  homme 
qui  savait  flatter  les  goûts  du  prince ,  sans 
compromettre  jamais  sa  dignité,  ni  sa  per* 
sonne.  Photius  régnait  sur  l'Eglise  Grecque , 
comme  on  vit  dans  la  suite  le  cardinal  Wol- 
$ey ,  favori  de  Henri  VIII  et  dépositaire  de 
l'autorité  pontificale  en  qualité  de  légat  per- 
pétuel ,  se  faire  respecter  de  tout  le  clergé  de 
l'Eglise  d'Angleterre. 

Le  pape,  qui   savait  que  Photius  ne  se 
Tome  II.  Histoire  mod.  8 
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maintenait  que  par  la  faveur  àVeugte  de  Tettia 
pereur  et  par  le  moyen  d'une  factioii  assez 
puissante  pour  tenir  en  ëchec  les  partisaiis 
secrets  d'Igaace ,  voulut  encore  faire  une  ten- 
tative pour  ramener  la  plos  taine  partie  déj 
Grecs.  Malgré  la  lettre  menaçante  qUe  Tem^ 
pereur  envoya  à  Rome  par  le  protospothaird 
Michel ,  et  nonobstant  tout  ce  que  Téruditioii 
et  Tesprit  de  Photius  avaient  pu  inventei? 
pour  envelopper  des  nuages  les  plus  épais 
une  question  qui  devait  être  à  la  portée  dô 
tout  le  monde ,  le  pape  crut  qu'en  qualité  de 
bon  pasteur  il  devait  chercher  à  sauver  et 
non  à  perdre  ;  il  envoya  une  nouvelle  dépu- 
tation,  qui  étant  arrivée  aux  frontières  de 
FEmpire  ,  y  fut  arrêtée  pendant  quarante 
jours  et  fut  obligée  de  retourner  sur  ses  pasi 
Le  patriarche,  à  qui  l'humeur  inconstante  de 
l'empereur  était  bien  connue ,  ne  trouva  pas 
à  propos  de  courir  de  nouveau  risque  ;  il 
prévint  ainsi  les  efforts  du  parti  qui  lui  était 
opposé ,  et  empêcha  particulièrement  qu'il  ne 
se  réunît  avec  celui  du  pontife.  On  voit  de  la 
candeur ,  de  la  fermeté  du  côté  du  pontife , 
au  lieu  qu'on  n'aperçoit  que  des  appréhen-» 
sions  et  de  l'obstination  dans  la  conduite  dû 
patriarche.  Lorsqu'on  est  accoutumé  à  ourdir 
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des  Iraines  et  à  user  de  fraude ,  on  prête  aiix 
autres  tous  les   artifices   qu  on    mettrait  cû 
œuvre ,  si  Ton  était  à  leur  place. 

Ce  qui  se  passa  de  plus  intéressant  sous  lé 
pontificat  d'Adrifen  II,  successeur  de  Nico- 
las I«^,  fut  le  quatrième  concile  deConstanti- 
nople,  convoqué  en  869  par  Tempereur 
Basile  le  Macédonien ,  successeur  de  Mi-< 
ôhel  III.  Les  légats  du  pape  y  assistèrent.  A 
leur  approche ,  l'empereur  se  leva,  et  ayant 
pris  Itii-nléme  les  lettres  du  pape  qu^ils  lui 
présentèreiit ,  il  les  baisa.  Les  Grecs  regar^ 
dent  ce  concile  comine  le  huitième  concile 
ëcùméuique.  La  cause  d'Ignace  et  de  Photiu^ 
y  fut  de  nouveau  examinée;  Douze  évéqucs  ,* 
qui  avaient  constamment  soutenu  Ignace ,  y 
parurent  avec  gloire.  Ce  n'est  pas  que  ces  es^ 
pèces  de  confesseurs  ne  fussent  bien  difBéteos 
de  ceux  qui  avaient  autrefois  confessé  J.  C.  ; 
et  de  ceux  qui  «  dans  le  premier  concile  dé 
Nkée  montrèrent  les  plaies  qui  leur  faisaient 
tant  d'honneur;  mais  le  neuvième  siècle  né 
ressemblait  pas  pour  la  pureté  des  mœurs  et 
pour  les  vertus  au  quatrième.  C'était  beau- 
coup cependant  que  ,  dans  un  temps  où  l'on  ne 
se  conduisait  que  par  des  vues  mondaines  et 
intéressées ,  il  se  trouvât  douze  ecclésiastiques^ 
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distingnc^s  qui ,  plutôt  que  de  trahir  leur 
conscience ,  s'exposassent  à  perdre  leur  di* 
guitë  et  leurs  avantages  temporels.  Le  mar- 
tyre dans  chaque  siècle  a  été»  pour  ainsi 
dire ,  assorti  aux  lumières  et  aux  vertus  qui 
y  régnaient.  Les  idées  des  hommes  se  règlent 
ordinairement  sur  les  notions  et  sur  les  ezem* 
pies  les  plus  communs  ;  ainsi  jdans  un  période 
moins  vertueux  et  moins  éclairé ,  on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  ce  qui  suppose  une  combi*-. 
naison  de  circonstances  plus  iàvorables.  (^ 
peut  juger  de  la  dépravation  qui  avait  gagné 
tout  Tordre  ecclésiastique,  puisque  cent  et 
deux  évêques  qui  n'avaient  pas  fait  diflSiculté 
de  reconnaître  Photius  comme  leur  légitime 
patriarche ,  se  rétractèrent  avec  la  même 
faiblesse  et  la  même  légèreté  avec  lesquelles 
ils  s'étaient  déclarés  pour  lui.  Le  suffirage 
d'hommes  sujets  à  changer  d'opinion  toutes 
les  fois  que  la  face  des  a£&ires  et  les  motift 
d'espoir  et  de  crainte  varient,  le  suffrage» 
dis-}e ,  de  ces  prêtées  n'est  d'aucun  poids  ; 
et  celui  de  ces  prélats  adulateurs  et.  merce- 
naires ne  dut  pas  flatter  Ignace ,  puisque ,  sans- 
égard  aux  vertus  et  aux  titres  de  ce  saint  pré- 
lat ,  ils  auraient  reçu  tout  patriarche  qui  leuc 
eût  été  présenté  de  la.  part  de  l'empereur. 
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Du  reste  les  lëgats  d'Adrien  voulurent  en 
être  crus  sur  leur  parole ,  et  sans  être  obligés 
de  produire  leurs  lettres  do  crëance  ;  préten- 
tion ridicule,  puisqu'il  faut  être  instruit  des 
sentimens  de  celui  que  représentent  les  dépu- 
tés ,  et  que ,  quelque  élevé  qu'il  soit ,  on  ne 
saurait  ajouter  foi  à  ce  qu'ils  disent,  à  moins 
qu'ils  ne  produisent  leurs  ordres  et  leurs  ins- 
tructions publiques.  Un  des  premiers  patrices 
leur  fît  bien  sentir  l'inconséquence  de  leur 
conduite ,  en  disant  qu'il  fallait  être  sûr  du 
sentiment  de  l'Eglise  Romaine ,  afin  de  ne  pas 
être  trompé ,  comme  on  l'avait  été  par  les  lé- 
gats précédens  à  l'occasion  de  Photius.  Le 
seigneur  grec  leur  reprochait  donc  la  dissi- 
mulation et  la  duplicité  dont  s'étaient  rendus 
coupables  les  légats  du  pape  précédent  et 
disait  entendre  qu'on  pourrait  être  dupe  une 
seconde  fois.  Les  légats  exposèrent  alors  les 
raisons  pour  lesquelles  Nicolas  avait  condam- 
né Photius ,  et  n'avait  pas  voulu  le  reconnaître 
en  qualité  de  patriarche.  Cet  exemple  fut 
suivi  par  les  députés  des  trois  autres  patriar- 
ches ;  ils  protestèrent  contre  la  canonicité  de 
l'élection  de  Photius.  Les  évêques  crrans  fu- 
rent rétablis  dans  leurs  sièges,  après  qu'on 
leur  eût  imposé  des  pénitences  et  des  amendes»^^ 
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Tous  ceux  qui  voulaient  être  râiabilit^s, 
recouraient  à  rintercession  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  et  à  Fentremise  du 
pontife. 

On  fit  ensuite  comparaître  dpvant  le  con-r 
cilc  le  patriarche  disposé  ;  mais  coninie  on  le 
traitait  sur  le  pied  de  laïc  et  qu'il  ^tait  inter- 
rogé par  des  séculiers ,  il  ne  répondît  rien , 
allégua  pour  excuser  son  silence  Texemplé  de 
J.  C. ,  et  dit  qu'il  regardait  conime  des  infi- 
dèles ceux  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître 
sa  dignité.  On  lui  donna  pour  se  repentir  un 
certain  espace  de  temps  ;  ce  icpi'il  refusa ,  sans 
doute  parcequ'il  ne  convenait  pas  à  un  pa- 
triarche qui  voulait  être  regardé  comme  légi- 
time ,  de  paraître  avoir  des  doutes  sur  ce  qui 
s'était  passé  à  son  élévation.  Plusieurs  parti- 
sans de  Photius  persistèrent  dans  leur  senti- 
ment et  ne  voulurent  pas  se  soumettre  aux 
actes  de  pénitence  qu'on  leur  imposait.  Pho- 
tius était  trop  clairvoyant  pour  me  pas  dé- 
couvrir les  pièges  que  lui  tendaient  sçs  en-? 
nemis,  qui  auraient  fait  passer  la  moindre 
marque  de  repentir  quïl  eût  donnée ,  pour 
une  abdication  formelle.  Il  fut  donc  sur  ses 
gardes  et  ne  se  laissa  point  tenter  par  Fespoir. 
d  améliorer  son  sort.  Il  était  aisé  de  s'apçrce- 
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voir  que  Tempereur  avait  cette  affaire  à  cœur; 
il  fit  un  discours  très-pathétique  pour  porter 
le  patn'orclie  déposé  à  se  cooforiner  à  ses. 
vues;  Qiais  t^'empressement  même  de  Basile 
fit  sentir  a  cet  homme  artificieux  qu'on  le 
craignait  encore  et  qa^on  le  jugeait  c^able  de 
prolonger  le  schisme.  La  fermeté  d'aUleurs  de 
ceux  de  son  parti  l^i  fit  penser  qu'il  serait 
indigne  de  son  rang  de  les  abandonner,  et  il 
^ima  mieux  former  un  pai^  séparé  que  de  se 
soumettre  à  la  décision  de  ses  ennemis.  Feu 
touché  dasort  gracieux  qu'on  lui 'promettait , 
s'il  se  montrait  plus  dpcile ,  il  persista  daps 
son  refus  avec  fermeté. 

Le  concile  ayant  une  secondé  fois  délibéré , 
on  le  fit  rentreir  ot  il  reparut  avec  le  bâton 
qui  était  lo^  iparqu^  de  sa  dignité.  Un  des 
légats  i^oiç^ns  lui  ayant  ordoimé  de  quitter 
la  crosse  »  il  n,e  le  fit  points  C'était  en  efifet 
une  chose  fort  indécente  qu'un  simple  dépu- 
té du  saint  siège  osât ,.  en  présence  de  Te^n- 
pereur ,  donner  de  tels  ordres.  On  ne  releva 
pas  cette  irrégularité  I  parceque  le  concile 
était  composé  des  ennemis  les  plus  déclarés 
de  Photius ,  qui  n'a^ttendaient  que  ce  signal 
pour  prononcer  Tanathème.  Il  fut  donc  ana- 
t)iéjp[iatisé^,  Jtui-même  présent,,  et  envoyé  ça 
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exil.  Pbotius ,  qui  connaissait  toute  la  Ii^gèreté 
des  Grecs ,  ne  se  laissa  point  é1}ranler  par  des 
cris  tumultueux  et  des  malédictions  aussi  peu 
réfléchies  que  les  acclamations  faites  si  souvent 
en  sa  faveur.  Un  des  évêques,  dit-on,  trempa 
la  plume  dans  le  calice  pour  signer  le  décret 
du  concile ,  prenant  ainsi  le  sang  de  J.  C.  à 
témoin  de  ce  qu'il  faisait  dans  cette  occasion , 
et  se  dévouant  au  martyre  pour  résister  à  un 
prélat  que  ces  fanatiques  traitaient  de  ma-* 
gicien. 

L'érudition  et  les  talens  de  Fhotins  lui  nui* 
saient  beaucoup  dans  l'esprit  de  ces  hommes 
ignorans  ,  qui ,  par  cet]  acte  de  déposition  et 
danathomc,  ne  se  proposaient  pas  tant  de 
rendre  justice  aux  vertus  d'Ignace,  que  de 
satifaire  leur  haine  pour  un  honune  qui  les 
surpassait  à  tous  égards.  Basile,  par  déférence 
pour  les  patriarches ,  dit  qu'il  signerait  après 
eux  ;  mais  les  légats  romains  lui  firent  sentir 
qu'il  convenait  à  sa  dignité  qu'il  signât  le 
premier ,  et  il  le  fît  avec  de  l'encre  couleur 
de  pourpre.  L'idée  de  ce  prince ,  en  voulant 
signer  après  les  patriarches ,  était  que  le 
même  honneur  rendu  aux  sièges  de  son  Em- 
pire et  à  cehn  de  Rome  confondît  celui-ci 
avec  les  autres  et  ne  lui  laissât  aucune  supé-i 
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rîorîté.  Outre  ces  signatures ,  il  y  eut  celles 
de  cent  et  un  évêques ,  qu  on  avait  choisis 
d'entre  ceux  qui  ne  devaient  pas  leur  installa- 
tion à  Photius.  L'esprit  de  parti  régnait  dans 
ce  concile  ,  comme  dans  celui  qui  l'avait 
précédé ,  les  Grecs  accoutumés  aux  factions 
ne  pouvant  plus  être  excités  et  remués  que 
par  de  semblables  ressorts.  Si  le  patriarche 
Ignace  réfléchissait  sur  ces  animosités  et  ces 
haines  personnelles  qui  agitaient  les  deux 
partis  5  il  ne  pouvait  être  flatté  de  l'attache- 
ment de  ceux  qui  le  reconnaissaient.  Ce  n'était 
pas  l'esprit  de  l'évangile ,  ni  l'amour  de  la  vertu 
qui  leur  donnait  celte  constance,  et  il  ne 
fallait  pas  en  attendre  des  eSets  fort  salutaires. 
Quand  le  chef  d'un  parti  serait  homme  de 
bien ,  on  ne  doit  pas  en  inférer  que  les  plus 
zélés  défenseurs  de  sa  personne  et  de  ses 
droits  aient  les  mêmes  vertus  que  lui.  Pho- 
tius n'avait  pas  moins  d'amis  que  le  vrai 
patriarche.  Les  prélats  même  les  plus  sages 
donnaient  beaucoup  plus  aux  idées  de  droit, 
d'oflRceet  dignité,  qu'à  celles  de  leurs  fonctions 
pastorales.  L'histoire  ne  nous  fournit  aucun 
témoignage  sur  la  manière  dont  Ignace ,  après 
son  rétablissement ,  s'acquitta  des  devoirs  de  sa 
charge  j  nous  savons  seulement  que  ses  vertus 
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firent  $t  peu  d'impression  sur  «es  enne^ifs^ 
qu'ils  résistèrent  pendant  dix  aiis  à  toutes  les 
avances  qu'on  leur  fît  pour  les  ra^içi^er  a  1% 
communion  de  i'Ëglise. 

La  bonne  harmonie  établie  entre  Repie  et 
Constantinople ,  entre  TËglise  Grecque  çt  U 
Latine,  par  la  condanmation  de  Photius,  fut 
troublée  à  loccasion  d'une  dispute  qui  s'éleva 
dans  le  concile  sur  la  question ,  de  qui  dér 
pendraient  les  Bulgares  quant  au  spirituel. 
Ils  n  avaient  pas  reçu  du  pape   Adrien  les 
pasteurs  que  Bogoris ,  roi  Bulgare  ^  lui  avait 
dcmandé^f  et  que  Photius,  ^u  contraire)  i 
qui  Ton  s'çtait  ensuite  adressé ,  s^étaît  pressé 
d^envoyer  à  cette  nation.  La  dispute  s'étanfc 
échauffée ,  les  Grecs  alléguèrent  en  faveur  du 
siège  de  Constantinople,  que  ce  pays  était 
une  province  démembrée  de  FEmpire  d'O- 
rient, pendant  que  les  légats   romains  fai- 
saient valoir  la  suprématie  de  leur  église ,  et 
disaient  que  les  Bulgares  avaient  eu  d^abord 
recours  au  pape.  CeuK-là ,  offensés  de  la  su- 
périorité que  s  arrogeait    TEglise  RonoMiine, 
répliquèrent  :  a  II  nç  convient  pas  à  vous^ 
qui ,  soumis  aux  Francs ,  ne  reconnaisspz  pas 
la  dignité  de  l'Empire,  de  vouloii:  faire  des 
règlemens  dans  les  Etats,  de  leçipejcçur.  Xa. 
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Bulgarie ,  avant  que  les  Grecs  l'eussent  per- 
due ,  avait  des  prêtres  de  cette  nation  ;  et  il 
est  juste  qu'après  sa  conversion  elle  rentre 
cous  Tobédience  du  patriarche  de  Constanti- 
Tiople  ,  au  diocèse  duquel  elle  appartenait 
auparavant.  » 

Les  ddputi^s,  presses  par  une  réponse  aussi 
précise,  ne  permirent  pas  qu'on  allât  aux 
suffrages,  mais  demandèrent  qu'on  attendît 
]a  décision  du  très-saint  père  Adrien  II ,  qui 
(ipjLoique  juge  el  partie  en  même  temps)  ré- 
glerait cette  affaire  en  dernier  ressort.  Si  ces 
ecclésiastiques  avaient  été  un  peu  plus  sages  , 
ils  auraient  senti  l'indécence  dun  pareil  dis- 
cours, tenu  en  présence  de  l'empereur  :,  de  sa 
cour,  et  de  tout  le  coucile.  Le  propre  des 
fsprits  faibles  est  de  ne  pas  savoir  tenir  un 
inilieu  entre  la  fermeté  et  la  roideur,  la 
constance  et  la  modération.  Le  pape  Nico- 
las !«»■.  soutenait  la  cause  de  la  justice  en  dé- 
fendant Ignace ,  mais  il  ne  fît  jamais  rien  dire 
d'offensant  par  les  légats.  Il  se  rapprocha 
même  des  Grecs  eïi  envoyant  une  seconde 
dçputation  àConstantinople  ,  malgré  le  mau- 
\"ais  succès  de  la  première.  Adrien  perdit, 
au  contraire ,  Toccasion  la  plus  favorable  à  la 
l*éunion  dçs  deux  Eglises ,  par  une  querelle 
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cjui  lirait  sa  prcinière  origiue  de  rinattention 
de  ce  pontife.  Pliolius  ayant  été  plus  prudent 
et  plus  prompt  que  le  pape  ,  les  Latins  vou- 
lurent regagner  par  de  vaines  bravades  et  des 
disputes  ce   qu'ils    avaient  perdu  par   leur 
négligence.  Personne  ne  contestait  aux  papes 
les  provinces  d*Ëspagne  et  de  Bretagne ,  de- 
puis qu'elles  avaient  renoncé  au  paganisme 
et  à  Farianisme,   parceque  ces  deux  pays 
avaient  autrefois  fait  partie  de  TEmpire  d'Oc- 
cident. Le  cas  était  exactement  le  même  à 
legard  de  la  Bulgarie ,  sur  laquelle  les  empe- 
reurs d'Occident  n'avaient  jamais  formé  la 
moindre  prétention ,  parcequ'elle  confinait  à 
la  Thracc  ,  où  était  le  siège  de  FEmpire  d'O- 
rient.   Il  en  est  des  privilèges  et  des  titres 
comme  des  coutumes  et  des  usages ,  qui  sont 
décens  dans  un   pays  et  déplacés  dans  un 
autre.    On  pouvait   débiter   impunément    à 
Home  ce  que  la  prudence  ne  permettait  pas 
d'avancer  à  Constantinople. 

Lorsque  les  prétentions  d'une  puissance 
vont  jusqu  a  anéantir  Faulorité  et  l'indépen- 
dance de  FEtat  avec  lequel  elle  traite,  il 
convient  qu  elle  n'en  fasse  pas  mention,  dans 
un  temps  où  elle  parait  être  en  bonne  intelli- 
gence avec  cet  Etat  j  il  ne  iàut  pas  déclarer 
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la  guerre,  lorsqu'on  travaiPe  à  icrminer  uu 
difierend.  La  conduite  des  légats  du  pape  fut 
aussi  insensée  que  l'eût  été  celle  des  ambassa- 
deurs d'un  calife  qui ,  auprès  d'un  roi  chré- 
tien, auraient  fait  valoir  les  droits  que  lo 
vicaire  de  Mahomet  prétendait  avoir  au  gou- 
Temement  spirituel  et  temporel  de  toutes  les 
nations.  La  faute  des  légats  fut  encore  agra- 
vée  par  l'ordre  qu'ils  eurent  l'audace  de 
donner  au  patriarche  Ignace  de  céder  la  Bul- 
garie au  pape  ,  et  de  n'y  envoyer  aucua 
ecclésiastique  «  en  lui  reprochant  les  services 
qne  le  saint  siège  lui  avait  rendus  pour  le  ré- 
tablir. Le  patriarche  sut  se  contenir  ,  sans 
déroger  à  sa  dignité  et  sans  blesser  celle  du 
siège  de  Rome.  II  ne  voulut  pas  lire  les  lettres 
du  pontife  qu'on  lui  présentait,  pour  ne  pas 
être  accusé  de  connivence  et  de  bassesse  par 
les  Grecs,  ou  de  désobéissance  et  d'ingrati- 
tude par  les  Latins.  Il  se  contenta  de  dire  , 
que  son  âge  et  son  expérience  ne  lui  per- 
mettaient pas  d'iguorer  co  qu'il  devait  au 
siège  do  Rome ,  et  qu'il  n'avait  pas  la  faiblesse 
de  vouloir  commettre  ce  qu'il  désapprouv^iit 
dans  les  autres.  Celte  réponse  également 
exempte  de  flatterie  et  de  présomption ,  de 
bassesse  et  de  hauteur ,  uc  l'engageait  à  rîcu 


et  condamnait  indirectement  les  lëgats.  L'em- 
pereur eut  de  la  peine  à  dissimuler  son  in-^ 
dignation  contre  ceux-cî. 

Son  éloignement  poiir  les  Lafiiis  se  fbrtifîa 
jpar  la  proposition  que  fit  à  Basile  Icf  pa^ié 
Adrien  d'un  mariage  du  fils  de  cet  empereur 
avec  la  fille  de  Louis  II,  fempereùr  d'Occi- 
dent. Après  que  léâ  secrétaires  de  Basile 
eurent  fait  leur  rapport  au  sujet  de  la  lettre 
du  pape ,  on  efiaça  les  vers  qu'elle  renfermait 
à  la  louange  dé  Louis  It  j  dans  le  stylé  de  ce 
temps-là ,  et  où  l'on  tbuchaii  les  prétentions 
des  Latins  à  tout  TËmpire^  dont  les  Grecâ 
possédaient  encore  diverses  provinces.  On  les 
supprima  aussi ,  lorsqu'on  en  fit  la  lecture  dans 
le  concile  ;  mais  les  légats  se  récrièrent  sur 
cette  omission  et  dirent  qu'ils  lie  ratifieraient 
Jamais  les  décrets  du  concile ,  à  moins  qu'on 
ne  lût  la  lettre  eu  entier.  Il  fut  fort  aisé  aux 
Grecs  de  répondre  de  manière  à  leur  fermer 
la  bouche  ;  on  releva  l'imprudence  avec  la- 
quelle les  Latins  avaient  confondu  les  inté- 
rêts de  leur  prince  avec  ceux  du  concile ,  où 
il  ne  devait  être  question  que  des  louanges  de 
Dieu  et  non  de  vains  panégyriques.  Les  légats 
n'ayant  rien  de  raisonnable  à  répliquer,  signè- 
rent à  la  vérité  les  canons  du  concile ,  mais 
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soUs  là  condition  que  le  pape  Adrien  ne  léd 
désapprouverait  pas. 

Toute  cette  conduite  était  peu  seilsée  et  lé 
choix  des  députés  ne  fît  pas  beaucoup  d'hon- 
neur au  pape ,  puisqu'au  lieu  de  trouver  des 
voies  de  conciliation  et  de  sages  témpéramens  j 
ils  iie  firent  qu'aigrir  les  esprits  et  les  porter 
à  une  rupture.  On  présume  qu'Adrien  était 
d'un  caractère  vain  et  présomptueux ,  lorsque 
l'on  voit  les  députés  jouer ,  pour  ne  pas  en- 
courir sa  disgrâce ,  un  rôle  qui  ne  pouvait  que 
tes  perdre  dans  l'esprit  des  Grecs.  L'empe- 
reur ne  pouvant  plus  supporter   le  ton  de 
hauteur  que   prenaient   ces  ecclésiastiques  ^ 
s'emporta  contr'eux ,  et  envoya  une  ambas- 
sade à  Louis  II,  pour  exiger  de  ce  prince 
qu'il  s'abstint  de  toute  prétention  à  la  dignité 
impériale.  Aucun  empereur  de  Constantinople 
n'avait  osé  se  déclarer  aussi  ouvertement  et 
demander  de  pareilles  choses;   Fendant  les 
règnes  de  Charles  et  de  Louis  le  Débonnaire , 
qui  avec  l'Empire  avaient  possédé  tous  les 
Ëtats  des  Francs ,  la  cour  de  Constantinople 
s'était  contentée  de  protester  contre  le  titre 
d'empereur  que  prenaient  ces  princes  ;  mais 
on  ne  s'était  pas  avancé  jusqu'à  prétendre 
formellement  qu'ils  renonçassent  à  la  dignité 
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impériale.  C'est  que  Louis  IT,  qui  ne  possé^ 
dail  que  TUaiie  et  quelques  coiitrëes  adja- 
ceiiîos  ,  irêlait  pas  plus  considéré  par  les 
empereurs  de  Constant inople ,  que  ne  l'avaient 
été  les  anciens  rois  Lombards  et  Ostrogoths. 
On  ne  pv-^uvait  s'attendre  à  une  réponse  sa- 
tisfaisante de  la  part  de  Louis  IL  Voalojr 
qu'une  puissance  renonce  à  des  titres  qu'elle 
a  reçus  de  ses  ancêtres  et  qui  font  toute  sa 
gloire  5  c'est  une  chimère  qui  n'aboutît  qu'à 
prouver  la  mésintelligence  des  princes  qui 
font  et  auxquels  on  fait  de  semblables  pro- 
positions. On  était  si  mécontent  à  Constanti- 
nople  de  Louis  II ,  du  pape ,  des  légats  et  de 
tons  les  Latins ,  que  l'on  rompit  les  négocia- 
tions au  sujet  du  mariage  dont  il  a  été  parlé 
ci-dessus.  La  conduite  équivoque  qu'avaient 
tenue  les  légats,  fit  conclure  à  l'empereur 
qu'ils  n'avaient  pas  agi  de  bonne  foi  et  qu'on 
ne  pouvait  nullement  faire  fond  sur  leur  si- 
gnature. 

Les  Latins  regardant  les  Grecs  comme  des 
scliisma  tiques,  on  ne  pouvait  point  se  fier  aux 
sentimcns  favorables  qu'ils  témoignaient  pour 
le  patriarche  rétabli  ,  parcequ'il  refusait  do 
se  sounieUrc  aux  décrets  d  u  pape  dans  ton* 
ce    qui    concernait  les   droits  attachés  à  s^ 

dignité. 
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dignité.  Ainsi  l'empereur ,  pour  ne  pas  être 
le  jouet  des  Latins,  ni  leur  rien  laisser  qui 
pût  servir  à  autoriser  leurà  prétentions  exor- 
bitantes, fit  d'abord  enlever   les   signatures 
que   les  légats  avaient  reçues   de  sa   part; 
cependant  ensuite ,  importuné  par  leurs  cris 
et  leurs  plaintes  ,  il  consentit  à  leur  rendre 
ces  pièces  justificatives.  On  les  renvoya,  sans 
leur  rendre  les  honneurs  accoutumés,  et  en 
les  pressant  de  s'embarquer  sur  un  vaisseau 
marchand  qui  faisait  voile  pour  l'Italie  et  qui 
fut  pris  par  des  pirates.  Le  chef  de  ces  cor- 
saires les  retint  long-temps  en  captivité.  Le 
patriarche  Ignace  envoya  aussitôt  de  sa  propre 
autorité  un  prêtre ,   nommé  Théophylacte , 
pour  gouverner  les  églises  de   Bulgarie  en 
'■  qnalité  de  métropolitain  ;  ce  qui ,  aussi  bien 
que  le  peu  d'égards  qu'on  avait  eus  pour 
ses    légats ,   ofifensa    le  pape  au  point  qu'il 
'  écrivit  une  lettre  fort  aigre  et  pleine  de  re- 
-  proches  à  l'empereur  et  au  patriarche.  Pour 
arrêter  celui-ci  dans  ses  entreprises ,  il  disait 
qu'il  n'aurait  pas  communion  avec  les  parti- 
'«ans  dePhotius,  pourvu  qu'on  ne  lui  donnât 
'  point  de  nouveaux  sujets  de  plaintes ,  parce- 
qu'il  ne  convenait  pas  au  saint  siège  d'abuser 
Tome  U.  Hist.  mod.  9 
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des  décrets  des  conciles  et  d'agir  contre  leur 
teneur  expresse. 

Ce  fut  ainsi  qu'Adrien  II  perdit  par  sa 
liautcnr  et  par  ses  imprudences  roccasion  la 
plus  favorable  de  rétablir  Funion  entre  les 
Grecs  et  les  Latins,  qui  depuis  la  malhea*- 
reuse  issue  de  ce  concile  furent  beaucoup 
plus  divisés  et  plus  ennemis  qu'ils  n'avaient 
jamais  été.  Le  prudent  pape  Nicolas  I«'.  fat 
forcé  de  rompre  avec  les  Grecs ,  au  lieu 
qu'Adrien  II  s'y  porta  dans  un  temps  où  font 
concourait  à  remettre  les  deux  Eglises  en 
bonne  intelligence.  Le  premier  ne  fut  brouillé 
qu'avec  un  patriarche  intrus  et  schismatique  ; 
mais  celui-ci  ne  sut  pas  maintenir  la  paix  avec 
un  patriarche  pieux ,  légitime  et  universelle- 
ment  reconnu.  L'un  fit  tous  ses  efforts  pour 
gagner  les  Grecs  et  pour  se  conserver  un 
puissant  parti  dans  l'Empire  d'Qrient  »  pen- 
dant que  l'autre  ne  négligea  rien  pour  aliéner 
l'esprit  de  l'empereur,  très-bien  disposé  d'a- 
bord ,  pour  aigrir  le  patriarche  le  pliis  doux 
et  le  plus  patient  qu'il  y  eût  jamais  eu  ,  et 
pour  indisposer  la .  cour  et  le  clergé.  C'est 
donc  du  pontificat  d'Adrien  II  qu'il  &at 
dater  le  schisme  ;  il  sacrifia  la  paix  de  l'E- 
glise à  de  vaines  prétentions  sur  la  Bulgarie , 
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et  inëcontehta  fout  le  monde  sans  le  moindre 
fruit. 

Les  esprits  étant  ainsi  disposés. ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'à  la  mort  du  patriarche  Ignace  ar- 
rivée dix  ans  après  son  rétablissement ,  en  879, 
Photius  soit  remonté  sur  le  trône  patriarchal 
de  Constantinople.  Les  maximes  de  ce  prélat , 
tant'  à  l'égard  des  Latins  qu'au  sujet  de  la  Bul- 
garie, ayant  été  suivies  dans  l'intervalle  du 
temps  qui  s'était  écoulé  depuis  sa  première 
déposition  jusqu'à  la  mort  de  son  prédéces" 
seur,  et  son  parti  s'étant  fort  accru  par  ridée 
d'indépendance  qu'il  avait  maintenue  contre 
les  Latins,  et  dont  renipereur  n'avait  pas  des- 
sein dé  se  départir,  Basile  trouva  à  |)ropos 
de  permettre  la  couvocation  d'uu  poncile  a 
Constantinople,  où  trois  cent  quatre- vingt* 
trois  évâques  rétablirent  Photius.  Il  y  a  toute 
apparence  qu'un  homme  aussi  accçutumé  au 
manège  de  la  cour  aura  trouvé  des  moyeus 
de  vaincre  if  aversion  de  l'empereur  et  de  se 
concSier  sa  bien veillanee.  Un  homme  doué  de 
'^ands;talens,  et  soutenu  par  un^uissant  parti, 
était  toujours  \é  maître  de 'fixer  ^ur' lui  l'Atten- 
tion d'uft  eiïïperçur  qui ,  ayant  de  grandes  ré- 
volutions à  criMudre ,  devait  ^'«ffbrcer  d'unir 
à  sa  p^sonne  et  à  sa  maison  les  divers  partis 
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de  FErnpire.  Si  la  première  élection  de  Pho- 
tius  fiit  illégale ,  la  seconde  cessa  de  Tétre , 
puisqu'elle  se  fit  après  la  mort  d'Ignace.  On 
avait  d'ailleurs  bien  des  obligations  à  ce  prélat, 
capable  de  concevoir  de  grands  desseins  et  de 
les  exécuter,  et  l'on  était  disposé  à  lui  pardon* 
ner  la  voie  irrégulière  qui  l'avait  £iit  parvenir 
d'abord  au  patriarchat ,  en  faveur  de  Fextei»- 
sion  des  privilèges  et  de  la  juridiction  de  l'E- 
glise ,  qu'il  avait  maintenus  avec  toute  la  vi- 
gueur et  la  sagesse  convenable  contre  les  La- 
tins ,  haïs  et  détestés  universellement  depuis 
leurs  mauvais  procédés  dans  le  concile  d% 
Gonstantinople  en  869. 

Malgré  cette  aliénation  des  esprits  et  la  dé- 
férence qu'on  avait  pour  les  maximes  du  pa- 
triarche Photius  ,  le  pape  Etienne  V  réussit 
encore  une  fois  à  réunir  les  Eglises  Latine  et 
Grecque  pour  le  déposer  une  seconde  fois  en 
887 ,  dans  la  première  année  du .  règne  de 
l'empereur  Léon  le  Philosophe ,  fils  et  succes- 
seur de  Basile  de  Macédoine.  Photius  soutenait 
le  moine  Sandabarénus ,  qui  avait  été  premier 
ministre  et  &vori  du  défunt  empereur,  et  qu'on 
accusait  d'avoir  contribué  à  priver  Léon  de  sa 
liberté  pendant  sept  ans.  Ce  prince  ne  rentra 
dans  les.bonnes.gràcesde  son  père  que  pea 
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de  temps  avant  la  mort  de  Basile.  Comme  il 
imputait  tons  les  malheurs  qu'il  avait  essuyés , 
aux  su^estions  de  Sandabarénus  et  de  sa  lâc- 
tion>  dans  laquelle  était  engagé  le  patriarche 
Fliotîus  ,  l'ami  »  le  confident  et  le  conseiller  du 
ministre ,  il  se  vengea  de  ses  ennemis  anssilât 
qu'il  fut  monté  sur  le  trône.  Il  déposa  le  pa- 
triarche et  le  relégua  dans  un  monastère  pour 
y  faire  pénitence.  Il  établît  une  commission 
pour  examiner  la  conduite  de  Sandabarénus 
et  celle  de  Photias.  Ils  furent  accusés  du  crime 
de  lèse-majesté ,  et  d'avoir  voulu  exclure  d» 
la  succession  l'empereur  régnant. 

Quoiqu'on  ne  pût  pas  les  convaincre,  Léon 
ne  laissa  pas  de  sacrifier  à  son  ressentiment  le 
trop  puissant  ministre  et  favori  de  son  père  ; 
il  le  fit  battre  de  verges  et  priver^de  la  vue. 
Pour  l'intrigant  Photius ,  ses  trames  avaient 
été  si  finement  ourdies  qu'on  pouvait  encore 
moins  prouver  avec  certitude  qu'il  eut  con- 
juré contre  l'empereur.  Après  tant  d'alterna- 
tives de  bonne  et  de  mauvaise  fortime  »  après 
que  cet  habile  homme  eût  fait  jouer  une  infi- 
nité de  ressorts  pour  recouvrer  la  dignité  pa- 
triarchale  et  pour  sy  maintenir,  il  alla  finir 
ses  jours  dans  un  monastère.  Favori  des  ejn- 
pereurs  Michel  et  Basile  I ,  il  exerça  une  auto- 
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rîlé  civile  et  ecclésiastique  supërieure  à  celle 
des  patriarches  prëcédens.  Souple  et  cares- 
sant ,  il  sut  gagner  la  faveur  du  César  Bardas, 
du  Ccsar  Basile  et  de  Sandabarénus  ;  mais  ja- 
mais ecclésiastique  ne  régna  ensuite  avec  plus 
de  hauteur  et  ne  fut  plus  dur  envers  ceux  qui 
lui  avaient  été  opposés.  S'il  fut  le  Mécène  de 
tous  les  gens  de  lettres  de  l'Empire,  il  devint 
d'îm  autre  côté  le  tyran  et  le  persécuteur  le 
plus  cruel  de  tous  les  partisans  de  son  prédé- 
cesseur. Il  réunit  les  bonnes  et  les  mauvaises 
qualités  d'un  homme  éclairé  qui  se  livré  à 
l'ambition  la  plus  effrénée.  Comme  il  n'avait 
jamais  étudié  dans  le  dessein  de  corriger  ses 
mœurs  et  son  caractère ,  il  se  servit  de  ses  lu- 
mières et  de  la  pénétration  de  son  esprit  pour 
inventer  et  pour  arranger  en  quelque  sorte 
systématiquement  les  moyens  de  parvenir  à  une 
grande  fortune ,  et  de  hâter  son  élévation.  La 
passion  de  l'empereur  pour  les  sciences  et  les 
lettres  l'engagea ,  suivant  les  apparences ,  k 
mîtiger  la  sentence  prononcée  contre  Photius , 
dont  il  estimait  la  vaste  érudition. 

Ce  prince  porta  son  indignation  contre  San- 
dabarénus ,  et  son  ressentiment  contre  son 
propre  père ,  jusqu'à  donner  des  témoignages 
publics  dfe  respect  à  la  mémoire  de  l'eippereur 
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Michel ,  dont  il  fit  exhumer  le  corps  ;  avec  les 
princes  ses  frères  il  accompagna  le  convoi  jus- 
qu'à l'église  des  Saints  Apôtres  où  étaient  les 
tombeaux  des  empereurs.  Les  vues  de  Léon 
le  Philosophe  ne  furent  pas  dans  cette  occa- 
sion aussi  pures  que  celles  de  l'cmperenr  Théo- 
phile ,  lorsqu'il  résolut  de  punir  les  assassins 
de  Léon  d'Arménie ,  quoique  leur  crime  eût 
procuré  le  trône  et  la  succession  à  l'Empire  à 
Michel  le  Bègue  son  père.  Ce  fils  bien  né ,  en 
exerçant  la  justice  contre  des  coupables ,  épar- 
gna la  mémoire  de  son  ptère.  La  passion  seule 
put  porter  Léon  à  mettre  tant  d'appareil  dans 
une  cérémonie  flétrissante.  Théophile  ne  pré- 
.  tendait  point  au  nom  de  Philosophe ,  et  fut 
■  cependant  plus  philosophe  que  Léon  ,  qui 
n'avait  pas  assez  de  grandeur  d'âme  pour  par- 
donner à  son  père  la  sévérité  dont  il  avait  usé 
à  son  égard»  quoique  d'un  autre  côté  il  se  fdt 
réconcilié  avec  lui  et  en  eût  reçn  l'Empire.  La 
même  haine  dicta  la  sentence  cruelle  qu'il 
prononça  contre  Sandabarénns.  Le  sort  de  ce 
dernier  fut  peu  différeot  de  celui  du  cardinal 
Caraffa ,  qui ,  pour  de  plus  grands  ft^feits  en- 
core ,  fut  étranglé  par  les  ordres  du  pape  Pie 
IV ,  successeur  de  son  oncle  Paul  IV  ;  mais  là 
un  étranger  punissait  sévèrement  lep  criqies 
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du  ministre  qui  Favâit  précédé;  ici  un  fils  s'en 
prend  à  celui  de  son  père  de  tous  les  maux 
qu'il  a  soufierts. 

Un  trait  de  prudence  bien  louable  dans  la 
conduite  de  Léon,  fut  de  nommer  au  patriar- 
cbat  son  propre  frère  Etienne ,  Sjncellus  ou 
coadjuteur  et  successeur  immédiat  du  pa* 
triarche ,  qu'on  appelait  Protosyncellus  ,  lors- 
que plusieurs  participaient  à  cette  dignité. 
Fhotius  avait  porté  à  un  si  haut  degré  son 
autorité ,  qu'il  était  comme  le  pape  de  l'Eglise 
d'Orient  et  qu  il  exerçait  sous  le  nom  d'Œcu- 
ménique  tous  les  droits  du  souverain  sacer- 
doce. Sa  cour  était  une  image  de  celle  de 
l'empereur ,  le  chef  temporel  de  l'Etat,  comme 
il  en  était  le  chef  spirituel.  Il  importait  donc 
à  l'empereur  que  cet  office  émiuent  fut  oc- 
cupé par  un  homme  intéressé  par  sa  nais^ 
sance  et  son  extraction  à  ne  pas  porter,  trop 
loin  SCS  prétentions.  Le  pape  Etienne  V  prit 
part  à  cette  grande  révolution  ;  il  envoya  à 
deux  reprises  des  légats  à  Gonstantinople 
pour  apprendre  ce  qui  s'y  était  passé  et  pour 
savoir  si  le  parti  de  Fhotius  était  eiitiëre-» 
ment  abattu. 

La  nouvelle  que  ce  patriarche  avait  ét^ 
déposé  par  les  suffrages  de  l'Eglise  Grecque , 
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ne  pouvait  que  lui  être  fort  sigréable^  l'Eglise 
Koniaine  se  trouvant  ainsi  délivrée  du  plus 
grand  ennemi  qu'elle  eût  jamais  eu.  Pbotius 
en  était  venu  jusqu'à  engager  l'empereur  Ba- 
sile P^  à  écrire  en  886  des  lettres  fort  inju- 
rieuses pour  le  saint  siège.  Le  schisme  ne 
laissa  pas  de  subsister  après  sa  déposition , 
les  Greos  ne  voulant  pas  céder  aux  Latins , 
ni  renoncer  à  la  qualité  d' Œcumenicus  ou 
d'Universel,  que  prit  Etienne  ,  prince  du 
sang  impérial  et  successeur  de  Photius.  De 
grandes  prétentions  ne  s'éteignent  pas  avec 
celui  qui  le  premier  les  a  formées  et  fait 
valoir.  On  distingue  soigneusement  des  actes 
publics ,  des  relations  privées  et  personnelles 
de  l'auteur  d'un  changement  considérable 
soit  dans  l'Eglise  soit  dans  l'Etat.  On  rejeta 
la  personne  de  Photius ,  mais  l'on  conserva 
son  plan ,  qui  fut  celui  de  tous  les  empereurs 
et  de  tous  les  patriarches  qui  furent  en  état 
de  le  suivre.  Quoique  l'auteur  de  la  hiérar- 
chie grecque  fût  tombé  en  disgrâce ,  son  ou^ 
vrage ,  qui  intéressait  la  gloire  et  la  dignité 
de  l'Empire  Grec ,  ne  laissa  pas  de  subsister , 
de  même  que  le  .système  hiérarchique  de 
Henri  Vlll ,  roi   d'Angleterre  ,  ne  fut  pas 
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renversé  par  le  supplice  de  Gromwel ,  le 
conseiller  et  le  favori  de  son  mattre ,  et  celui 
qui  avait  le  plus  travaille  à  la  suppression 
des  couvens  et  à  la  destruction  de  Tautorité 
pontificale  en  Angleterre. 
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PLAN    RAISONNÉ 

D'UNE  HISTOIRE  UNIVERSELLE 

ET  DIPLOMATIQUE  DE  L'EDROPE, 

DEPUIS  CHAELEMAGNE  hjsqu'bm  1740(1); 

Var  M.  TVegdslin. 


\j  N  des  premiers  devoirs  de  l'historien ,  c'est 
de  constater  les  faits,  de  combiner  les  plus 
remarquables  avec  leurs  causes  politiques  ou  ' 
morales ,  et  de  se  conformer  encore  à  l'ordre 
successif  des  ëvéoemens, s'il  ne  veut  pas  inter- 
rompre le  fil  de  sa  narration. 

C'est  par  les  diplômes  surtout  qu'on  peut 
constater  les  faits  ;  ils  sont  pour  l'historien  des 
documcns  censés  être  écrits  sur  le  papier  tim* 
brc  des  nations:  il  met  en  œuvre  les  preuves 

(i)  Acad.  Je  Berlin, 
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que  lui  fouruit  la  diplomatie;  c'est  elle  qui  dé. 
cidc  des  points  contestés ,  en  consultant  sur- 
tout Taccord  et  la  conformité  qu'il  j  a  entre 
les  matières  et  le  système  des  causés  locales. 

Un  recueil  de  diplômes  est  pour  une  his- 
toire universelle ,  ce  qu'un  cabinet  de  mé- 
dailles est  pour  une  histoire  particulière  :  on 
consulte  ces  précieux  monumens  de  rantiquitë 
dans  les  cas  graves  qu'il  est  bon  de  discuter; 
on  y  renvoie  le  lecteur  toutes  les  fois  qu'il  sV 
git  d'éclaircir  les  formalités  d*usage  ;  car  les 
nations  ne  se  peignent  jamais  avec  plus  de 
force  et  d'énergie ,  que  dans  les  congrès  et  dans 
les  actes  de  paix ,  de  trêves  ou  d'alliances  qui 
y  ont  été  dressés  :  aussi  est-ce  surtout  d'après 
l'uniformité  des  actes  publics  qu'on  doit  dé- 
terminer la  durée  des  époques  des  nations. 

Cependant  l'art  de  déchiffrer  ces  pièces  au- 
thentiques ne  conduira  jamais  à  une  connais- 
sance réfléchie  des  causes  qui  les  ont  produi- 
tes ;  chacun  de  ces  instrumens  publics  présup- 
pose une  enchaînure  d'événemens  qui  Tont 
fait  naître,  et  dont  l'historien  doit  faire  une 
énumération  complète.  On  voit  que  nous  no 
parlons  ici  que  des  causes  purement  histori- 
ques ,  de  celles  qui  ont  pour  principe  le  sort 
des  batailles  ;  nous  ne  prétendons  pas  y  com- 
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prendre  les  règles  de  la  tactique ,  vu  que  ces 
règles  ne  peuvent  être  bien  appliquées  à  l'his- 
toire que  par  des  militaires.  L'ordre  universel 
des  choses  ne  doit  pas  non  plus  entrer  dans 
nos  considérations  ;   car  quoique  la  métaphy- 
sique prétende  expliquer  par  le  secours  de  cet 
ordre  universel,   une    infinité   d'événemens 
qu'on  attribue  communément  au  hasard ,  ce 
serait  néanmoins  un  grande  absurdité  que  de 
vouloir  concilier  les  faits  variables  de  l'his- 
toire ,  avec  les  principes  invariables  et  trans- 
cendans  de  la  philosophie.  Ce  n'est  que  dans 
des  faits  antérieurs  que  l'historien  doit  aller 
puiser  l'explication  des  événemens  qu'il  est 
occupé  à  conobiner  ;  bien  plus ,  en  remontant 
jusqu'aux  principes  mêmes  de  toutes  les  con- 
naissances historiques ,  on  trouvera  que  bien 
loin  d'être  des  idées  simples ,  ces  principes  ne 
sont  que  des  idées  collectives ,  formées  par 
l'assemblage  des  causes  occasionnelles  qui  ont 
produit  les  origines  des  peuples  et  des  nation^. 
Cette  observation  suffit  pour  faire  sentir  une 
autre  vérité ,  également  importante  ;  c'est  que 
la  logique  de  l'histoire  est  jbien  différente  de 
.la logique  ordinaire  ;  car  sans  apprendre  à  faire 
des  raisonnemens  abstraits ,  elle  se  réduit  à 
l'analogie  et  à  Y  induction. 
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L'analogie  historique  n'est  autre  chotfs 
que  l'art  de  saisir  la  ressemblance  des  &its  ; 
mais  les  faits  se  ressemblent,  ou  par  les  agens 
qui  les  ont  produits ,  ou  par  Faction  même 
de  ces  agens.  La  première  de  ces  deux  sortes 
de  ressemblances  se  rapporte  entièrement  aux 
qualités  des  agens  ;  et  comme  les  qualités  de 
ceux-ci  sont  la  cause  ordinaire  de  leurs  bons 
et  de  leurs  mauvais  succès ,  les  parallèles 
relatifs  aux  personnes  ne  peuvent  coboemer 
que  des  ëvënemens  qui  appartiennent  à  k 
psychologie  et  à  la  morale.  Les  ressemblances 
de  la  seconde  espèce ,  sont  celles  qui  ne  por- 
tent que  sur  les  actions  ;  or ,  les  actions  ten- 
dent à  produire  de  certains  éSfets  qui  »  paÀ* 
cela  même  qu'ils  sont  semblables,  établissent 
et  prouvent  la  ressemblance  des  forces  qui 
ont  été  mises  en  action  pour  les  produire.  Si 
vous  voulez  bien  connattre  Tordre  et  la  ebns- 
titution  d'un  Etat ,  rien  ne  vous  sera  pfai s 
avantageux  que  d'avoir  la  mesure  de  ses 
forces  publiques.  Il  est  donc  du  ressort  de  h 
politique  de  s'attacher  aux  parallèles 'des  ef- 
fets, c'est-à-dire,  de  rechercher  lesinMseflÊÉ- 
blances  qui  ne  portent  que  sur 'lés  aotions. 
Ainsi ,  je  suppose  que  je  veuille  oompaver  tes 
caractères  d'Alexandre,  d'Auguste^  ^éfeTi" 
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bère,  de  Charlemagne,  à  ceux  de  César,  de 
Louis  XIV ,  de  Louis  XI ,  d'Otton-le-Grand  ; 
je  ne  dois  suivre  alors  que  les  règles  de  l'a- 
nalogie morale ,  c'est-à-dire  »  de  l'analogie 
des  causes.  Mais  si  je  veux  mettre  en  paral- 
lèle le  gouvernement  des  Francs  ou  des  Po- 
lonais, ou  des  républiques  confédérées  d'Italie, 
avec  celui  des  Saxons ,  ou  des  Hongrois ,  ou 
des  villes  anséatiques  d'Allemagne;  en  ce  cas 
je  dois  uniquement  m'attacher  à  l'analogie 
politique ,  qui  est  celle  des  efièts. 

Pour  saisir  les  phénomènes  de  la  première 
espèce ,  ceux  qui  appartiennent  aux  mœurs ,  il 
suffit  d'avoir  l'esprit  d'observation  ;  mais 
pour  distinguer  et  mettre  à  profit  les  phéno- 
mènes qui  sont  du  ressort  de  la  politique ,  il 
faut  h  l'esprit  d'obtervation  joindre  celui  de 
combinaison  ;  il  faut  savoir  tirer  de  plusieurs 
faits  semblables ,  comme  d'autant  de  pré- 
misses ,  des  conséquences  vraies  et  lumi- 
neuses ;  manière  de  raisonner  que  l'on  nomme 
Induction  historique.  Plus  on  a  de  faits  com- 
binés ensemble ,  phis  aussi  les  conséquences 
sont  générales ,  et  plus  elles  ont  l'air  scien- 
tifiques ;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  rendre 
ces  raisonnemens  trop  universels.  Il  n'est  qu'un 
moyen  d'éviter  cet  écueil ,  c'^t  de  mettre  un 
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rapport  exact  entre  le  nombre ,  Tordre  et  les 
qualités  des  faits  qui  entrent  dans  les  pré-r 
-misses  et  le  nombre ,  Tordre  et  les  qaalitës 
des  faits  quon  veut  en  inférer.  Au  reste , 
toutes  les  masinies  de  législation  et  de  poli- 
tique ne  sont  que  des  résultats  de  semblables 
opérations ,  ne  sont,  en  un  mot,  que  des  con- 
séquences d^inductions  historiques.  Par  exem- 
ple, une  marque  indubitable  de  la  bonne 
constitution  d'une  monarchie ,  c'est,  dit-on  , 
lorsque  les  droits  de  la  noblesse^  du  clergé  et 
du  tiers  état  n'y  sont  point  en  opposition 
directe  avec  la  puissance  exécutrice  qui  est 
entre  les  mains  du  monarque.  Cette  maxime , 
quoique  très-générale  ^  n'est  cependant  que  le 
résultat  d  un  grand  nombre  de  faits  senQd>Ia- 
bies,  que  Ton  .a  tirés  de  l'histoire  des  Etats 
monarchiques ,  et  qu'on  a  unis  par  la  voie  de 
\  induction. 

m 

Quelque  talent,  quelque  goût  que  Thisto- 
rien  se  sente  pour  cette  partie  de  la  logique 
historique,  il  ne  faut  pas  qu'il  s'y  livre  trop: 
une  bonne  histoire  n'est  pas  tant  celle  qni 
abonde  en  maximes ,  que  celle  qui  fournit 
d'amples  matériaux  à  l'amateur  de  ces  sortes 
de  résultats  politiques.  Ce  n'est  pas  en  lëgisla- 
tear,  c'est  plutôt  en  notaire?  qu'il  faut,  ëorin 

les 
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les  faits  des  natiotiS)  d'autant  plus  qu'il  est 
difficile  de  s'attacher  à  ramener  tous  lès  faits 
à  des  sentences ,  sans  embrasser  quelque  par-» 
ti,  sans  chercher  souvent  à  éblonir  son  lec- 
teur,  et  sans  donner  dans  le  goût  de  ceux  qui 
sacrifient  l'intérêt  de  la  vérité  à  Tornement  de 
leur  ouvrage.  Les  agrémens  propres  à  un  ou- 
vrage historique  doivent  naître  du  fond  même 
de  l'histoire  ;  ce  serait  là  dégrader  que  de  lui 
prêter  des  omemens  étrangers  :  que  lliîstorien 
soit  bien  rempli  de  sa  matière,  bien  pénétré 
de  son  sujet  >  il  tracera  les  caractères  des  prin« 
ces  comme  s'il  avait  été  dans  leur  confidence^ 
il  décrira  les  mœurs  des  peuples ,  comme  s'il 
ëtait  né  et  s'il  eut  vécu  parmi  eux. 

Pour  être  en  état  de  bien  écrire  l'histoire ,  il 
fknt  non-seulement  avoir  fait  de  grandes  étu- 
des,  mais  il  faut  encore  les  avoir  faites  dans 
un  certain  ordre.  L'histoire  de  Thomme  indi- 
viduel doit  être  le  premier  objet  de  ces  études; 
ceUe  du  lien  social  des  peuples  particuliers  doit 
venir  ensuite  ;  et  œ  n'est  qu'après  avoir  bien 
saisi  l'esprit  d'un  grand  nombre  de  ces  socié- 
tés nationales  qu'on  peut,  guidé  par  tout  ce 
qu'on  y  a  trouvé  d'uniforme ,  s'élever  jusqu'à 
l'histoire  dû  genre  humain»  On  peut  dire  à  cet 
^ard  que,  dans  l'étude  de  l'histoire  politique. 

Tome  IL  Hist.  mod.  lo 
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on  doit  suî vre  la  marche  de  rhistoire  naturelle  : 
le  curieux  ramasse  des  raretds ,  le  naturaliste 
les  classifie ,  et  le  physicien  subordonne  ces 
< classes  aux  lois  universelles  de  la  nature.  Dans 
l'histoire  politique ,  les  mémoires  des  hommes 
publics  tiennent  la  place  des  raretés,  leshîs* 
toircs  particulières  des  peuples  nous  représen- 
tent les  classifications  des  minéraux  et  des  vé- 
gétaux ;  enfin ,  le  code  universel  des  nations 
ressemble  au  système  universel  des  corps.  Ce- 
pendant rhistorien  a  un  grand  avantage  sur 
le  physicien  ;  car  il  faut  que  ce  dernier  ima- 
gine les  caractères  distinctifs  des  corps  dont  il 
a  à  parler ,  au  lieu  que  la  différence  des  peu- 
ples est  nettement  établie  par  les  faits  ;  d'ail- 
leurs ,  les  lois  du  monde  moral  nous  sont  pins 
intimement  connues  que  les  lois  du  monde 
physique  ;  de  sorte  qu'il  est  bien  plus  facile  de 
porter  un  jugement  certain  sur  les  actions  ex- 
traordinaires des  hommes,  que  sur  les  phéno- 
mènes singuliers  des  corps  ;  et  Ton  sait  beau- 
coup mieux  déterminer  ce  qui  répugne  à  Thn- 
mauilé ,  qu'on  ne  pourrait  indiquer  ce  qui  &it 
exception  au  système  des  lois  naturelles  qui 
appartiennent  à  la  physique. 
.  Four  peiudre  le  génie  des  siècles  qui  lions 
ont  précédés ,  nous  trouvons  des  secours  pré- 
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cîîeux  dans  la  recherche  et  rexamen  des  opi- 
nions qui  ont  été  successivement  les  plus  répao* 
dues  généralement  en  Europe;  car  les  opinions 
n'étant  que  la  suite  de  quelqu'un  dessentimens 
prîmitiÊ  de  l'homme,  par  exemple,  du  senti- 
ment de  la  crainte ,  de  celui  de  la  force,  delà 
défense  on  de  l'industrie ,  elles  deviennent  au- 
tant de  traits  caractéristiques  des  temps  où 
elles  ont  dominé.  Ainsi,  en  observant  une 
chose  avérée  par  l'histoire'  de  tout  l'Occident, 
savoir,  que  FEurope  a  successivement  passé 
d'une  législation  barbare  à  un  gouvernement 
féodal  et  hiérarchique ,  et  ensnite  à  une  union 
confëdérative ,  politique  et  militaire  ;  on  trou- 
vera, en  ^lême  temps,  que  cet  ordre  a  été  en 
quelque  sorte  prescrit  par  la  nature  des  cho- 
ses. Les  Francs,  les  Bourguignons,  les  Goths 
et  les  Lombards ,  tous  peuples  libres,  puissans 
et  féroces ,  ne  subirent  le  joug  des  lois  que  par 
nécessité:  mais  il  faut  remarquer  qu'un  état- 
de  contrainte  ne  peut  durer  que  par  la  con- 
tinuité ^^  actes  de  la  puissance  coactive; 
ainsi,  dès  que  l'autorité  des  monarques  vint  à 
s'afiaiblir,  à  tomber  chez  les  peuples  dont 
nous  parlons ,  l'autorité  des  grands  ne  manqni»^ 
pas  de  s'établir  sur  la  fausse  interprétation  j* 
ou  plutôt  sur  les  débris  des  lois ,  qui  perdirent 
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peu  à  peu  leur  ancienne  vigueur,'  et  finirent 
par  n'avoir  plus  de  force.  Ce  fut  donc  à  leur 
défaut  que  la  religion  vint  au  secours  de  ces 
Etats  anarchiques,  et  que  les  censures,  ainsi 
que  les  canons  de  TEglise ,  prenant  la  place 
des  raisons  d'état,  lurent,  pour  ainsi  dire, 
les  garans  et  souvent  la  cause  des  trêves  que 
faisaient  entre  eux  les  souverains.  Mais  la 
puissance  étant  ainsi  divisée,  il  était  facile 
d'en  secouer  le  joug  et  de  s'y  soustraire  en- 
tièrement :  c'est  ce  que  sentirent  surtout  plu- 
sieurs villes  qui,  enhardies  par  la  force  qu'elles 
tiraient  de  leur  industrie  et  de  leur  commerce, 
firent  des  confédérations  particulières.  Ainsi 
l'on  vit  la  puissance  se  diviser  toujours  da- 
vantage, et  les  sociétés  particulières  se  sépa- 
rer d'intérêt  des  autres  sociétés  avec  lesquelles 
elles  avaient  été  précédemment  unies  ;  ce  fu- 
rent enfin  ces  mêmes  circonstances  qui  firent 
sentir  auK  princes  la  nécessité  d'établir  un 
droit  public,  que  chacun  d'eux  a  combiné 
dans  la  suite  avec  ses  forces  exécutrices. 

Cette  chaîne  de  variations  politiques  fixe  le 
nombre  et  détermine  la  durée  des  véritables 
époques  de  l'histoire  de  l'Europe  entière ,  puis- 
qu'il n'est  aucune  de  ces  mêmes  époques  que 
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Von  ne  doive  regarder  comme  un  système  , 
dont  rinfluence  s'est  étendue  sur  tous  les  Etats 
européens  y  selon  les  modifications  qu'ont  dû  y 
apporter  la  nature  du  sol,  le  caractère  des  ha- 
bitant et  rintérêt  de  chacpie  nation.  On  voit 
combien  il  est  nécessaire  de  bien  distinguer 
Foiigine ,  la  décadence  et  les  variations  de  cha- 
cune de  ce»  époques ,  les  seules  qui  tiennent 
au  système  des  événemens  ;  car ,  à  moins  que 
de.  saisir  ces  combinaisons  de  leur  totalité ,  il 
sie  sera  pas  possible  de  faire  une  histoire  gé- 
nérale  qui  soit  réfléchie ,  puisque  les  phénomè- 
ne» da  monde  n'obtiennent  une  évidence ,  et 
ne  parviennent  à  une  utilité  marquée ,  que  par 
leur  union  réciproque  ;  de  même  que  les  ob- 
servations célestes  ne  sont  devenues  impor- 
tantes et  lumineuses  qn^'après  avoir  été  rap- 
portées au  système  planétaire. 

Je  suppose  qu'on  ait  à  écrire  l'histoire  des 
monnaies  ;  ne  faudra-t-il  pas  commencer  par 
établir  des  mesures  fixes  »  des  rapports  inva- 
riables du  marc  d'or  et  du  marc  d'argent  ?  De 
même  il  fant,  dans  l'histoire,  des  déterminations 
générales  i  des  points  de  repos  qui  donnent  la 
division  la  plus  convenable  de  tout  l'ouvrage  ^ 
qui  répandent  le  plus  de  Imnières  sur  toutes 
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les  parties,  et  qui  soient  les  plus  propres  à 
servir  de  ternies  de  comparaison  pour  tous  les 
év^énemeus  de  la  même  espèce. 

Est-il  nécessaire  ,  après  cela ,  d'avertir  que 
par  le  terme  ^époque  ^  je  n'entends  pas  ces 
points  historiques  d'où  l'on  commence  à  par- 
courir une  certaine  liste  de  monarques  ?  Ces 
sortes  dVpoqnes  ne  tenant  qu'aux  dynasties, 
n'influent  que  sur  l'histoire  particulière  d'une 
nation  :  elles  ne  répandent  pas  assez  de  lu- 
mières sur  la  succession  des  faitîî  considérés 
connue  appartenans  à  l'histoire  particulière. 
Dans  cette  dernière  espèce  d^ouvrage,  une 
vraie  époque ,  semblable  à  une  notion  direc" 
trice ,  doit  montrer  et  fixer  l'origine  des  révo* 
lutions  générales ,  et  le  terme  où  elles  ont 
abouti.  Mais  les  révolutions  ne  sont  que  les 
suites  des  fermentations  qui  les  ont  précédées  ; 
ainsi,  s'attacher  uniquement  à  celles-là ,  c'est 
s'exposer  à  n'avoir  que  la  superficie  des  choses  ; 
à  la  vérité  ,  on  donnera  toujours  les  faits,  mais 
ces  faits  ne  seront  jamais  avec  leurs  causes. 
Parmi  ces  causes ,  il  en  est  qui  différencient 
les  faits  les  plus  semblables  par  des  nuances , 
des  gradations  particulières  :  on  peut  les  nom* 
mer  causes  ou  raisons  inefipiduelles ,  parCQ- 
qu'en  effet  elles  tiennent  aux  circonstances  di^ 
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moment^  du  lieu  ^  ou  de  la  personne  ;  or ,  il  est 
essentieF  d'exposer  ces  sortes  de  causes  dans 
Tordre  de  leur  succession  :  rien  de  plus  lumi- 
neux ^'un  recueil  d'observations  historiques 
justes  et  Kées  par  un  seul  principe  y  et  nous 
servant  de  guide  dans  la  route  ténébreuse  des 
siècles. 

L'bistorien  peut  se  faire  un,e  méthode  iqui 
soit  pour  lui  comme  le  secifet  de  l'art;  elle 
consiste  à  présenter  à  Fesprit  la  solution,  de 
problèmes  relatifs  à  Fhistoira  umverseUé  :  eà 
voici  quelques  exemples.      • 

Premier  problème.  Les  conquêtes  fiiites  par 
les  peuples  de  l'Orient  et  du  Nord ,  etlesiiatts 
qui  les  constatent  étant  bien  connus ,  dëtert- 
miner  par  le  fil  des  événemens  quelle  a  dû^tré 
la  forme  de  la  législation  de  ces  peuples,  et  la 
constitution  de  leur  gouverhement.  .  . 

Stcond  prùblèfne.  L'abaissement  èé  la  mai^ 
son  de  Charlemagne  étant  j^osé  en  fait ,  trouver 
l'origine ,  l'accroissement  etles^  nîodifications 
diSërentes  du  système  féodal. 

Troisième  problème.  Les  ejBfets  immédiats 
de  la  donation  faite  au  saint  siège  par  Pçpjn  et 
Charlemagne  étai^t  reconnus ,  i^u  trement  il'état 
du  saint  sîége ,  en  ces  temps-là,  étiint  donné', 
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fixer  historiquement  Fëtendue  et  la  force  du 
système  hiérarchique. 

Quatrième  problème.  Comiaissant  les  croi- 
sades ,  et  les  guerres  des  grands  et  petits  vas-* 
taux ,  décrire  l'origine  et  les  progrès  du  sys- 
tème confédératiK 

Cinquième  problème.  Les  événemens  qui 
accompagnèrent  les  rognes  de  Louis  XI ,  de 
Ferdinand  le  Catholique ,  et  de  Gharics-Quint 
étant  présupposés ,'  donner  une  vraie  idée  du 
droit  public  qui  s'établit  alors  eu  Europe. 

Sixième  problème.  Enfin,  les  divers  actes  de 
ce  droit  poHtique  étant  bien  éclaircis ,  trouver 
le  moment  d'oii  l'on  peut  dater  le  système  mi- 
litaire. 

Pour  résoudre  ces  problèmes ,  on  décom-^ 
pose ,  à  la  vérité ,  la  vaste  machine  de  Thistoire 
universelle  ;  mais  en  la  décomposant ,  on  suit 
scrupuleusement  Tordre  primitif  des  parties 
qui  concourent  à  la  former  ;  en  second  lieu , 
on  ne  décompose  point  à  l'infini  ;  et  quoique 
les  parties  principales  paraissent  séparées  les 
unes  des  autres,  chacune  d'elles  cependant 
reste  toujours  dans  son  entier  ;  de  sorte  qu'on 
peut  ensuite  les  remettre  à  leur  place ,  sans 
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que  la  symétrie  du  coips  hisforîijae  en  puisse 
souifrir. 

On  trouve  en  Europe  trois 'nations,  dont 
l'histoire  ne  paraît  pas  suivre  avec  exactitude 
Tordre  et  le  plan  de  ces  problèmes  :  ce  sont 
l'Allemagne ,  le  Nord  et  les  Etats  d'origine  Scla- 
voone.  Le  corps  germanique,  composé  de 
trois  sortes  d'Etats ,  présente  aussi  btiis  espèces 
d'histoires ,  celles  des  seigneurs ,  des  prélats  et 
des  villes.  La  confédération  de  ces  trois  or- 
dres ,  qui  se  maîntienneot  par  l'anlorité  judi- 
ciaire de  l'empereur ,  nous  retrace  la  constitu- 
tion à  laquelle  tendaient  tonslesEtats  de  l'Oc- 
cident, constitution  qui  s'est  conservée  jusqu'à 
nos  jours,  pendant  qu'on  a  vu  longer  en 
ruine  les  constitutions  féodales  de  la  plupart 
des  autres  royaumes  de  l'Europe. 

L'histoire  ne  connaissant  point  l'origine  des 
habitaus  du  Nord ,  des  Suédois  et  des.Danois, 
est  obligée  de  les  considérer  comme  séparés 
des  nations  germaniques.  L'histoire  de  ces  deux 
peuples  ne  présente  au  reste  que  deux  problè- 
mes importaus ,  leur  unipn  et  leur  séparation. 
Le  premier  se  réduit  à  cette  question  :  l'état 
paisible  du  Danuemarck ,  de  la  Norvège  et  de 
la  Suède  étant  connu ,  quels  ont  été  les  prépa- 
Tati&,  1m  causes  prochaînes  et  éloignées  de 
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l'union  de  Colmar?  Le  second  problème  peqt 
être  conçu  en  ces  termes  :  l'miion  de  Colmar 
étant  dissoute  ,  développer  historiquement  les 
raisons  tant  extérieures  qu'intérieures  qui  ont 
contribué  à  séparer  les  intérêts  des  deux  na« 
tions  du  Nord. 

Les  trois  Etats  d'origine  sclavbnne  convien- 
nent, en  ce  que  Tordre  des  nobles^ tant  spirir 
tuels  que  temporels,  y  a  tonjoors  prédominé; 
or,  comme  il  y  a  plus  de  zèle  dans  un  ordre 
de  l'Etat,  lorsqu'il  est  seul  diargé  dé  défendre 
les  droits  de  la  nation,  que  lorsqne  ce  privil^ 
appartient  à  plusieurs  ordres  de  difl^rentes  es^ 
pèces ,  c^est  de  cette  circonstance  caractérisa 
tique  qu'il  faut  inférer  les  révolutions  fré- 
quentes qui  ont  agité  la  Pologne ,  la  Hongrie 
et  la  Bohême. 

'La  Pologne  ayant  conservé  sa  constitution 
ordinaire  jusque  bien  avant  dans  le  ,i8^.  siècle , 
elle  ne  peut  entrer  dans  l'histoire  unîveneBe 
et  diplomatique ,  que  par  rapport  eux  efiR»lB 
que  les  Polonais  ont  &its  pour  établir  im-eoi- 
pire  féodal  sur  les  provinces  limitrophes  de 
leur  patrie;  d'où  les  deux  problèmes suivaas : 
1°.  la  jonction  des  palatinats  de  Pologne  et  de 
Lithuanie  étant  connue ,  faire  une  énmnéra^ 
tion  historique  des  oaiiaes  qui  piit;apgnisà5)$^ 
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Etat  un  empire  féodal  sur  les  provinces  situées 
vers  l'ouest,  le  nord  et  le  midi  de- ce  pays  ; 
2®.  les  cbangemens  introduits  dans  le  système 
du  nord  étant  donnés,  &ire  l'histoire  de  :  la 
perte  que  firent  les  FolcMiais  ûe  la  plupart  des 
grands  fiefs  de  la  couronne^  ... 

L'histoire  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême , 
quoique  semblable  à  celle  de  la  Pologne  par 
l'incorporation  fëodale  des  provinces  adjacen- 
tes, en  diffère  pourtant  en  un  point  capital^ 
en  ce  que  Télectidn  des  rois  n'y  a.  pas  lieu  ;  et 
Ton  peut  comprendre  ;  l'histoire  moderne,  de 
ces  deux  pays  sous  la  forme  du prohlèmesui'r 
vaut  :  la  jonction  des  pays  annexés  à. la  Hour 
grie  et  à  la  Bohême;  étant  connue ,  ^diger  en 
ordre  historique  les  événemena  qui  ont  prot» 
curé  à  la  maison  d'Autriche  la  possession  pai- 
sible de  ce9  Etat». . 

De  tous  les  Etats  de  l'Europe ,  l'Italie  est  le 
seul  oii  l'on  retrouve  'l!an€iea«  gouvernement 
hiérarchique,  féodal  et  conl^dératif  ; «llesem^ 
ble  faire  une  exception  -  k  notre  système ,  ou 
plutdt  elle  en  montre  le  modèle  eileccffTwtiF: 
c'est  ce  pày$  qui  a  donné  con(ime  la  première 
impulsion  itous  les  systèmes  politiques  qui  se 
sont  succédée  c^  Europe  ;  et  c'est  là'aussiquc 
t>es  systèmes:  ont  eu  la  -succession  1%  plus  j^^ 
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glée.  Théodorîc ,  roi  des  Ostrogoths  et  maitre 
de  ritalie ,  fut  le  premier  de  tous  les  rois  bai> 
bares  qui  donna  une  légisktion  différente  de 
celle  des  Romains  ;  de  sorte  que  Tusage  des 
fiefs  s'introduisit  et  fiit  autorisé  chez  les  Ita- 
liens ,  du  temps  même  des  Ostrogoths.  En  se- 
cxmd  lieu ,  Rome  fut  le  centre  de  la  hiérar- 
chie ;  et  enfin  les  villes  de  la  Lbmbardie  «  de 
TEtrurie  et  de  la  Romagne  dosnèrent  Piexen»- 
pie  des  confôdérations  à  tontes  les  nations  de 
TËurope.  La  politique  se  répandit  de  Fltalie 
dans  toutes  Jes  cours  des  souverains  ;.et  la  par- 
tie supérieure  de  ces  belles  contres  fnt  le 
thé&tre  des  guerres  les  plus  opiniâtres  cpe  nous 
ayons  eues ,  et  dans  lesquelles  une  pairtie  des 
nations  européennes  aient  le  plns.souvent  esi- 
sayé  leurs  forces  militaires  ;  de  .seorte  que  ce 
pays ,  qui  renferme  des  gouverûieimens  Inoiiar- 
chiques^  hiérarchiques  et  confédérati&y  est, 
à  tous  égards ,  le  payç  de  l!E!urope  dont 
l'histoire  est  la  plu»  cnrietee  iet;li^;|)!las^  jut^- 
tructive ,  comme  la  plw  diflScile  è  wifiu^*  Dans 
les  autres  pays  on  a  d^  données  j  qoi  aidflnt 
à  résoudre  les  problème^  qu'on  y  rencontra  ; 
mais  dans  Thistoire  de  l'Italie ^c!est  des  obser- 
vations morales  et  politiques  qtfe-'  Ton  doit 
tirer  l'origine  de  toutes  les  révolutiem 
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quables  qui  s'y  sont  faites.  On  peut  dire ,  en 
quelque  sorte ,  que  les  graaids  changem^is  qui 
sont  arrivés  en  Europe ,  doivent  être  attribues 
aux  qualités  et  aux  talens  des  pontifes ,  des 
princes 9  des  magistrats,  ou  des  citoyens  de 
ritalie  ;  et  si ,  dans  la  suite ,  la  déesse  de  Iel 
guerre  a  quitté  ce  séjour ,  il  semble  que ,  pour 
consoler  les  Italiens ,  elle  ait  voulu  leur  laisser 
le  génie  des  arts.:  aussi  les  républiques. dltalie 
ont  pu  servir  de  modèles  à  tous  les>  peuples 
libres  qui.  sont  placés  sur  les  frontières  de 
quelques  grands  Etats  ^  et  dont  le  gouverne- 
ment est  un  reste  de  fancien  système  confé- 
dératif 

Tous  ces  systèmes  politiques  dont  se  for^* 
ment  les  époques  mémorables  dé  l'histoire 
universelle  de  l'Europe  >  ne  se  sout  établis  et 
soutenus  qu'à  l'aide  de  certains  liens  partieu^- 
liers  9  tels  que  les  lois*,  les  usages  et  les  mœurs  » 
la  religion,  le  commerce,  les  sciences,  les 
arts ,  les  lettres  et  le  droit  public  :  il  n'est  au- 
cun  de  ces  objets  qui  n'ait*  successivement 
obtenu  une  sorte  d'empire  en  Europe. 

Si  un  homme  libre  ne  se  soumet  aux  lois 
qu'il  juge  nécessaires  au  maintien  de  ses  pri«- 
viléges  et  à  la  conservation  de  se&  doBDaines  ; 
s'il  ne  donne  son  consentement  à  un  code 
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public  que  pour  se  prëùranir.ooÂtn'lés.at'' 
taques  de  ses  ^gaux^et  .se  mettre  eu  sâretë 
contre  les  révoltes  dé  ses  inférieurs  ;  il  s'-ensuit 
qu'on  doit  retrouver  dans  la  lëpdatioa  d'n» 
peuple  des  indiees  certains  de  ^sa .  position^  et 
de  ses  intérêts  dans  le  temps  que  •  cette  lëgis* 
lation  a  été  formée.  Un  mot  sur  les  lois  dss 
Francs-Saliens ,  des  Ripuariens ,  des  Alle- 
mands, des  Bourguignons,  'Bojoariens,  Sa- 
xons, Lombards  et  Visigotbs ,  nous  conrain- 
cra  de  la  vérité  de  cette  observation;  ^ 

Toutes  les  lois  que  s'imp6sa  le  Franc-Salien:i 
sont  conformes  à  Tesprit  d'un  gonviemement 
monarchique  :  c'est  que  ce  peuple  avait  ht^ 
soin  de  ce  gouvernement  imposant  pour 
intimider  les  Romains  et  retenir  Fatidâcb  des 
nationaux ,  esprits  remuanS'  et  'féroces  Le 
Ripuarien,  placé  eùtre  les  IxMrdsdel'Eeeàtttj 
de  la  Moselle  et  de  la  Meuse ,  et  psoSlà  con« 
fine  sur  les  frontières  d^un  vaste  Etat  nknua> 
chique,  fit  des  lois  tendante^  àse  méoi^tr 
Tamitié  et  la  confiance -des  nation»  voisiiieB^ 
Les  Allemands^  assujettis  auX'fVanoiyii'en-^ 
rent  que  des  lois  dictées  par  Je 'despotismie  ; 
que  des  lois  aussi  rigoureoses  ^ans  la  4^'^ 
sion  des  aflaires  entre  les  particuliers ,:  qttc 
sévères  dans  les  points  qui'canoKaaHniJe 
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gouvernement.  Les  lois  des  Bojoarietts,  pôRf 
loaiofenir  cette  nation,  qui  avait  de  puisRaos 
voisins ,  renforcèrent  l'autorité  des  ducs.  Les 
Bourguignons  ,cpii  ne  pouvaient  se  soutenir 
sur  les  frontières  des  Francs,  que  par  la  -rf- 
gueur  d'une  police  exacte ,  eurent  des  lots 
sévères  pour  les  nationaux,  et  desrèglemens 
beaucoup  plus  doux  pour  les  étrauger^qai 
vivaient  au  milieu  d'eux.  Les  lois' pénales  des 
Saxons  nous  retracent  les  peines  qu'avait  coû- 
tées aux  monarques  des  Franos  la  réduction 
de  ce  peuple  ;  peines  semblables  à  celles 
<pe  rSgUse  décerne  contre  les  relaps  et  les 
renégats  ;  ces  lois  ne  sont  que  pénales.  Celles 
des  Lombards,  peuple  placé  et  resserré  entra 
les  Francs  et  les  Grecs,  respirent  la  jalousie 
et  la  défiance  d'une  nation  qui ,  pour  laire 
face  partout,  est  obligée  de  s'unir  de  la  manière 
la  plus  intime.  Ëufin,  les  rois  des  Visigoths 
étant ,  au  contraire,  possesseurs  paisibles  de 
tout  un  pays  ,  se  proposèrent  de  donner  des 
fuoeursà  leurs  peuples,  et  pour  cela  formè- 
rent un  système  complet  de  législation  civile. 
Cherchons  l'esprit  des  lois  dans  l'histoire  des 
opinions  publiques  ;  mais  si  l'on  veut  bien 
connaître  l'Empire  de  ces  opiillous ,  et  des  in- 
térêts aoz^els  elles  ont  servi  do  base  et  de 


(i6o) 

fondement ,  il  &at  s'attacher  surtoat  à  Texa- 
men  des  actes  les  plus  absolus  »  les  plus  libres 
de  rhomme. 

La  législation  a  changé  de  face  aussi  sou- 
vent qu'un  nouveau  système  a  prëvahu 
Ainsi  les  différentes  époques  de  Thistoire  def 
lois  ne  sont  pas  difficiles  à  saisir.  Les  coutumes 
des  peuples  libres  avaient  d'abord  été  chan- 
gées en  lois  ;  dans  la  suite  y  les  lois  furent  chan- 
gées en  coutumes ,  et  de  législation  nationale  ^ 
elles  prirent  la  forme  de  droit  coutumieri 
après  que  les  intérêts  des  nobles  les  eurent 
portés  à  démembrer  les  Etats  monarchiques. 
De  là  tant  de  Codes  discordans ,  parmi  lesquels 
la  politique  ne  put  établir  une  sorte  d'unité  y 
que  par  le  secours  des  canons  de  FEglise.  Le 
droit  roniain  venant  ensuite  à  reparaître  avec 
laurore  des  lettres ,  les  villes  se  mirent  à  faire 
des  lois  municipales.  Enfin,  après  le  nouveau 
droit  public  établi  entre  les  souverains  de  i'Eur 
rope ,  on  fit  entrer  tous  ces  Godes  particuliers 
dans  un  Code  universel ,  qu'on  adapta  à  l'inté- 
rêt du  prince  et  à  celui  du  corps  nationaL    . 

Les  usages  sont  antérieurs  aux  lois ,  parce- 
que  nous  contractons  des  habitudes  avant  da 
réfléchir  ;  de  plus ,  on  conserve  la  teinte  de  ces 
derniers  plus  long-temps  que  celle  des  prer 

mièaces: 
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mières  :  Toflà  pourquoi  les  usages  tiennent 
fien  quelquefois  de  lois.  Quand  ils  sont  abolis, 
les  termes  qui  les  représentaient  tombent  et 
s'avilissent  avec  euj.  Il  en  est  de  ces  mots 
comme  des  habits  faits  à  l'antique,  on  ne  s'en 
sert  plus  que  dans  certaines  ci^rémonies ,  et 
dans  les  spectacles ,  où  l'on  représente  quelque 
événement  des  siècles  passés.  Il  est  de  la  der- 
nière importance  pour  l'histoire,  de  bien  suivre 
les  variations  par  où  ont  passé,  quant  à  la 
signification ,  les  termes  qui  ont  été  consacrés 
aux  usages  ,  aux  mœurs  anciennes. 

Le  droit  canon ,  qui  a  été  la  partie  législa- 
tive du  gouvernement  hiérarchique  ,  porté 
principalement  sur  les  décrétâtes  :  simples  dans 
leur  origine ,  variées  dans  leurs  effets ,  elles 
s'introduisirent ,  et  régnèrent ,  en  quelque 
sorte,  dans  toutes  les  parties  de  l'Occident.  Ce 
qui  rend  le  système  hiérarchique  sï  difficile  à 
déchifirer ,  c'est  la  complication  des  intérêts 
civils  et  politiques  de  l'Europe ,  et  de  ceux  de 
la  religion ,  parceque  tantôt  détachés  ,  tan- 
tôt combinés  ensemble ,  ils  parurent  sous  une 
infinité  de  formes  différentes.  Ou  ne  peut  nier 
cependant  que  ce  système  hiérarchique,  n'ait 
été  utile  aux  peuples  et  nécessaire  à  la  reli^on , 
daoi  ces  temps  d'ignorance  st  de  barbarie  où 
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il  s'est  établi;  les  droits  de  la  raison»  de  Thu- 

f 

inanité  étaient  également  foulés  aux  pieds; 
à  de  grands  maux  il  fallait  des  remèdes  vio- 
lons :  on  ne  devait  pas  craindre  de  trop  efiOrayer 
des  hommes  en  possession  d'effrayer  tous  les 
autres.  Un  autre  bien  que  FEglise  fit  encore 
à  TEurope ,  c  est  qu'elle  obligea  les  nobles  à 
restituer  une  partie  des  biens  qu'ils  avaient 
mal  acquis.  Mais  pour  assurer  aux  canons  et 
aux  décrétâtes  Teifet  qu'on  en  désirait,  on  fut 
obligé  de  donner  aux  préceptes  de  la  religion 
la  force  des  lois  pénales  ;  ce  mal  était  inévita- 
ble, puisqu'il  s'agissait  de  soumettre  des  hom- 
mes dépourvus  de  principes  et  de  sentimens  ; 
ainsi  une  soumission  absolue  fut  le  point  fbn* 
damental  de  ce  code  ;  ainsi  la  nature  de  ce 
système  hiérarchique ,  en  interdissant  toute  es- 
pèce d'examen ,  devint  incompatible  avec  les 
sciences  et  les  lettres ,  dont  le  plus  ferme  appui, 
dont  le  premier  effet ,  est  la  liberté  de  aire  des 
recherches  et  de  les  discuter. 

Les  arts  mécaniques  naissent  du  besoin^ 
mais  la  culture  des  lettres  est  une  des  suites  de 
l'aisance.  Dès  que  les  sentimens  de  liberté  et 
de  patriotisme  commencèrent  à  s\emparer  des 
esprits ,  les  villes  les  plus  riches  aspirèrent  à 
l'indépendance;  mais  pour  atteindre  à  ceJbxU 
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il  fkllait  dès  efforts  ;  de  sorle  que  les  ressources 
ordinaires  se  trouvant  bientôt  épuisées ,  on  fut 
obligé  de  chercher  des  moyens  pour  y  sup- 
pléer ;  dans  cette  vue ,  les  Italiens ,  placés  au 
milieu  de  la  Méditerranée  ,  prirent  le  moyen 
du  commerce  :  Alexandrie  et  Casta  devinrent 
Fentrepôt  du  commerce  des  Génois   et  des 
Vénitiens.  Ce  qui  avait  réussi  en  Italie ,  fut 
ensuite  imité  en  Flandres;  Bruges  et  Anvers 
soumirent  à  leur  industrie  tous  lents  voisins. 
Les  citoyens  de  Wisby ,  de  Lubeck,  Rével  et 
Straisund  animèrent  le  commerce  dans  toute 
retendue  de  la  mer  Baltique.  Pour  se  main- 
fenÎT,  ces  différentes  villes  furent  dans  là  né- 
cessité de  faire  des  coufëdératioiis  ;  et  comme 
aucun  de  ces  petits  Etats  n'avait  la  force  d^op- 
primer  les  autres ,  les  traités  confédératifs  qu'ils 
firent  entre  eux,  furent  stipulés  conformément 
aux  lois  de  la  droiture  et  de  l'humanité. 

Ainsi ,  la  nature  dont  ces  peuples  suivirent 
alors  les  impressions  et  l'instinct,  fit  plus  en 
peu  de  temps  pour  les  boniïes  mœiirs,  que 
n'avait  fait  pendant  plusieurs  siècles  l'élude 
pénible  de  la  scholastique  :  c'est  qu'eu  raffinant 
sur  les  idées  morales ,  et  en  les  divisant  à  Tin* 
fini ,  on  ne  fait  qu'énerver  les  sentimens.  Une 
autre  observation  sur  les  villes  confédératives 
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du  Nord,  c'est  qu'un  pays  est  toujours  de 
bonne  foi ,  lorsqu'il  commence  à  se  former  ^ 
à  dresser  les  premiers  plans  nécessaires  à  son 
agrandissement ,  à  sa  sûreté  ^  et  que  les  vices 
que  produit  l'esprit  d'intérêt  ne  s'introduisi- 
rent dans  ces  villes  commerçantes ,  qu'après 
avoir  fourni  une  certaine  carrière  sous  les  lois 
de  la  justice  et  de  la  bienfaisance. 

Le  plus  grand  bien  que  le  commerce,  et  l'ai* 
sance  qui  en  est  le  finit,  nous  aient  procuré, 
c'est  la  culture  des  lettres  et  des  beaux  arts. 
Les  premiers  Mécènes  de  ce  temps  qui  pro- 
tégèrent les  lettres ,  d'abord  par  intérêt  y  en- 
suite par  goût ,  furent  des  négocians  ;  bientôt 
la  fermentation  devint  générale;  partout  les 
ordres  des  citoyens  se  heurtaient  en  quelques 
points  d'intérêts  ou  de  droits  :  la  chaleur  dont 
chacun  soutint  les  siens ,  produisit  des  étinr 
celles  de  lumière  qui  annoncèrent  une  nou- 
velle époque.  Les  grandes  révolutions  ne  sont 
jamais  l'effet  des  seules  causes  purement  acci- 
dentelles. L'effervescence  des  esprits  avait. 
préparé  l'Occident  à  recevoir  les  connaissan- 
ces de  l'Orient,  lorsque  les  fugitift  de  Gons- 
tantinople,  pour  se  soustraire  à  la  barbarie 
des  Turcs,  apportèrent  en  Italie  les  sciences 
dé  la  Grèce.  Si  la  ville  de  Constantinople  fut 


(  ï65  ) 

tombés  énbfeles  mains  des  Musulmans  vers  le 
dixième  siècle ,  cette  prise  ne  nous  eût  pas  été 
pins  avantaj^use  relativement  à  la  culture  des 
letftes ,  que  ne  le  fut  la  prise  de  Jérusalem.  Ce 
li*ést  pas  à  une  circonstance  particulière  qûSl 
fiiut  attribuer  des  effets  universels ,  mais  c'est 
k  runiversaliié  des  dispositions  qui  rendent  les 
hommes  habiles  à  profiter  d'un  événement  :  on 
a  porté  les  connaissances  de  TEurope  en  Asie  ; 
cependant  elles  tlj  ont  jamais  produit  de 
grands  effets  :  Tétat  littéraire  de  cette  belle 
partie  du  monde  est  encore  aujourd'hui  à  peu 
près  ce  qu'il  fut  après  Zoroastre ,  Conlucius 
et  les  disciples  de  t^3rthagore.  La  raison  de  cet 
engourdissement  dies  Asiatiques  vient  unique- 
ment de  là  forme  invariable  des  corps  natio- 
naux de  ce  pays  ;  au  lieu  que  l'Europe ,  tou- 
jours tenue  en  haleine  par  un  violent  esprit  de 
fermentation ,  est  devenue  propre  à  goûter  de 
nouvelles  idéet^  ^t  est  enfin  sortie  de  son  état 
de  stupidité. 

On  lé  vit  dune  manière  frappante  à  l'éta- 
blissement du  droit  public  qui  suivit  de  plus 
près  ces  grandes  révolutions  ;  alors  on  com- 
mença à  faire  des  traités  vraiment  dignes  de 
ce  nom  :  à  la  place  des  trêves  anciennes ,  on  vit 
naître  des  pacifications  générales.  A  l'exemple 


(  iOÔ) 

des  polices  particulières,  la  police  générale 
des  divers  Etats  de  l'Europe  s'établit  peu  à  peu  ; 
les  peuples  du  Midi  et  de  l'Occident  furent  les 
premiers  à  suivre  ce  système  nouveau  ;  dans 
la  suite ,  les  nations  de  l'Orient  et  du  Nord  y 
cicccdcrent.  L'instinct  brut  et  féroce  ne  décida 
plus  de  la  paix  ni  de  la  guerre  ;  mais  on  évalua 
les  raisons  de  craindre  et  d'espérer  sur  Té- 
cbellc  des  intérêts  publics.  La  multiplicité  de 
CCS  intérêts  rendit,  en  premier  lieu,  les  hom- 
mes vigilans  et  attentifs,  ensuite  ils  devinrent 
prudens  et  circonspects,  enfm,  pleins  de  ruses 
et  de  finesses. 

On  vient  de  prouver  par  toutes  les  obser- 
vations précédentes,  que  l'office  de  l'historien 
consiste,  surtout  dans  une  histoire  universelle, 
h  combiner  avec  le  fil  de  sa  narration,  tout 
ce  qui  appartient  aux  lois,  aux  usages,  aux 
mœurs,  aux  rites,  à  la  religion,  aux  lettres, 
au  coinuierce,  enfin  au  droit  public  :  et  com- 
bien il  est  nécessaire  de  saisir  et  de  peindre  l'o- 
rigine 5  les  nuances  et  les  progrès  de  ces  par- 
ties constitutives  de  la  vie  sociale,  selon  la  na- 
ture des  indices  que  l'on  en  trouve,  soit  dans 
les  auteurs  dignes  de  foi,  soit  dans  l'ordre  na- 
turel et  successif  des  évèncmens! 

Telles  sont  les  idées  qui  doivent  diriger  un 
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écrivain  dans  le  corps  d'une  hisloire  univer- 
selle, depuis  Charlemagne  jusqu'à  nos  jours'. 
Cette  histoire  doit  renfermer  une  suite  exacte 
des  évènemcns  publics,  ranges  selon  l'ordre  des 
époques  qui  ont  le  plus  influé  sur  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  l'Europe. 

Pour  munir  cette  histoire  de  preuves  in- 
contestables ,  oh  doit  y  faire  entrer  le  précis 
des  traités,  alliances,  diplômes  et  actes  au- 
thentiques qui  se  trouvent  dans  les  corps  di- 
plomatiques de  Duttiont ,  Rynier,  Goldast, 
Mabillon ,  Leibnitz ,  Eccard,  London,  Lunig, 
Ludvi^^ig,  Menken,  Martène,  Laraberti,  etc.  ; 
et  comme  il  y  a  dans  ces  recueils  immenses  de 
diplômes  un  grand  nombre  d'actes  qui  ne 
tiennent  qu'à  des  parties  accessoires  de  l'his- 
toire universelle,  on  peut  s'attacher  à  y  puiser 
ce  qui  ■  concerne  les  usages  de  chaque  siècle, 
pour  former  un  tableau  vrai  et  succinct  de 
la  sorte  de  '  droit  public  qui  a  eu  lieu  entre  les 
princes  et  les  Etats  Européens. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  législation ,  il 
faut  placer  à  la  fin  de  chaque  époque  l'esprit 
des  lois,  tant  civiles  que  criminelles,  qu'on  aura 
suivies,  avec  une  description  des  usages  ap- 
partenant au  bârreâû,  en  tafit  que  dépositafre 
des  droits  et  des  privilèges  de  cliaque  nation; 
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et  afin  que  Ton  puisse  bien  juger  de  Yh 

du  droit  canon  sur  la  juridictioa  des  princes, 

on  s'attachera  également  à  feire  connaître  l^o- 

rîgine ,  les  progrès  et  Içs  variations  du  système 

hiérarchique. 

Quant  aux  coutumes  fondées  sur  l'intérêt 
national,  ou  sur  l'intérêt  des  souver^ons^  dn 
commerce,  des  lettres,  de  la  religion,  des 
mœurs ,  on  se  fera  un  devoir  d'y  rapporter 
les  principaux  évènemens»  et  de  caractériser 
les  nations  par  une  suite  de  tableaux  pro- 
pres à  conduire  le  lecteur  au  point  où  ces 
nations  se  trouvent  aujourd'hui. 

Le  but  d'un  tel  ouvrage  serait  de  faire  ser- 
vir rhistoire  universelle  à  une  connaissance 
réfléchie  de  la  constitution  politique ,  civile, 
morale  et  littéraire  des  divers  états  de  l'Eu- 
rope ;  cependant  il  ne  &udrait  pas  oublier  qpp 
c'est  une  histoire ,  et  non  pas  une  suite  de.  sys- 
tèmes philosophiques  :  le  narré  simple  et  mé- 
thodique en  ferait  le  corps  ;  les  réflexions  nV 
paraîtraient  que  comme  des  connaissances  n^ 
cessaires  et  lumineuses;  la  phiiosophie  nV 
porterait  point  sa  sécheresse;  ce  ne  serait, 
pour  ainsi  dire,  qu'en  se  tenant  derrière  le 
rideau ,  qu'elle  présiderait  h  l'ouvrage. 
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L'ÉTABLISSEMENT  DES  LOIS  SOMPTUAIRES 


PARMI    LES    FRANÇAIS   (i)} 
Far  l'Abbé  de  Vertot. 


^«^^%^W%W^A<V%«^'^k^W«i% 


J.L  n'est  pas  surprenant  que  dans  Tancieu 
recueil  des  lois  saliques  ,  ou  n'en  trouve  au- 
cune qui  ait  eu  pour  objet  la  réforme  du  luxe. 
Comme  ce  vice  n'est  ordinairement  produit 
que  par  les  richesses  et  l'abondance ,  on  ne 
l'a  guère  vu  paraître  dans  le  commencement 
des  Empires ,  et  quand  les  Etats  ont  commencé 
à  se  former  :  ce  sont  ordinairement  des  conqué- 
rants qui  l'ont  apportée  avec  les  dépouilles  des 
pays  conquis.  Ce  ne  fut  que  Fan  536  de  Rome, 
que  les  Romains  furent  obligés ,  pour  répri«- 

(i)  Acad.  des  Inscript  ^  tome  VI. 
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mer  ce  désordre ,  d'avoir  recours  aux  lois 
soinptuaires. 

Les  Français  ignorèrent  encore  plus  long- 
Icnips  le  mal  et  le  remède.  Cette  nation,  comme 
casait,  liabitait  autrefois  au   delà  du  Rhin; 
soît  5  dit  un  ancien  historien ,  qu'elle  en  fût 
originaire ,  ou  qu'elle  fût  venue  s  y  établir  de 
plus  loin.  Tant  qu  ils  restèrent  dans  la  Ger- 
manie ,  leurs  maisons ,  ou  plutôt  leui*s  caba- 
nes n'étaient  bâties  que  de  bois ,  encore  sans 
être  dolé ,  et  couvertes  seulement  de  chaume , 
comme  le  rapporte  Tacite.  Les  hommes  n'a- 
vaient ordinairement  pour  habit  qu'un  sayon 
fait  de  gros  drap  ou  de  peaux ,  le  poil  en  de- 
hors, et  attaché  avec  une  seule  agraffe ,  quel- 
ques-uns ajoutaient  une  espèce  de  pantalon 
fort  étroit.))  C'est  ainsi  qu'ils  parurent  dans  les 
Gaules  sous  la  conduite  de  Clodion,  veste 
stricta ,  dit  Apollinaris  Sidonius ,  ac  singulos 
art  us  exprimcntc  :  l'or  et  l'argent  leur  étaient 
inconnus ,  ou  du  moins  n'entraient  point  dans 
le    commerce.  Personne  parmi  eux   n'avait 
de  Ibnds  de  terre  en  propre  ;  leurs  chefe  leur 
en  assignaient  tous  les  ans  une  certaine  mesure 
proportionnée  à  leurs  besoins  ;  ainsi  la  terre ,  le 
sujet  aujourd'hui  des  guerres  entre  les  princes , 
et  des  procès  entre  les  paiiicûliers^  leur  ser- 
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vait  de  paLîmoine  universel,  où  fous  avaient 
droit ,  et  où  chacun  avait  part.  Et  si  le  déran- 
gement des  saisons  produisait  la  stérilité  et 
trompait  leurs  espérances ,  ils  allaient  en  cour- 
se ,  et  faisaient  leur  récolte  sur  les  terres  de  leurs 
ennemis  :  et  enitn  hœc  illis  sen^itus  est  nullos 
çuos  deprœdeniuT' 

Une  vie  libre ,  mais  sauvage  ,  les  mœurs  fé- 
roces ,  le  peu  de  commerce  qu  ils  avaient  avec 
des  nations  policées ,  Tignorance  des  commo- 
dités ,  tout  contribuait  à  éloigner  le  luxe  de 
leurs  cabanes  ;  et  nous  ne  pouvons  nous  faire 
une  idée  plus  juste  de  ces  premiers  temps , 
qu'en  les  comparant  au  genre  de  vie  que  mè- 
nent encore  aujourd'hui  les  Hurons  et  les  Iro- 
quois. 

Quand  nos  premières  rois  eurent  passé  le  Rhin, 
les  guerres  continuelles  qu  ils  eurent  à  soute- 
nir contre  les  Romains ,  les  Bourguignons  et 
les  Viâiigoths,  et  souvent  même  des  guerres  ci- 
viles, ne  leur  permirent  guère  de  rechercher 
des  parures  superflues  :  les  Français  tiraient 
leur  principal  ornement  de  leurs  armes ,  qui 
étaient  ordinairement  d'un  fer  ou  d'un  acier 
bien  poli  ;  et  on  voit ,  dans  Grégoire  de  Tours , 
Je  premier  de  nos  historiens ,  que  Clovis ,  dans 
une  revue  générale  de  sou  armée ,  prit  occa- 
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sion  du  mauvais  ëtat  oii  il  troaV'a  la  hache 
d'armes  d  un  soldat  qui  lui  avait  manqué  de 
respect  dans  une  autre  occasion ,  pour  lui  en 
fendre  la  tête. 

Ce  prince  au  rappott  de  Thistoirien,  français, 
entreprit  la  conquête  des  Gaules  sans  avoir 
ni  or  ni  argent  :  cum  hocfMtret,  dit-il ,  neipie 
aurum  y  neçue  argentum  habebat.  Thiëri,  ton 
(ils  aîné ,  fiit  charme  d^avoîr  euunb43siki  d'aï'* 
gent  pour  sa  part  des  dépouilles  de  Bazin ,  rbi 
de  Thuringé  :  ce  fut  un  bijou  pour  ce  princeett- 
core  batbaiie ,  et  peut-être  h  premier  qui  eftt 
paru  sur  la  table  de  nos  roù.  Mais  riennepron- 
ve  mieux  combien  dans  tonte  cette  ptèinièié 
race ,  on  étoit*éloigné  de  tout  ee  qvd  Appio- 
cfaait  du  luxe ,  que  la  basteme  ou  le  dxariot 
ti^atné  par  deux  bœufs ,  et  conduit  fiar  on  bdur 
viér ,  dont  nos  rois  se  ^rvaietit  protit  voitme. 
Quocumque  eundum  erat ,  carpentà  ibai  j  dit 
Eginard ,  quod  bobusfnncHs  et  bubulcà ,  jnu< 
iico  more  agenia  trahebaiur.  On  Volt  ^ift  b 
basterne  de  nos  premiers  &aliija£i  'n*étaft  jpik 
lout-à*fait  aussi  magnifique  que  ikos  bdrlmèiy 
quoique  l'invention  de  ces  deux  voitliteé'^^ie&^ 
ne  à  peu  près  du  même  pay^. 

On  sait  que  le  royaume  de  France  dèiriiit 
un  grand  Empire  sons  Ghàrlemagtaie  t  eëpèk* 
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dant  cet  empereur,  an  miltea  de  cette  Foule  de 
princeB ,  de  grands  seigoeurs  et  de  capitaines 
de  difiëreiu  pmy$  et  de  différentes  nations ,  qui 
composaient  nne  conr  nombreuse  et  magnifî- 
qae,  conserva  toujours  dans  ses  habillemens 
la  simplicité  de  ses  ancêtres.  On  le  voyait  tou- 
jours vétn  à  lafraoçaise ,  vestitupatriokoc  est 
Jhmcico  uUiatutif  à  moins  (ju'il  ne  fût  obligé 
de  donner  audience  à  des  ambassadeurs ,  ou 
qu'il  se  trouvât  dans  ces  assemblées  générales , 
oïl  la  majesté  de  l'Etat  doit  paraître  dans  le 
souverain  :  bon  ces  occasions ,  son  habillonent 
différait  pen  de  celui  même  du  peuple  :  aliis 
autemdieàus ,  habitua  ejusparùm  a  commit- 
ni  oepiebdodiscrq^abai.  U  portait  en  hiver, 
dît  Eginard ,  nn  pourpoint  fait  de  peaux  de 
lontre  sur  une  tunique  de  laîne  avec  un  sim- 
ple bordé  de  soye  :  il  mettait  sur  ses  épaules 
tm  sayoci  de  couleur  bleue ,  et  pour  chaussures 
et'pour  brodequins  il  se  servait  de  bandes  de 
diverses  couleurs ,  croisées  les  unes  snr  les  au- 
tres, ex  pcUibus  bttrinia  tharace  conjecto  hu- 
meros  peetus^ue  tegehat  :  il  s'enveloppait  en- 
suite d'un  Itmg  manteau  fait  d'une  manière 
siognlièTB  ;  par  devant  et  par  derrière  il  tou- 
cbait«pz  pieds, et  il  était  si  court  par  les  côtés, 
qu'A  peine  approchait-il  des  genoux  :  uliimum 


m 
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habitiU  eoruiii erat pallium  canum  vel  supki^- 
rinum  ^  quadranguluin  duplex ,  sicjbrmatwn 
ut  cum  imponerelur  humeris ,  ante  et  reiro 
pedes  tarigerel ,  de  lateribus  verà  vix  genua 
conlegeret. 

Tel  était  à  peu  près  l'habilleinent  des  Fran-* 
çais  ;  mais  comme  k  nouveauté  a  de  grands 
charmes  pour  les  hommes ,  Iqs  Français  ayant 
vu  aux  Gaulois  de  petits  manteaux-  bigarrés 
de  différentes  couleurs ,  ils  les  préférèrent  aux 
grands  manteaux,  sous  prétexte  qu*il&  étaient 
trop  embarrassants.  L'empereur,  dit  lé  racine 
de  Saint  -  Gai ,  dissimula  d'abord  ce  change- 
ment ;  mais  s'étant  apperçû  que-  les  Frisons 
qui  faisaient  ordinairement  ce  conuti(Brce  de 
petits  manteaux,  les  vendaient  aussi  chers  qoe 
les  anciens  où  il  entrait  beaucoup  plus  d'étofife , 
il  en  defTendit  la  vente  et  l'usage ,  snrtont  dans 
les  armées  :  adjiciens ,  dit  le  moine  Sajnt*6alV 
quidprosunt  illapuiaciola  I  in  lecio  non  pas* 
sum  eis  cooperiri^  caifallicans  contra  ventes 
etpluifias  nequeo  défendis  od.necessaria  natifs 
rœ  secedens  tibiarum  congelaiione  d/efido^ 
L'usage  du  long  manteau  fut  rétabli ,  qui  , 
comme  le  manteau  de  Griflfonnet  dans  la  comé^ 
die ,  était  un  meuble  universel  :  la  nuit^  cou- 
verture :  le  matin ,  robe  .de  chambré  ;  et  à  là 
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ville  et  en   campagae  ,    parapluie  impéné- 
trable. 

Mais  quelque  précaution  que  prît  ce  grand 
souverain  pour  conserver  parmi  les  Français 
Tancien  habillement  et  la  simplicité  de  la  nation, 
il  ne  put  empêcher  dans  les  dififérens  voyages 
qu'il  fit  en  Italie ,  que  les  capitaines  et  ses  cour- 
tisans n'adoptassent  les  modes  des  Italiens,  sur- 
tout par  rapport  à  ces  riches  pelleteries  que 
les  marchands  vénitiens  rapportaient  de  l'O- 
rient, et  dont  les  Français,  à  l'exemple  des 
Italiens,  ornaient  leurs  vêtemens.  Charlema- 
gne ,  pour  les  corriger  de  ce  luxe ,  monta  un 
jour  à  cheval ,  sous  prétexte  d'aller  à  la  chasse, 
quoiqu'il  neigeât,  et  qu'il  fît  un  grand  froid  : 
il  n'était  couvert  que  d'une  simple  peau  de 
mouton  ,  attachée  sur  l'épaule ,  suivant  l'usage 
de  ce  temps-là ,  et  qu'on  tournait  du  côlé  que 
venait  le  vent  et  la  pluie.  Le  prince ,  en  cet 
état ,  fut  suivi  de  ses  courtisans  avec  leurs  ha- 
bitf.de  soie ,  sur  lesquels  étaient  cousues  des 
bandes  de  pelleteries  de  différentes  couleurs: 
tout  cela  fut  bientôt  déchiré  par  les  ronces  et 
les  épines  qu'on  trouve  dans  les  forêts  ;  et  ces 
peaux  précieuses ,  mouillées  par  la  neige  et  la 
pluie,  furent  entièrement  gâtées.  L'empereur, 
au  retour  de  la  chasse ,  ne  souffrit  point  que 
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ces  seignenrs  le  qnittasstntponr  changer  dTha- 
bits  ;  nous  les  sécherons  mienx ,  lenr  dit-fl ,  en 
nous  approchant  du  feu  »  qui  ne  servit ,  comme 
il  l'avait  bien  prévu ,  qu'à  faire  retirer  et  gri- 
macer ces  bandes  de  peanx  ;  en  sorte  que  le 
soir ,  et  quand  il  fut  question  de  se  déshabiller» 
tovLt  s'en  alla  par  morceaux.  Charlemagne» 
qui  voulait  faire  servir  cette  innocente  malice 

à  une  correction  utile ,  fit  dire  à  ses  courtisans 
le  lendemain ,  qu'ils  eussent  à  paraf  tre  devant 
lui  avec  les  mêmes  habits  qu'ils  avaient  portés 
la  veille  à  la  chasse  ;  et  de  son  cdté  il  prit  sa 
peau  de  mouton  y  comme  s'il  eût  vonla  y  re- 
tourner :  chacun  se  présenta  dans  nn  délabre- 
ment qui  pouvait  être  regardé  comme  mie 
mascarade  ;  pour  lors  Tempereur  prenant'  ce 
sérieux  et  cet  air  de  grandeur  qni  lui  était  si 
naturel  :  fous  que  vous  êtes  !  dit-il ,  en  lenr 
adressant  la  parole ,  dites-moi  à  présent  lequel 
de  vos  habits  où  du  mien  est  le  plus  utile  et 
le  plus  durable  ?  Quoique  la  peau  dont  je^e 
suis  servi  ne  coûte  qu'un  sol ,  et  que  vos  pel- 
leteries étrangères  reviennent,  je  ne  dis  pas  à 
plusieurs  livres,  mais  même  à  plnsienrs  ta- 
lens  :  O  stolidissind  mortalium  !  quod  petti* 
cium  modo  pretiosius  ci  utiUus  est^  isiud  ne 
mcum  uno  soUdo  comparatum^  an  iUm  vcstra 

non 
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non  solum  lièris^  sed  multis  coempta  taientù  I 

Le  Moiue  de  Saint  Gai  dont  j'ai  Grë  ce 
fait,  adressant  la  parole  à  Louis  le  Débon- 
naire ,  lui  représente  que  cette  correction  de 
l'empereur  son  père  bannit  le  luxe  de  sa  cour 
et  de  ses  armées ,  et  que  depuis  ce  femps-Ià 
.aucnn  capitaine  n'y  parut  qu'avec  un  simple 
habit  de  laine ,  et  couvert  de  ses  armes  pour 
toute  parure.  QuodexeTnplumreligiosissimus 
pater  rester ,  non  semeiy  sedper  totam  vUam 
stiamitaimitatus  est,  utnullusUfui  ejus  agni- 
tione  et  doctrind  dignus  videbatur',  aliqiàd 
in  exercitu  contra  hostem ,  nisi  tantum  arma 
militÙB  et  laena  vestimenta  cum  Uneis  por- 
tare  pratsumeret. 

Ce  prince  si  grand ,  «t  en  même  temps  si 
modeste ,  joignait  à  son  exemple  l'autorité  des 
lois  ;  et  c'est  à  lui  que  nous  sommes  redevables 
des  premières  lois  somptuaires.  Le  prix  des 
étoffes  aagmentant  à  proportion  du  luxe ,  il 
y  pourvut  par  une  ordonnance  de  l'an  808, 
que  l'on  trouvé  dans  les  Gapitulaires.  Il  y  est' 
défendu  à  toutes  personnesde  vendre  ou  d'a- 
cheter un  sayou  double  plus  cber  que  vingt 
jous ,  et  le  simple  dix  sous.  Le  sayou'  élait 
une  espèce  de  veste  ou  de  robe,  de  deissoiis.; 
sur  laquelle  OU  mettait  le  rocbct  fourt-é ,  qui  né' 

yomc  //-  Hist.  mod.  1 3 
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devait  être  yendn  que  trente  sons ,  s'il  était  de 
poil  de  martre  ou  de  loutre,  et  dix  £0us  si 
ce  n'était  que  du  poil  de  chat  ;  et  œiuc-  qui 
violaient  cette  ordonnance  étaient  condam- 
nés à  payer  quarante  sous  d'amende  envers  le 
roi  ,  et  vingt  sous  pour  le  dénonciateur. 
Ut  nullus  prœsumat  aUier  vetidere  et  emerê 
sagcllum  meliorem  duplum  viginti  soUdis^ 

et  simplum  eum  decem  soUdis ,  reliçuos 
vero  minus  j  roccum  martrinum  et  lutrinum 

meliorem  trigenta  solidUj  sis  musinwn  me- 
liorem,  decem  solidis  :  et  si  cuis  ampliùs 
vendiderit  aut  empserity  cogatur  exsolpere 
in  bannum  solidos  quadraginta  ,  et  ad  iU 
lum  qui  hoc  inifenerity  et  eum  exinde  con^ 
vicerit  ^  solidos  viginti.  Sur,  quoi  cependant 
il  est  bon  de  remarquer  que  le  sou  de  ce  temps- 
là  ,  selon  M.  Le  Blaiic ,  da^s  son  Traité  des 
Monnaies ,  évalué  à  la  monnaie  courante , 
valait  quarante-six  sous. 

Louis  le  Débonnaire  imita  dans  xs  habits 
la  modestie  de  Charlemagne ,  et  son  attache- 
ment à  rhabillement  des  Français  »  si  on  en 
excepte  le  temps  de  sa  première  jeunesse,  et 
pen4a^t.  qu'il  resta. en  Aquitaine  sous  le  règne 
de  l'empereur,  son  père.  Llustoricil  de  sa  vie 
dit  que  ce  jeune  prince,  sur  les  ordcet  de 
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Charlemagne ,  K'ëtant  rendu  à  Paderbom ,  il 
y  pârnt  en  qualité  de  roi  d'Aquitaine ,  et  suivi 
de  }a  jeune' noblesse  de  cette  graâde  province  : 
ifs  àvaieiït  tous  \£né  petite  casaque  ronde ,  de^ 
manches,  de  chemisés  amples  et  bouffantes, 
des  chausses  lai^gesp,  de  petitc?s  bottines  aux- 
quettes  les^pérons  étaient  ôdusus,  et  un  ja* 
Vlflof  à  \U  tùQÀn.  Gui  Lùdoi^icus  occurrit  ad 
Pètrisbrunam  hàbitu  vdsconurn  cum  coceuis 
êibipUètis  indUtUs ,  àmiculo  scilicàt  rotundo , 
tnànicis  comviia  diffïisis ,  cruràlibus  distentisy 
calcaribus  caligulis  insertis ,  missile  manu 
Jèrens,  Ce  qiii  fait  voir  que  la  forme  des  habits, 
en  ce  temps-là ,  était  difierente  en  différentes 
provinces.  Charles  le  Chauve ,  au  lieu  de  se 
conformer  à  ses  ânôétres ,  se  rendit  odieux  par 
Paffectation  qu'il  faisait  paraître  dé  s'habiller 
à  la  mode  des  Grées  :  cette  parure  étrangère 
parut  si  bizarre  en  France ,  ^'un  de  nos  cé- 
lèbres historiens  a  écrit  qu'elle  faisait  peur  jus- 
qu'aux chiens,  qui  hurlaient,  qttahd  ils  voyaient*^ 
le  roi  ainsi  vêtu.  Les  guerres  contihùellés  que 
ses  snccessèut^  euirent  à  soutenir,  et  lesrévp-' 
lutions  qui  arrivèrent  ]^  le  changement  de 
race  dans  là  personne  de  nos  rois ,  leur  lais*' 
sèrent  moins  d'attention  sur  le  luxe  de  leurs 
sujets  ;  et  comme  la  plupart  étaient  continuel- 
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Icment  à  cheval ,  et  que  lenr  cotte .  d'annei 
couvrait   tous   leurs  habits ,   leur  magnifi- 
cence ëtait  renfermée  dans  cet  habilleme&t 
militaire  ,   qu'ils   faisaient  ordinairement  de 
draps  d'or  et  d'argent ,  et  de  riches  fiinrrarés , 
d'hermines,  de  martres  zibellines,  de  gris, 
de  vair  et  autres  pannes  qu'on  peignait  même 
de  difiërentes  couleurs.  Marc  Velser  prétend 
que  les    hérauts  d'armes  ont  emprunté .  de 
ces  cottes  d'armes  y  les  métaux ,  les  couleurs 
et  les  pannes  qui  entrent  en  la  compos&iôn 
des  armoiries  :  Atque  ego  conîpertum  hab^^  » 
pleraquc  insignia  quorum  meri  colores  ex 
militari  primo  habiiu  manasse,  seu  quodhaà* 
tenus  eodem  recidit  ^  in  militum  saga  migrasse 
ex  cfypeis.  Mais  pour  ne  nous  pas  éloigner  do 
notre  sujet ,  nous  voyons  vers  le  commence-. . 
ment  de  la  troisième  race ,  et  dans  la  première 
croisade  faite  sous  le  règne  de  Philippe  I*f .,  que, 
Godeiroy  de  Bouillon  et  les  autres  barons. 
français  étaient  couverts  de  draps  d'^ôr  et  d'ar- 
gent, et  de  pelleteries  précieuses ^  quand  ils  M. 
présentèrent  à  Constantinqple  devant  rempe* 
reur  Alexis  Comnène.  In  spUndore ,  dit  Albert . 
d' Aix ,  et  omatu  pretiosarum  pestÙM  taan 
ex  ostro  quam  durifrigio  ^  et  in  nù^ea  operift 
harmellino  ,  et  ex  madrino  grisipque  M  Pa^^ 


» 
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quibus  GûUorum  principes  prœcipue  utuntur. 

Cette  dépense  vint  à  un  tel  excès  dans  les 
armées,  et  surtout  dan^les  guerres  d'outre- 
mer, que  cent  ans  après  la  première  croisade , 
et  vers  Tan  iigo,  le  roi  Philippe- Auguste 
défendit  qu'on  se  servît  à  Tavenir  de  Técarlat», 
des  peaux  de  vair ,  d'hermines  et  de  gris.  Sta- 
tulum  est  etiamquod nullus  vario  y  velsabel- 
Unis  y  vel  escarletis  utatur. 

Ce  règlement  durait  encore  du  temps  de 
Saint  Louis ,  qui ,  dans  %es  CToisades ,  s'abstint 
toujours  de  porter  de  l'écarlate ,  le  vair  et 
l'hermine,  uib  illo  enùn  tempore ,  dit  Godefroy 
de  Beaulieu,  nunquam  indutus  est  square- 
leto  y  vel  panno  viHçli  seu  brune to ,  nec  pelli"- 
bus  varUs ,  sfid  veste  nigri  coloris  y  vel  ca- 
meUni ,  seu  persei.  Son  exemple  était  suivi 
par  tous  ses  capitaines  ;  et  Joinville  rapporte 
que  tant  qu'il  fut  outre^mer  avec  ce  saint  roi , 
il  ne  vit  pas  dans  son  armée  une  seule  cotte 
brodée.  La  différence  des  conditions  était  mémo 
marquée  parmi  les  Français ,  par  les  différentes 
ëtoQes  .dont  on  s'habillait ,  comme  on  le  peut 
voir  par  le  différend  qu'eut  M*^.  Robert  de 
Sori)onn9  avec  le  même  sire  de  Joinville  ,  au-- 
quel  il  reprocha ,  en  présence  même  du  roi  et 
plus  de  ixpi»  cents,  chevaliers ,  qu'il  était  mieux 


(  i8a  X 

vêhi  que  ce  prince.  Joinville  lui  rëpariit ,  aiosi 
qu'il  le  rapporte  :  «  M«.  Robert,  JQ  ne  ftniimie 
à  blâmer)  sauf  Thoimeur  du  rby  et  de  Vous  ; 
car  rhabit  que  )e  pqrte ,  tel  que  le-voyeft  y  m'ont 
laissé  mes  père  et  mère  »  et  ne  Fd  point  '&it 
faire  de  mon  autorité  ;  mais  au  contraire  est 
de  vous ,  dont  vous  estes  bien  fort  &  blâmer  et 
reprendre  vOar  vous  qui  estei  fib  de  vtUain  et 
de  villainc ,  avez  laisdé-  Thabit  de  tos-  père  et ' 
mère ,  et  vous  estes  vêtu  de  plus  fin  camelin 
que  le  roy  n  est  :  et  lors  je  prins  le  pan  de  son 
surool  et  de  eeluy  du  roy,  que  je  joigni  ISin  près 
de  l'autre,  et  hiy  disrorregardez  si  j'ai  dA voir.» 
Cette  diffërence  des  conditions  ëtidt  rar- 
tout  marquée  dans  les  manteaux ,  ifpffAi  appe- 
lait manteaux  d'honnetar^  et'  il  n^  àvdit'^qlië' 
les  chevaliers  qui  les  pussent  porter.  Us  âaient 
fendus  par  la  droite,  rattaebés  d^ne ' )â^fe* 
sur  l'épaule,  afin  d'avoir  le  bras  libre  pour 
combattre  :  sur  quoi  il  faut  TémàrqwBr  tftof 
vers  le  XV«.  siècle ,  il  s4ntrodubtt  en  Fraiîce 
des  chevaliers  en  lois ,  comme  i!  '  y  en  alrâit  ta 
armçs ,  et  que  leurs  manteaux  et  leurs  àuaKfée' 
étaient  très-difiërèns.  On  appelait  un  ciiovàlier 
d'armes ,  Messire  ou  Monseigneur,  et  le  <èie- 
valier  en  lois  n'avait  que  lé  titré  dé  Mbitrê  l^t 
Les  chevaliers  d'armes  ôti  âe'^uktioe'  éÛMiit 
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reprësentéd  armés  avec  la  cotte  d'anneis  ar- 
moiriëe  de  ïeiirs  blasons  ,  au  lieu  que  les  fehé- 
yaliers  es  lois  n'avaient  qrfune  robfe  fourlrëe  de 
Vaîr  et  un  boniiét  de  rtiêmc.  Cette  différence 
dés  habits  par  rapjiôrt  aux  côtiditions ,  fut  re- 
nouvelée par  le  roi  Phîlipjpe  le  Bel ,  vers  Fdii 
1294. 

Nulfe  bourgeoise  n\itita  de  chat ,  ainsi  que 
porte  rordbnfaànce  de  ce  j[)rince. 

Nul  boui^eois  ou  Bontgèoise  toe  Jiorterâ 
Yàk  ni  gris ,  ni  hermilie .'  il  letkr  est  àiiSfji  dëftift- 
dH  de  porter  de  For  j  deè  pierres  préciëtisês , 
ni  des  couronnés  d'or  et  d'aï^ent. 

(1)  Les  bourgeois  qui  autont  là  ralëtlir  dé 
deux  mille  livres  et  au-dés^s,  ht  pk>tirrom  i^ha- 
biller  d'ëtofies  qui  passent  douze  MUs  Éix  deniers 
Faune ,  et  leurs  femmes  seize  sons  au  plus  ;  les 
bourgeois  moins  riches  9  dix  sous ,  et  leurs 
femmes ,  douze  sous  Faune ,  au  lieu  que  les 
prélats  et  lea|>arons  pouvaient  se  servir  d'étof- 
fes de  la  valeur  de  vingt-cinq  sous  ;  sur  quoi , 
pour  l'intelligence  dé  ce  irëgfeméitt ,  if  fhtit  re- 
marquer que  le  ^ou  dé  ee  iemps^là  j  é va(lué  k 

(1)  Jn  quodam  parvo  llbro  camerœ  cdnrputùrum  , 
in  quo  tunt  ordinadones  Sancti  Ludoçici  pro  tran» 
quiUo  statu  regni.  Fol.  4?* 
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notre  monnaie  ordinaire^  valait  onze  sous  qnar 
tre  deniers  obole ,  et  la  livre  ^  oiUEe  à  douze 
livres  des  nôtres. 

■ 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  habits  qjoe 
les  femmes  surtout  faisaient  éclater  leur  luxe  ; 
on  remarque  que  sous  le  règne  de  Charles  VI 
elles  avaient  porté  le  dérèglement  de  leuis 
coiffures  à  une  hauteur  qui  les  rendait  diflfor* 
mes,  sous  prétexte  de  les  faire  paraître  pins 
grandes.  Juvenal  n'a  point  ignoré  cette  faille 
artificielle  des  dames  romaines,  qui  élevaient 
sur  leur  tête  diffîrens  étages  d'oruemens  et  de 
cheveux  ;  en  sorte ,  dit  le  poëte,  qu'en  les  Mr 
gardant  pardevant,  on  les  prenait  pOW  dei^Aja- 
dromaques,  pendant  qu  elles  paraissaient  des* 
naines  par  derrière  ; 

» 

Tôt  prefnit  ordinibuSy  tôt  adhuc  compagihus  alium 
JEdlficat  caput 

Andromachen  àjronte  'pidéhi:i^ 
Post  minor  est^  ■  ♦  * 

■  ■  ■        ■ 

■ 

Jean  Juvenal  des  Ursins,  qui  vivait âoqs  le 
règne  de  Charles  VI,  dit  que  les  dames  et  les 
demoiselles  de  son  temps  faisaient  de  grands 
excès  en  étçts,  et  portaient  des  cornes  mer- 
veilleusement hautes  et  larges.  Un  carme  de. 
la  province  de  Bretagne,  appelé  Thomas  Go^ 
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necte ,  célèbre  par  son  anstërité  de  vie  et  par 
ses  prédications ,  déclamait  de  toute  sa  force 
contre  ces  coiffures  monstrueuses  :  partout  où 
frère  Thomas  allait,  dit  Paradin,  ces  coiffures, 
qu'il  nommait  des  hennins ,  n'osaient  paraître 
pour  la  haine  qu'il  leur  avait  vouée  ;  chose 
qui  proBta  pour  quelque  temps ,  et  jusqu'à  ce 
qtie  ce  prêcheur  fàt  parti  des  pays  susnommés. 
Les  dames  relevèrent  leurs  cornes,  et  firent 
comme  les  limaçons ,  lesquels ,  quand  ils  en- 
tendent quelque  bruit,  retirent  et  resserrent 
tout  bellement  leurs  cornes  ;  mais  le  bruit  passé, 
soudain  ils  les  relèvent  plus  grandes  que  de- 
vant :  ainsi  firent  les  dames ,  car  les  hennins  et 
atours  ne  furent  jamais  plus  grands,  plus 
pompeux  et  superbes  qu  après  le  parlement 
de  frère  Thomas. 

Ces  hennins  ont  reparu  depuis  en  France ,  et 
de  nos  jours ,  sous  le  nom  de  fontagnes  :  c'était 
une  espèce  d'édifice  à  plusieurs  étages  fait  de 
fil  de  fer,  sur  lequel  on  plaçait  differens  mor- 
ceaux de  toile  séparés  par  des  rubans ,  ornés 
de  boucles  de  cheveux,  et  tout  cela  distingué 
par  des  noms  si  bizarres  et  si  ridicules,  que 
nos  neveux  et  la  postérité  auront  besoin  d'un 
glossaire  pour  expliquer  les  usages  de  ces  dif^ 
fërentes  pièces,  et  l'endroit  oii  on  les  plaçait* 
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Sans  ce  secours ,  qui  pourra  savoir  un  jour 
ce  que  c'était  que  la  duchesse,  le  solitaire»  le 
chou,  le  mousquetaire ,  le  croissaat,  le  firma* 
ment»  le  dixième  ciel  etla$ouris?  et  pouna- 
t*-on  croire ,  qu'il  fallait  »  pour  ainsi  dire ,  un 
serrurier  pour  coîfier  les  dames  du  XVII*.  aîè- 
ole ,  et  pour  dresser  la  base  de  ce  ridicule  édi- 
fice ,  et  cette  palissade  de  fer  sur  laquelle  s'at- 
tachaient tant  de  pièces  dififêrentes?  L'abnâ 
en  fut  pousse  si  loin  en  France  »  qu'cm  aurait 
eu  grand  besoin  d*un  autre  frère  Thomas  ^  si 
nous  n'avions  trouvé  dans  l'inconstAnce  de 
nos  modes  l'extinction  de  eelle-ci-»  et  le  rer 
mède  à  tant  de  déréglemens. 

La  distinction  des  étoffiîs  et  des  habits  sub- 
sistait encore  en  France  au  commenoemeut 
du  quinzième  siècle.  Nous  avons  un  arrêt  dn 
parlement  en  1420,  qui  défend  aux  femmes 
prostituées  de  porter  robes  à  collets  reii'V3W* 
sés ,  queues ,  ceintures  dorées  ,  boutonniènS) 
sur  peine  de  confiscation  et  d'amende.  Cet 
arrêt  fut  renouvelé  par  mit  autse  de  Fa» 
1446  y  qui ,  outre  la  ceinture  dorée ,  leur  in- 
terdit les  pannes  de  gris  et  de  nrenn  vert; 
mais  le  sexe  féminin  ne  s'accommoda  *  pas 
long-temps  de  ces  bornes ,  si  étroites  à  kma 
parures.  Les  défenses  de  la  cour  fuient  Inett-t 
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tôt  violées  ;  on  vit  ces  femmes  galantes  usur- 
per x^es  hahillemens  qui  désignaient  des  per- 
sonnes sages ,  et  surpasser  même  les  dames 
de  la  première  qi^alité  dans  leurs  ajustemens  ; 
ce  qui  donna  lieu^  en  ce  temps*là,  au  proverbe 
si  connu ,  que  bonne  renommée  vaut  mieux 
que  ceinture  dorée,  parceque  cette  ceinture 
ne  pouvait  plus  servir  à  distinguer  la  sagesse 
de  celles  qui  s'en  servaient  ;  c'était ,  au  con- 
traire ,  une  marque  de  dérèglement  parmi  les 
femmes  Lacédémoniennes ,  que  de  s*habiller 
avec  de  riches  étoffes;  et  les  lois  de  cette 
austèie  r^oblique  ,  pour  donner  plus  d'hor- 
reur du  l\ixe,  ne  permettaient  de  porter  de 
For  et  de  l'argent  Mr  les  habits  qu'aux  femmes 
de  mauvaise  vie. 

'  Il  semblait  que  la  loi  Oppia  avait  retranché 
parmi  les  Romains  toute  occÂsion  au  luxe  : 
il  était  défendu  à  toutes  les  dames  Romaines, 
sans  distinction  de  conditions ,  de  porter  des 
étofies  de  différentes  couleurs ,  et  des  ome- 
mens  d'or  qui  excédassent  le  poids  d'une 
demi-once;  mais  un  règlement  si  sage  ne  dura 
pas  long  -  temps ,  et  vingt  ans  après ,  n^algré 
toute  l'opposition  de  l'ancien  Caton  ,  la  loi 
fut  abolie  par  la  pressante  sollicitation  des 
femmes  auprès  de  leurs  maris.  Si  on  voulait 
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dépouiller  rainple  recueil  de  Fontandn  /  lé 
livre  des  conférences,,  des  ordôriTiances ^  et. 
toutes  les  compilations  des  ëdits  de  nos  team  » 
surtout  depuis  Franco»  I*^.  jusqu'au  roi  ré^ 
gnaut ,  on  verrait  que  la  plupart  de  ce  nombre 
prodigieux  d'édits  qu'ils  ont  publies  contre  lé 
luxe ,  ont  eu  principalement  pour  cbyei  de 
réprimer  celui  des  femmes  y  et  que  leur  vanité 
et  leur  émulation  ont  été  la  principale  causé 
des  dépenses  immenses  qui  ruinaient  égale- 
ment les  particuliers  et  l'Etat.  Ce  détaB  me 
mènerait  trop  Join ,  surtout  dans  un  discours 
qui  n'est  déjà  que  trop  long  :  je.mé  càntenf0rai 
de  remarquer  que  CQ  défaut  n'était  point  par- 
ticulieraux  dames  de  Franfte,  qu'on  le  trouve 
également  répandu  dans  tous  les  temps  et 
dans  toutes  les  nations;  et  que  ce  dérègle- 
ment a  toujours  été  un  dé&ut  de  oe  sexe 
plein  de  vanité ,  qui ,  pour  plaire  aux  hom- 
mes, cherche  dans  le  secours  des  omemcns 
étrangers,  les  grâces  que  la  nature  leur  à 
souvent  refusées.  '  <  . .  i 

Les  filles  de  Sien  (i),:dftt  IsàXe^  sa'i 


(i)  £/  dixêt  Dominus; Pro  eo  guod  eUtwè€f  êmmi 
,/iiive  S  ion  9  et  ambulauerunt  extenio  çoUo  «  ût  mtttièmr 
oculorum  ibant ,  et  plaudebani^  çtmbutaàani  ppdikm 
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élevées ,  elles  ont  roarchë  la  tête  haute ,  en 
&isant  des  signes  des  yeux ,  et  des  gestes  des 
mains;  elles  ont  mesuré  tous  leurs  pas  et 
étudié  toutes  leurs  démarches.  Le  Seigneur  y 
pour  les  en  punir ,  rendra  chauves  leurs  têtes , 
leur  ôtera  leurs  chaussures  magnifiques ,  leurs 
croissans  d'or ,  leurs  colliers ,  leurs  filets  de 
perles ,  leurs  rubans  de  cheveux ,  leurs  coif^ 
fes,  leurs  brasselets,  leurs  jarretières,  leurs 
chaînes  d'or  ,  leurs  boîtes  de  parfums ,  leurs 
pendans  d'oreilles ,  leurs  bagues ,  leurs  pier- 
reries qui  leur  pendent  sur  le  front,  leurs 
robes  magnifiques ,  leurs  écharpes ,  leurs 
beaux  linges ,  leurs  poinçons  de  diamans , 
leurs  miroirs  ,  leurs  chemises  de  grand  prix , 
leurs  bandeaux  et  leurs  habillemens  légers 

suis,  et  compos  ito  grcLdu  incedebant:  decalçabit  Do^ 

minus  perticem  JiUaTum  Sion,  et  Dominus  crinem 

earum  nudabit  :  in  die   illâ  auferet  dominus  orna-» 

mentum  calceamentorum  ,  et  lunulas  ,  et  torques ,  et 

monilia,  et  armillas  ,  et  mitras  ,  et  discriminalia ,  et 

periscerides  ,  et  murœnulas ,  et  olfactoriola,  et  inaures, 

et  annulos  ,  et  gemmcu  injronte  pendentes ,  et  muta- 

toria  ,  et  palliola ,    et  lintearriina  ,  et  acus ,  et  spe^ 

cula  ;  et  sindones  ,  et  vittas  ,  et  theristra  ,  et  erit  pro 

suavi  odore  Jœtor,  et  pro   zona  J'uniçulus ,  et  pro 

crispanti  crine  calçitium  ,  et  pro  Jasciâ  pectorali  ci" 

iicium,  Isaïas  ,  c.  3 ,  v.  i6  et  seq. 
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qu'elles  porteAt  en  été  :  leur  pàirfkfli  sera 
changé  en  puanteur ,  leur  oemtuK  dPor  ^ 
une  corde  ,  leurs  dieveuac  firiséar  eut  tàîé-  fêté 
nue ,  et  leur  riche  corps  de  jup^  élst  eilicel 
Qui  croirait  que  les  fiUeh'de  JéVôsbtèakf  it 
fussent  abandonnée*  à  un  Itièsë  si-  dëlîèal  et 
si  recherché ,  et  qo»  né  se  penf  gttèré  Bbaf^ 
frir  que  dans  des  priikeesses  ? 


'     •  I 
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DISCOURS 


SUB  LES  ANCIENNES  SÉPULTURES 


DE    NOS    ROIS  (i); 


Far  le  R.  P.  Dont  Mamjllon, 


(X, 


CHQUE  les  tombeaux  de  nos  rois  n'ap^ 
prochent  pas  de  la  magnificence  des  pyra- 
mides d'Eg3rpte ,  il  n'appartient  pas  moins  à 
TAcadénûe  des  inscriptions  d'en  parler.  Nous 
y  sommes  d'autant  plus  obligés ,  que  la  gloire 
de  nos  rois  nous  touche  de  plus  près,  et 
qu'elle  doit  &ire  la  principale  application  de 
l'Académie.  Que  si  leurs  tombeaux  3ont  plu^ 
modestes,  ils  n'en  sont  pas  moins  considé- 
rables ;  et  l'on  trouvera  peut  être  qu'ils  ren- 
ferment des  choses  plus  remarquables  que 
ces  pyramides,  qui  sont  plutôt  des  monu^^ 

(i)  Acad.  djss  Inscript.,  tom«  II. 
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mens  de  llirt  que  da  mérite  de  ceux  pour 
qui  elles  ont  été  érigées  :  on  en  pourra  JQger 
par  le  petit  échautîllon  que  nous  en  allons 
donner. 

La  sépulture  des  rois  de  la  première  race 
était  fort  simple,  et  presque  sans  aucune^pompe 
extérieure.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  magnifi*- 
cence  était  renfermé  au  dedans  des  tombeanz. 
Une  grande  pierre  profondément  creusée ,  et 
couverte  d'une  autre  en  forme  de  voAtef,  leur 
servait  de  cercueil  ;  et  on  y  mettait  leurs 
corps  revêtus  d'habits  royaux.  Il  ne  paraissait 
d'ordinaire  au-dehors  ni  tombes ,  ni  figures  ^ 
ni  aucune  épitaphe.  Si  Ton  y  mettait  qaiàqfm 
inscription ,  elle  était  gravée  ou  peinte  an 
dedans ,  sur  la  pierre  qui  leur  servait,  de  cer^ 
cueil.  On  n'a  employé  que  fort  tard ,  c'est^r 

dire ,  sous  les  enfans  de  Siunt-Loius  »  la  itiar^ 

•  i' 

bre  et  le  bronze  à  leurs  tondieaux ,  si  To^l 
en  excepte  un  petit  nombre  dont  jon .  parlei^ 
ci-après.  Les  cercueils  de  plomb  .  méoies 
n'ont  été  en  usage  que  depuis  quatre  ou  cinil 
siècles.  On  n'en  faisait  d'ordinaire  qoQ  4e. 
pierre,  tels  que  ceux  dont  nous  venoiqs,-de 
parler ,  au  moins  depuis  que  .  les  ,xçif  .de^  U 
première  race  eurent  embrassé  la  religioii 
chrétienne  ;  car  pour  les  premiers  rois  païeqÉ, 

n 


il  y  avait  âes  usagei  biezi  dififërelis ,  coixiiae 
nous  allons  voir  : 

r 

PHARAMÔND; 

'  Sans  ëntrei:  dans  la  diflScuUë  qoi  partage 
Aujourd'hui  les  sâvans ,  touchant  le  preitiier 
de  nos  rois»  nous  commencerons  par  Pha- 
rattiond ,  à  qui  l'on  a  donné  depuis  très-long- 
temps le  premier  rang  suivant  la  chronique 
de  Prospér  ,  quoique  ni  Grégoire  de  Tours  » 
ni  Frédégaire  n'en  fassent  aucune  mention. 
Dans  tine  ancienne  généalogie  citée  par  Chi- 
flèt ,  il  est  dit  que  Pbaramond  a  été  inhtiiné 
à  la  manière  des  Barbares ,  Barbaricù  riiu  j 
hors  les  murs  dé  la  ville  de  Rheims ,  du  côté 
de  Laon ,  sur  un  petit  monticule ,  que  l'on 
appelle  en  latin  ^  pyramide^  dit  cet  auteur; 
mais  outre  que  cet  anonime  ne  paraît  pas  dé 
grande  autorité ,  les  gens  du  pays  ont  doùné 
de  tout  temps  à  ce  monticule  le  nom  d'arènes, 
et  non  de  pyramide  j  dont  il  n'a  point  du  tout 
la  figure  y  et  Bergier ,  célèbre  auteur  Rémois  y 
prétend ,  confoltnément  à  l'ancienne  tradition 
dti  pays ,  q^e  e'est  un  reste  d'uli  anciefn  am^ 
phithéâtre  ^  et  que  c'est  de  là  que  le  nom^ 
d'Arènes ,  .qui  en  faisaient  partie ,  lui  est  de-^ 
Tome  II.  H  Ut.  mod.  i3 
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meure.  En  cfi^t,  on  y  voit  encora  tme  éléfs» 
tien  de  terre  en  demi-cercle ,  et  ani  1mm  on 
espace  qui  a  la  forme  d'arènes.  D*aatres  pré^ 
tendent  que  ce  prince  a  été  inhnmé  sur  une 
montagne  de  la  Vosge ,  qae  les  Allemands 
appellent  Frankenberg ,  et  les  Français  9  Fhi- 
ïnont.  Cette  montagne  est  la  plos  hante  de 
foutes  celles  qui  séparent  la^  Lorraine  de  TAt 
sace ,  située  à  six  lieues  on  environ  de  Mois- 
lieim ,  et  h  trois  de  Tabbaje  de  Senone  en 
Vosge ,  dont  elle  dépend.  Gomme  il  se  trouve 
beaucoup  de  choses  cnriensessnr  cette  mon- 
tagne, j'espère  que  Ton  me  peiinettriî  d*en 
faire  une  description  succincte. 

Au  pied  de  cette  montagne ,  on  raiccmtie 
un  grand  chemin  qui  la  traverse.  C'était  an- 
ciennement la  grande  route  de  Lorraine  en 
Allemagne.  Environ  quatre  cens  pas  an-des- 
sus, on  trouve  une  fontaine  fort  jolie,  qm 
était  auprès  d'une  métairie ,  donion  voit  en- 
core les  ruines.  Depuis  cet  endrpit  la  pnle 
devient  fort  roide  et  fort  difiBcile  à  monter.  H 
se  présente  ensuite  une  espèce  :  de  raveifin , 
soutenu  de  part  et  d'antre  par  denz^^ekoi- 
Jbastions  naturels.  An-dessus,  il  y  ann  fer* 
rain  d*envircm  cent  pieds  de  kxgenr,  qdi-, 
s  étendant  en  longueur  plu  de  quatre  cent 
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pas  vers  TOrient ,  se  termine  à  un  antre  ro- 
cher encore  plus  ëlevë  que  le  premier.  A  cent 
pas  de  celui-ci ,  on  voit  les  restes  d'un  bâti- 
ment dont  on  trouve  encore  tout  le  contour. 
Il  avait  de  long  trente-sept  pieds  dans  œuvre , 
snr  vingt  de  large  et  treize  pieds  de  hauteur 
jusqu'au  toit ,  qui  ëtait  encore  environ  de 
treize  pieds  jusqu'à  la  faitière.  Les  deux  por- 
tes )  dont  Tune  était  au  levant  et  lautre  au 
couchant ,  avaient  six  pieds  de  hauteur  sur 
deux  de  largeur  ;  et  les  fenêtres  qui  étaient  au 
septentrion  et  au  midi,  avaient  cinq  pieds 
de  haut  sur  quatre  de  large.  On  ne  peut  dis* 
tinguer  si  c'est  du  ciment  ou  du  fer  qui  joi- 
gnait les  pierres  de  ce  bâtiment.  Les  tuiles 
qui  couvraient  cet  édifice ,  étaient  plates  et 
avaient  dix  pouces  de  largeur  et  un  d'épais- 
seur,  avec  un  rebord  d'un  pouce  et  demi 
d'épais  9  qui  règne  sur  toute  la  largeur  de  la 
tuile. 

A  vingt-cinq  pieds  de  là ,  on  voit  les  restes 
d'une  colonne  de  la  hauteur  de  vingt-neuf 
pieds ,  dont  on  trouve  encore  toutes  les  pier- 
res ,  et  l'on  remarque  qu'elle  était  composée 
conmie  de  trois  colonnes  entées  les  unes  sur 
les  autres.  Il  paraît  qu'il  y  avait  une  station 
au-dessus  de  la  dernière  »  mais  on  ne  l'a  pu 
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trouver.  U  teste  encore  plosiciirt  lettres  gra« 
vées  snr  les  pierres  de  cette  colonne ,  rar 
Tune  desquelles  ou  lit  cette  inscliption  qni 
marque  qu'elle  a  été  fidte  pour  un  illiistre 
Romain. 

J.  O.  M. 

C.  LUCULLUS 

LEPIDINUS 

V.S.L.M. 

Eu  avançant  environ  vingt-cinq  pieds  Ven 
l'Orient ,  on  rencontreies  mines  d\ui  ancieB 
bâtiment  semblable  au  premier,  et  un  pen 
plus  loin ,  les  restes  d'une  troisième  iMir  de 
même.  U  est  difficile  de  croire  que  ces  ^édi- 
fices aient  été  Ëdts  pour  autra  chose  tfM  pùm 
des  temples,  ou  ponr^servir  de  demeuM  ànlt 
prêtres.  Il  paraît  aussi  que  tesPajens  d6«5 
témps'là  avaient  en  ce  lieu  là  leursépiikiM; 
car  après  avoir  creusé  un  peu  avant»  ôd^ 
trouvé  plusieurs  urnes ,  et  tMis  entj:^a!iifa;es  » 
sous  le  pied  dé  la  colonii(e  dont  on  vient  dé 
parler. 

Enfin ,  en  montant  toujours  vers  Và^aA^ 
on  trouve  le  plus  haut  de  la  montage  i(pA  ttl 
terminé  pu  un  rocher  d*environ  quuiié  )pMb 
de  hauteur ,  de  figure  ovafe  I  dotat  k  lôi^lllMr 
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jâ'ôrîeojt  en  occident  est  décent  cinquante  pas  » 
et  du  septentrion  au  midi ,  de- la  longueur  d'en- 
viron yingt*cinq  pieds.  Sur  ]a  surlace  de  ce 
irocher ,  du  côté  du  midi ,  on  voit  dans  une 
cartouche  de  trois  pieds  d^  long  et  de  deux, 
pieds  de  haut,  enfoncé  dans  le  roc  de  quatre 
pouces,  un  lion  et  un  sanglier  ea bas*relief ;^ 
oelui-ci  assailli  par  le  lion ,  ayec  cette  ipsorip- 
tjou  en.  grands  caractères  romains  : 

BELLICUS  SURBURi 

Autour  de  ce  rochejp ,  particulièrement  vers 
te  septentrion  et  au  midi^  on- trouve  encore  des 
xesiBt  de  plusieurs  si^tues,  dont  la  plppart 
représentent  Mercure ,  que  les  Francs  oh  Fran-* 
çais^  aussi  bien  que  les  Gaulois  payent,  rcr 
coxuiaissaient  pouE  leur  Dieu.  M.  l'abbé  de 
Moyi^iunoutiei:,  le  père  Allyot,  qui  est  très- 
curieux  de  l'antiquité ,  uous  a  envoyé  la  des- 
<»:iptjion  des  édifices  dont  on,  vient  de  parler , 
«yeo  Ips  crayons  des  statues  qu'il  a  décour 
^ertes ,  en  remuant,  les  tçrres  de  ce  dernier 
rocher;  et  c'est  à  lui  à  qui  Ton  a  l'obligation  de 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  On  peut 
conjecturer  de  toutes  ces  statues ,  qu'il  y  avait 
«A  ce  lieu  1^  un  temple  où  les  genft  du  paya. 
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oHraîent  leurs  sacrifices  à  Mercure;  et  les 
urnes  que  Fou  y  trouve ,  sont  une  preuve 
manifeste  qu'ils  y  enterraient  aussi  leurs  morts. 
Toutes  ces  statues  sont  estropiées ,  ce  qtii  &ît 
voir  que  cette  montagne  a  été  ravagëd  après 
la  destruction  du  paganisme. 

Pour  revenir  à  Pharamond ,  on  n'a  pas  de 
preuves  certaines  qu'il  y  soit  inhumé  ;  Tri- 
thème  dans  un  abrégé  qu'il  a  &it  d'un  certain 
Hunîbalde ,  dit  que  Marcomire»  chef  des  Fran- 
çais orientaux ,  a  été  inhumé  à  la  manière  du 
pays ,  sur  la  montagne  de  Frankemberg  :  In 
monte  qui  dicitur  Frankemberg  ,  more  gmH^ 
litio  sepultus  ,  et  que  Pharamond  a  été  aussi 
inhumé  sur  la  même  montagne;  mais  il  &a« 
drait  de  meilleurs  garans  pour  appuyer  ce 
sentiment.  On  trouve  la  même  chose  dansmcie 
charte  de  Tabbaye  de  Senone,  de  Fan  i^6i  » 
ce  qui  fait  voir  que  cette  tradition  n'est  pas 
nouvelle  9  et  elle  n'est  pas  sans  quelque  fisn- 
dément ,  puisque  les  Français ,  qni   ëteienft 
encore  payens,  avaient  leur  temple  ^t  lent 
sépulture  sur  cette  montagne. 

■ 

i 

CHILDÉRIC    !•'. 

>    ■  •    I    •     .   ■  i 

Nous  ne  savons  rien  de  la  sépultnre  des 
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deux  rois  sai vans,  qui  sont  Clodion  et  Mé- 
roiiée  ;  mais  celle  de  Childëric  I ,  père  du 
grand  Clovis ,  est  tout-à'-fait  considérable  et 
digne  de  remarqtiev 

On  découvrit  le  tombeau  de  ce  prince  k 
Toumay,  Tan  iGb'S^  ayant  que  la  ville  de 
Tournay  fut  réduite  sous  Tobéissance  de  Sa 
Majestés  Cette  découverte  se  fit  en  travaillant 
à  la  réparation  de  Téglis&de  Saint-Brice.  C'est 
Hne  des  trois  églises  du  diocèse  de  Cambray^ 
au  delà  de  rEscaut,  qui  sépare  la  ville  en 
deux  parties ,  dont  Tune  est  du  diocèse  d^ 
Tournay ,  l'autre  de  celui  de  Gambray. 

Après  avoir  creusé  environ  sept  pieds  de 
terre  jusqu'à  une  espèce  de  roc ,  on  trouva 
premièrement  une  boucle  d'or  ;  ensuite ,  après 
un  coup  de  hoyau ,  on  découvrit  une  cache 
dons  laquelle  étaient.  enyirQU  cent  médailles 
d'or. 

L'ouvrier  cpti  fit  cette  découverte-,  quoique 
sourd  -  muet  de  naissance ,  fit  de  si  grande 
cris ,  que  plusieurs  personnes,  tantecclésiasti^ 
ques  que  séculiers ,  accousurent  aussitôt  pour 
savoir  ce  qui  avait  donné  occasion  à  oq  mar 
çon  de  crier  de  la  sorte. .  Outre  ces  ceat  ;  mé^i- 
dailles  d'or  qui  étaient  des  premiers  empereurs 
romains,  on  trouva  au  même  Uqu  Q|iviroii 
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deux  cens  médailles  d'argent  de^premiara  ea\^ 
pereurs,  dont  quatre  étaient  percées;  mais 
toutes  tellement  rooillées  ^  qu'à  peine  en  pour 
vait-on  déchiffrer  les  caractères.  Ensuite  on 
découvrit  un  squelette  d'une  grande  personne, 
et  tout  auprès  un  crâne  qui  paraissait  être  d'iw 
jeune  homme.  Enfin,  après  avoir  fbni  encare 
environ  cinq  pieds ,  on  trouvii  une  épée  dont 
Tacier  se  réduisit  en  poudre  aussitât  qa*il 
prit  Tair.  Le  pommeau  avec  la  gamitore  dxK 
fourreau  qui  était  d'or  »  étaft  encore  tont  en- 
tier. On  y  trouva  aussi  nue  faachç  on  francis- 
que, un  javelot,  un  graphinm  avec  son  atilet, 
et  des  tablettes ,  le  tout  garni  d*Qr  ;  des  9grà£BMi 
et  des  attaches  pareillement  d'or }  des  fibmens 
aussi  d'or ,  qui  étaient  des  restefli  dliabita}  nne 
figure  en  or  d'une  tète  de  beauf ,  ^vec  quantité 
d'abeilles  aussi  toutes  d'or,  4U  nombre  de  tons 
cents  et  plus ,  et  un  globe  de  cristal. 

Tout  le  monde  fiit  Qonvainci:^  qne  ee  tomr 
beau  était  de  que^ue  pentonnç  très-considér 
rabie  ;  mais  juaques-^  on  n'avait  ancni^e  in- 
dice de  qui  il  pouvail  être.  Enfin  w  trouva  ta 
pniieau  de  fin  or  qui  leva  toute  la  difficulté, 
dont  l'inscription  prouvait  qu'il  était  du  roi 
GhUdéric.  Cet  anneau  repôrésen^  tia^  princt 
^fi&dz  jeune  2  saiis  èarlie  3^  avec  ^es  éke^^im^ 
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flottans  sur  les  épaules,  et  un  jayelot  en  main , 
marque  de  la  puissance  royale,  avec  cette  ins-> 
çription  autour  dç  l'aimeau  :  Chxld£Rici 
Régis, 

Comme  l'on  trouva  aussi  au  même  lieu  des 
fers  d'un  cheval  avec  des  restes  de  housses  » 
des  boucles  et  des  attaches  d'or ,  on  ne  douta 
pas  que  le  crâne  qui  était  auprès  du  squelette 
du  roi  9  ne  fût  de  celui  qui  avait  soin  de  son 
cheval.  La  figure  en  or  de  la  tête  de  bceuf 
était  vraisemblablement  celle  d'Apis  adoré  par 
les  égyptiens.  Lçs  abeilles  d'or  étaient  sans 
doute  le  symbole  de  ce  prince  ;  et  la  figure 
d'Apis,  au  sentiment  deChifUet,  pouvait re-* 
présenter  leur  roi.  Cette  riche  dépouille  fut 
donnée  à  l'archiduc  Léopold ,  qi^i  était  pour 
]ors  gouverneur  des  Pays-Bas  ;  et  après  sa 
mort,  Jean^Philippe  de  Scombom  l'obtint  de 
Tempereur  par  le  moyen  de  son  confesseur  ; 
et  comme  il  avait  de  très-grandes  obligations 
au  roi ,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  témoigner  sa 
^reconnaissance  à  Sa  Majesté ,  qu'en  lui  faisant 
présent  de  ces  précieux  restes  du  tpmbeau 
d'un  de  ses  prédécesseurs.  Il  les  fit  présenter  au 
roi  par  le  sieur  Du£:esne ,  qu'il  envoya  exprès 
lan  i665,  et  on  les  mit  d'abord  dans  le  ca- 
binet des  médailles  qui  était  au  Louvre ,  d'oix 
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trouve  c^uantité  de  fîgurea  (Fane  eqpice  dto 
serpent  à  deux  têtes ,  appelé  pu  les  Grecs,, 
Amphisbaine ,  qui  était  sans  doute  le  symbole 
de  Childëric  II ,,  comme  les  abeilles  Tétaient  à^ 
Childëric  I.  Il  résulte  de  tmit  ce  qae  Ton  vient 
de  dire ,  que  les  fleurs  de  lys  ont  été  employées. 
de  tout  temps ,  et  même  dès  la  première  xaci; 
de  nos  rois ,  pour  omemeoit  de  leur  «ceptra-et 
de  leur  couronne  ;  mais^  qu'ils  ne  s'en  sont 
servis  pour  leurs  armes  que  depuis  Philippe- 
Auguste  ,  qui  en  mettait  une  seule  à  son  opn- 
tre-scel ,  comme  ont  fait  Louis  VUI  et  saint 
Louis  ;  que  Ton  a  ensuite  employé  dans  leujc 
écu  des  fleurs  de  lys  sans  noo^re  »  qui  enfip 
ont  été  réduites  h  trois  du  temps  de  Ghaflei 
VI. 

Au  reste ,  il  n'y  a  point  de  doute  que  k  tom- 
beau de  Childéric,  que  Ton  découvrit  en  l63«{j 
à  Tournay ,  ne  soit  de  Childéric  I,  puiaqn'i 
paraît  par  la  figure  d'Apis  »  et  par  les  ajoljÇBP 
marques  dont  qa  vient  de  pvler ,  qne  ce  joi 
était  payen  ;  et  que  des  trois  Gbildéric  d^  h 
première  race ,  le  second  a  été  inhnmé  ^iiiip 
l'église  de  Saint-Germ^ôn-des-Prés ,  et  le  JtnvU 
sième  apparemment  daijis  QeUe  de  JSfim^r^pi^ 
tin ,  oii  il  fut  rélégué  japrès  sj)  ^l^po^tWPf  ... 

On  courrait  oarler .  en  cet  endroit  mi  dlww 


.' 
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dëcouverte  qui  s'est  faite ,  il  7  a  sept  ans  ,  de 
(juelques  sépultures  de  nos  anciens  Gaulois , 
auprès  d^uti  petit  village  de  Normandie,  appelé 
Cocherel ,  où  Ton  trouve ,  dans  des  tombeaux 
composés  de  pierres  brutes,  plusieurs  corps, 
les  uns  à  demi  brûlés ,  les  autres  tous  étatiers , 
qui  regardaient  au  midi ,  et  avaient  sous  leurs 
têtes  des  pierres  dont  les  unes  avaient  les  bouts 
pointus  comme  des  fers  de  piques ,  les  autres 
étaient  taillées  en  forme  de  haches  ;  mais 
conmie  cela  ne  regarde  pas  nos  rois ,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'en  faire  ici  un  plus  grand  dé- 
isLÛ.  Poursuivons  notre  sujet. 

CHILDÉRIC    IL 

Quoique  nous  saehicms  assurément  les  lieux 
où  sont  enterrés  la  plupart  des  rois  de  la  pre- 
mière race ,  depuis  Clovis  I ,  Mi  ne  sait  rien 
néanmoins  de  particulier  touchant  leur  sépui* 
ture ,  jusqu'à  Ghildéric  II ,  dont  on  a  décou* 
vert  le  toinbean  de  nos  jours.  Les  figures  de 
Clovis  et  de  ses  enfans  et  successeurs  qui  se 
voyent  sur  leurs  tombeaux,  ont  été  faites  long* 
temps  après ,  et  l'on  n'en  voit  point  d'original 
avant  la  seconde  race.  l\  n'y  a  que  la  surface 
du  tombeau  de  la  reine  Frédégonde  dont  on 
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vient  de  parler,  qui  soit  de  son  temps.  Les 
figures  de  Clovis  I ,  de  Childebert  I ,  de  Ghil- 
péric  I ,  et  de  Dagobert  aussi  premier ,  qui 
paraissent  les  plus  ancieanes  ,  ne  passent  guè- 
res  six  eents  ans. 

Pour  revenir  à  Childéric  II,  que  quelques- 
uns  avaient  cru  enterré  à  Rouen  dans  Téglise 
de  Sainl-Oîien  ;  on  découvrit  fortuitement  son 
tombeau ,  Tan  1646  ,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Germain -des -Prés  ,  lorsqu'on  travaillait  à 
l'église.  En  abaissant  les  terres ,  les  ouvriers 
découvrirent  deux  grands  cercueils  de  pierre, 
construits  à  la  manière  dont  on  a  parlé  d'a- 
bord 5  et  en  ayant  ôté  la  pierre  qui  les  couvrait, 
ils  trouvèrent  deux  corps ,  l'un  du  roi ,  l'autre 
de  la  reine  Bilichide ,  revêtus  de  leurs  habits 
royaux ,  qui  n'étaient  pas  encore  entièrement 
pourris ,  avec  un  petit  cercueil  de  pierre ,  dans 
lequel ,  sans  doute ,  avait  été  inhumé  le  petit 
prince  Dagobert  leur  fils ,  qui  fut  tué  avec  le 
roi  et  la  reine  par  Bodilon  et  ses  adhérens ,  que 
le  roi  avait  fait  fustiger.  Comme  cette  décou- 
verte se  fit  en  Tabsence  des  religieux ,  on  a  eu 
lieu  de  croire  que  les  ouvriers  prirent  une 
partie  de  la  dépouille  de  ces  tombeaux.  Tout  ce 
qu'on  put  tirer  d'eux ,  est  qu'ils  rendirent  une 
|)artie  du  diadème  tissu  d'or,  qui  avait  servi 
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au  roi.  On  ne  toucha  point  pour  lors  à  ces  deux 
tombeaux  ;  mais  dix  ans  après ,  lorsqu'on  vou- 
lut les  transporter  au  lieu  où.  ils  sont  mainte- 
nant, avec  ceux  de  quelques  autres  rois  in- 
humés dans  la  même  église ,  on  trouva  dans 
le  tombeau  du  roi  les  restes  de  son  ëpée ,  sa 
ceinture  et  une  agrafie  ou  boucle  de  fin  or  y 
pesant  environ  huit  onces ,  toute  semblable  à 
celle  de  Childéric  I ,  avec  des  morceaux  d'un 
bâton,  que  quelques-uns  crurent  être  du  bâton 
royal ,  et  un  vase  de  verre  rempli  de  parfum , 
qui  exhalait  encore  quelqu'odeur.  On  y  trouva 
aussi  plusieurs  pièces  d'argent  quarrëes,  avec 
la  figure  du  serpent  amphisbaine ,  qui  était 
apparemment  le  s3rmbole  de  ce  prince.  Dans 
le  cercueil  de  la  reine ,  on  ne  trouva  rien  autre 
chose  que  ses  ossemens  avec  ses  habits ,  qui 
forent  réduits  en  poudre  à  l'ouverture  du  cer- 
cueil. Enfin ,  après  avoir  nétoyé  le  fond  de 
celui  du  roi ,  on  y  découvrit  son  nom  et  sa 
qualité  y  écrits  en  lettres  initiales  en  cette  ma-, 
nière  : 

CHILDR.  REX. 

Ce  qui  ne  laisse  plus  aucun  doute  que  ce 
ne  fût  le  tombeau  de  Childéric  II,  fils  de 
Clovis  n  et  de  la  reine  sainte  Bathilde  y  dont 
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le  cercueil  de  (lierre  sd  voit  eiiCOre  à  CheileSi 
où  elle  se  retira  après  la  mort  de  son  maiii 

Il  ne  tant  pas  omettre  en  cet  eadrdU  la  dé- 
couverte que  Ton  flt  en  1 643 j  -  dW  antre 
tombeau  dans  la  même  abbaye.  En-  remuant 
les  terres  du  cloître  f  on  dëeoavrit  denK  tom- 
beaux de  pierre  semblables  à  ceux  dont  on 
vient  de  parler  ;  à  Tnn  desqnds  était  gravée 
en  dedans  cette  inscription  en  lettres  romaines 
initiales  entrelacées: 

Tempore  tmllo  i/oIq  hme 
Tollaniur  ossa  HUpcruA. 

Et  au  dehors  étaient  édi'îts  avise!  dn  iM* 
millon  ,  ces  mots  : 

Precar  ego  Ilpéricus  Mn 
AufènmtuT  hmc  ossà  meA  '■ 

héÉ  pieds  de  ce  Ghilpério  étaient,  tonfïilb 
vers  l'orient.  On  trouva  dans  ce  toËubean  mié 
petite  croix ,  avec,  un  cmàifiit'  de  cuivre ,  et 
une  petite  lampe  de  même  matière.  U  j  a 
apparence  que  Fatitrà  tombciàn  y  auquel  3  n*y 
avait  aucune  insoriptiim,  éûut  celui  de  Ih 
femme  de  Cbilpérie.  BL  de  Valbir  a'  mrtt  qtÀ 

ee 
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tombeau  ëtait  dé  Chilpëric,  premier  du 
n,  mari  de  Frédëgonde ,  mais  il  n'y  a  guères 
pparence  ;  car ,  outre  que  la  qualité  de  roi 
rt  pas  donnée  à  ce  Ghilpéric ,  et  qu'on  ne 
ave  dans  ce  cercueil  aucune  marque  de 
rauté ,  il  est  certain  que  le  roi  Ghilpéric  I , 
té  inhumé  avec  sa  femme  dans  Téglise  que 
prince  avait  fait  rebâtir,  où  leurs  tombeaux, 
9c  leurs  représentations  étaient  autrefois 
pied  de  l'autel  de  Saint-Germain.  De  plus , 
ist  croyable  que  cet  autre  Ghilpéric  qui  était 
is  doute  de  grande  qualité ,  et  peut-être  de 
àtnille  royale,  avait  ordonné  qu'on  l'enterrât 
cet  endroit ,  avec  ces  deux  inscriptions  qu'il 
BÔt  marquées  lui-même  ;  ce  qui  ne  se  peut 
•e  avec  assez  de  fondement  du  roi  Ghilpéric, 
i  ayant  été  tué  dans  la  forêt  de  Ghelles ,  n'eut 
S' le  temps  de  donner  ordre  à  sa  sépulture. 
Q  parait,  par  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire , 
e  la  manière  d'inhumer  les  rois  de  la  pre- 
ère  -race ,  était  fort  simple ,  et  peut-êtire  un 
a  grossière  ;  mais  après  tout,  elle  ne  laissait 
s  d'avoir  de  la  dignité.Toutela  magnificence, 
la  vérité ,  était  au  dedans  ;  on  n'y  épargnait 
les  vétemens  précieux ,  ni  l'or  ni  Tatgënt. 
18  goûts  ont  changé  depuis ,  et  Ton  s'atta- 
e  davantage  à  la  pompe  extérieure  et  à  la 
Tome  IL  HUt.  mod.  14 
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magnificence  des  tombeaux»  L'une  et  Fattfie 
manière  a  ses  raisons. 

Ce  qui  peut  avoir  porté  ks  rois  cfecw  temp»- 
là  à  ne  mettre  aocune  marque  an  deholn  dé 
leurs  tombeaux»  était  peat-étre  afin  d*empédier 
qu'on  ne  les  fouillât  ^  et  qu*on  n'emportât  les 
richesses  qui  étaient  .dedans.  C'est  du  moins 
ce  qui  détermina  les  Goths  à  enterrer  lêilr  roi 
Alaric  y  premier  du  nom ,  d'onç  manîète  tovl* 
à-&it  particulière.  Chacun  sait  que  oe  rot  étant 
mort  à  Cozence  dans  ÏÂbruzze^  les  Goths  qui 
savaient  combien  ce  prince  était  odienx  à 
toute  ritalie  qu'il  avait  ravagée ,  crai^pMaà 
avec  raison  qu'on  ne  déferrât  son  CMpa ,  dé- 
tournèrent le:  cours  de  la  rivière  de  BoeeÉet, 
qui  passe  par  cette  ville»  et.  firent  une  fiMto 
au  milieu  du  lit  de  la  rivièm»  oit  il»  wmtâ 
le  corps  d' Alaric  a:vec  quantité  de  rickfMHi*^ 
et  firent. eo3uite  r^paaser  la  rivièi!e,|ia».afâilit 
ordinaire  ;  et  pour,  n^^  :49Î«ser  auiBnim  opcfeMB 
aux  si^ns  du,  pays  da.xecAârcfaei?  1^  Jieii  jie:)» 
sépuUure  de  ce  prino«^  ils  JtwenfcàttOTftc^wni 
de  leurs  captift  qiiiia:v»mA  été  téolotto^  Vm 
où  ce  prince  avait  éàiSàhrmA.  Featf^éttre  ifê 
sa  été  pour  une  «pmbfabbr  nis0»j:^et  Jiiki 
preweiïs  rois,  ne:  v»piaBnit£iiis  jpe'ib^^ts«)l 
cime:^4narque  ao:  dcfmni  de  fen^tnabÉHÉt 
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afin  qu'on  ne  les  fouillât  pas  pour  en  emporter 
les  richesses  qu'ils  avaient  coutume  d'y  ren- 
fermer. 

Il  est  vrai  que  les  sculpteurs  de  ce  temps- 
là  étaient  si  mat  habiles ,  qu'ils  n'auraient  pu 
réussir  à  faire  des  mausolées  qui  pussent  con- 
venir à  la  dignité  royale.  Ils  n'avaient  de  goût 
ni  pour  le  dessin  ^  ni  pour  rexécution.  On  en 
peut  juger  par  les  ânciennéé  statues  qui  nous 
K^tent  de  ces  témps-là ,  telles  que  sont  celles 
^foi  sont  ati  portail  de  l'égïise  de  Saint-Ger- 
main-des-Pi*és ,  et  à  celui  de  l'abbaye  de  Nesle , 
un  diocèse  de  Troyes ,  que  Ton  croit  avoir 
été  fondée  par  Clovis  I.  Mais  quoique  ce^ 
statues  soient  fort  brutes,  on  ne  laisse  pas  d'en 
tirer  beaucotip  de  connaissances  pour  l'anti- 
quité.  On  connaît  par  celles  du  portail  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain,  la  forme  des  habits 
des  rois  et  des  reines  dé  ce  temps-là.  La  statue 
de  Clovis ,  entr'autres ,  est  remarquable.  Il  est 
représenté  avec  le  bâton  hypatique  ou  consu- 
laire,  que  l'empereur  Anastase  hii  envoya  par 
honneur  avec  lés  autres  manques*  Ôm  consulat. 
Le  même  Ctovis ,  et  les  quatre  autres  rois ,  qui 
sont  sans  doute  ses  enfans ,  ont  la  barbe  négli- 
gée ,  et  lés  deux  plus  jeunes  portent  des  che- 
vetix  flottans  sïir  hs  épâWes  ;  ce  qui  était  par- 


ticulier  pour  lors  aux  prinites. dit  ing'rajsd. 
Grégoire  de  Tours,  appelle  cetchena^t^mA 
flottans  «  crùiium  ^ftagelia  ;  et  il  roBaxqaa 
qu'un  certain  Gundoralde;  qui  M- dùnt  fS» 
de Clotaire I ,  et  qui ,  en eette  qnolitéfiariail 
de  grands  cheveux ,  ibt  amené  à  Glotaibdif^ 
les  lut  fit  couper ,  disant  qu'A  na  le  rrfwirtik- 
sait  pas  pour  son  CXixkunc  egf^nonge^fàrmi 

LeroiChildebertl  eitre|»éMnlâtoettiilM 
portail  avec  un  livre  &  la  main  ganoiffe  j  |iioBr 
marquer  qu'il  est  iôndatanrde  MttsëgjtîÉr^HBl 
avec  un  sceptre  qui  te  tenmne  p«r'iiBe<%kav 
qu'il  est  difficile  de  bien  dittingaer.  Là»  aUMl 
rois ,  excepté  Clovis ,  ne  portent  pmnt'rde  Wiéfi 
tre ,  mais  tous  ont  des  conroniufc  Leonjrilii^ 
féaux  sont  tons  ronds  et  pendent  ilftilaiiMt 
de  tous  côtés,  à  pea  près  comme- le».aBeiirtba<' 
chasubles  des  prêtres. 

Outre  Clovis  et  ses  quatre  enftu*  OB-yîVril 
les  statues  de  deux  reines  ^  qui  ne  peiitnari(4tE!if 
autres  que  sainte  Clotîlde,  femme  deClM^liî  ' 
et  Ultrogothe ,  femme  de  Childdi«Ct,IGIli»4tt 
de  grandes  tresses  de  cheveux  qui  Isiqt^i^B- 
dent  jusqu'aux  genonx,  Leurs  vtemqMf^g^ 
un  peu  différens.  Celle  qui  est  près  de  Clovfo^j 
c'âst-à-dire ,  «ainfe  Clotilde ,  est  ceinte ,  au  bas 
^  Kn  coicelet ,  d'une  ceinture  dont  les  deiu 


cordons  pendent  fort  bas  comme  celle  de  Fré- 
dëgonde.  C'est  peut-être  un  habit  de  veuve. 
Son  manteau  qui  est  ouvert  par  devant ,  est 
attache  au  cou  avec  une  attache  fort  précieuse. 
La  ceinture  d'Ultrogothe  ne  paraît  pas  beau- 
coup ,  étant  cachée  par  le  devant  de  son  man- 
teau ,  qui  est  attaché  sur  Fépaule  droite ,  et  ne 
couvre  qu'à  moitié  les  deux  robes  dont  elle 
est  revêtue. 

Il  est  remarquable  que  sainte  Clotiîde  n'est 
pas  représentée  avec  un  pied  d'oie ,  tel  qu'on 
le  voit  au  portail  de  l'abbaye  de  Nesie ,  à  ceux 
de  Saint-Benigne  de  Dijon ,  de  saint  Etienne 
de  Nevers,  et  de  saint  Pourçain  en  Auvergne. 

On  ne  sait  d'où  vient  cette  tradition ,  car  nul 
de  nos  anciens  auteurs  n'en  fait  mention ,  et 
il  est  à  croire  que  c'est  plutôt  une  fantaisie  de 
sculpteurs,  pour  marquer  peut-être  la  pru- 
dence de  la  reine,  qu'une  vérité  et  un  fait 
certain.  Mais  c'est  trop  parler  de  ces  statues 
gothiques  ;  venons  à  la  seconde  race» 

CARLOMAN  et  CHARLEMAGNE. 

Comme  les  belles-lettres  commencèrent  à 
fleurir  en  France  du  temps  de  Chartemagne  ,. 
on  y  voit  beaucoup  plus  de  politesse  que  sous 
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la  première  raqe.  Les  be^nz  arts  y  fltnrireiit 
en  même  temps  ;  car  c'est  aux  faelles-lettvei 
que  Ton  doit  le  boa  goût  qui  per&qtioiifLe  les 
beaux  arts.    C'est  pourquoi  tous. les  grands 
priuces  ont  pris  à  tâche  de  cultiver  Ips  belles* 
lettres ,  comme  étant  le  principe  de  la  poliF 
tesse  qui  règne  en  toutes  choses ,  dans  ïaxàii* 
tecture ,  dans  la  peinture ,  dans  la  «cplpt|iiei 
et  même  dans  l'art  militaire.  Le  pramîer  dc 
nos  rois  qui  ait  aimé  les. lettres,  c'est  Char- 
lemagne ,  un  des  plus  grands  princes  j^  ait 
gouverné  la  monarchie^  française,;-  $t  e^est  à 
son  exemple  que  le  foi,  qui  a  xaérité;0Ç)piiw 
lui ,  par  ses  excellentes  qualités.,  e(  par  tant 
d'actions  admirables,  le  titre  dp  Crfmicl?  ^^ 
milieu  de  tant  de  soios  qui  roccupfut  fioiiir 
le  gouvernement  de  FEtat,  prenfi  un  «qin  tant 
particulier  des  acad^miçs,  des  .scjenoet  pt  4i» 
lettres. 

Le  premier  puyragç  de  sculptons  ^pi^  noqt 
ayons  du  temps  de  Cbarlemagne ,  est  im  ifOfr 
nument  de  marbre  creusé  fort  profondément 
en  forme  de  coffre,  posé  autrefois  siir  ^^tie 
piliers,  auprès  du  tombeau  de  saint  Riénii  à 
Rheims.  U  estfa^t  kujp  )e  mQdfle.de.OObiil  de 
Joyin,  général  de  TAnnée  .J^pymff^t^  gaffi 
Ton  voit  dans  la  même  YJlle ,  dww.  ffj^tf  jw  J» 
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Saint-Nicaise ,  dcmt  il  est  fondateur,  et  où  Ton 
tient  qu^il  est  inhume.  On  voit  gravé  sur  le 
devant  de  Fun  et  de  l'autre,  un  combat 
d'hommes  avec  un  lion ,  et  un  sanglier  qui  est 
abattu.  C'est  la  commune  opinion  que  ce  mar^ 
bre  qui  est  à  Saint-Rémi ,  a  servi  de  mohu-- 
ment  à  Carloman ,  roi  d' Austrasie ,  frère  de 
Charlemagne,  inhumé  dans  cette  auguste  ba- 
ailique ,  et  l'on  croit  que  c'est  ce  monument 
que  Hincmar  fit  voir  à  Charles-le-Cbaûve  ^ 
lorsqu'il  le  conduisit  à  l'église  de  Saiïit-Rémi 
pour  lui  montrer  le  lieu  oii  le  roi  Carloman. 
était  inhumé. 

Personne  ne  mérita  miéiix  une  sépulture  dis* 
tinguée  que  Charlemagne;  En  effet ,  il  n'est 
point  de  roi  qui  de  son  temps  en  ait  eu  une 
plus  magnifique.  11  fut  inhumé  à  Aix-la-Cha- 
pelle où  il  mourut  fan  72  de  son  âge ,  et  le 
47  de  son  règne,  prince  le  plus  digne  de  vivre 
et  de  régner  long-temps ,  comme  il  a  fait  phis 
que  ses  successeurs,  à  la  réserve  de  Louis  le 
Grand  >  qui  l'a  déjà  surpassé  par  la  durée  de 
son  règne ,  et  fasse  le  ciel  qu'il  le  surpasse 
aussi  de  beaucoup  pour  la  durée  de  ta  vie  \ 
Voici  de  là  manière  que  Charremagne  fut  in- 
humé y  au  rapport  d'un  auteur  du  temps.  Son 
corps  Fut  embaumé  et  mis  sous  une  voûte , 


asm  sur  un  siège  d*or  9. répéta  des  liabid  im* 
périaux ,  et  au-dessous  d*Qa  cfliiBe  qp!û  portait 
ordinairement ,  ayant 'ib  ma  .côté  tue  égét' 
dont  le  pommeau  et  la  gamHwre  dufimixtaa 
étaient  d'or,  et  une  bouxse  de -péiériii  qn!il. 
avait  coutume  de  .porttt  kxn^'il  allait  à 
Rome.  Il  tenait  enfte  ses  mains  des  évangiles 
écrits  en  lettres  d'or.  Sa*  téie  était  ornée  d*jfflàe 
chaîne  d'or  en  forme  de  diadème  »  dans  la*. 
quelle  était  enchâssée  une  portion  de  La  vraie 
croix ,  et  son  visage  était  couvert  d'un  aoaiie. 
Son  sceptre  et  son  bouclier  qui  étaient  Aoat 
d'or,  et  avaient  été  bénis  «par  le  Pape  Léon 
III ,  furent  suspendus  devant  lui  On  foina 
ensuite,  et  on  scella  même  sonlsépnlcre'apieès 
l'avoir  rempli  de  beaucoup  de  richesses,  thê^ 
souris  multis^  et  de  foute  sorte  die^  pAsfuas^ 
et  l'on  érigea  au-dessus  une  arcade  dorée  »  avec 
cette  inscription  rapportée  par  Egûiard  son 
secrétaire  : 

Su6  hoc  condùorio  sUum  est  corpus  KwroU 
Magni  atçue  Orthodùxi  Imperatàns  »,  fui 
regnum  Frahcorum  nobUUer  mnpUaant^  ef 
per  annos  XLVII.  fiUcU  errexii.  Decessif 
septuagenarius  anno  ab  Incamatione  ïkh 
mini  DCCCXIV.  ùkUctionc  ¥^IL  V.  ÀoL 
Februarias. 
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C'est  la  première  épitaphe  que  nous  trou-^ 
vions  de  nos  rois.  Ce  prince  est  le  dernier  aussi 
qui  ait  pris  la  qualité  d'homme  illustre ,  vir 
i/lusterj  qualité  dont  tous  les  rois  ses  prédé- 
cesseurs s'étaient  servis  dans  leurs  lettres ,  mais 
que  ses  successeurs  ont  quittée ,  quoique  les 
papes ,  écrivant  à  nos  rois ,  les  aient  encore 
qualifiés  du  nom  d'illustres  long*temps  après , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  leur  ont  donné  par  ex- 
cellence ,  le  titre  de  roi  très-chrétien ,  dont 
ils  avaient  déjà  honoré  le  roi  !Pépin ,  Charle- 
magne ,  son  fils  et  plusieurs  autres  de  leurs 
successeurs.  Enfin  y  Gharlemagne  est  le  seul 
encore  de  nos  rois  qui  ait  pris,  avant  qu'il 
fut  empereur ,  la  qualité  de  patrice  des  Ro- 
mains ,  après ,  celle  de  roi  des  Français  et  des 
Lombards. 
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SUR    LA    PATRIE 

L'ORIGINE  DES  PEUPLES 

QUI  OËTRinSIRENT  L'EUPQUE  KOMABS  (i). 

Par  le  baron  de  ffSRTZBSJne,  ministre 

tTEtat  (s). 
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^HISTOIRE  est  la  mère  ou  la  nourrice  dé 
la  sagesse  au  jugement  d'un  homme  câ&bra, 

(i)  Ce  Mémoire  est  intitulé  :  Dineitatiom  tcndut  k 
expliquer  les  causes  de  la  supërioritj  des  Gennains  sur 
les  Romains  et  k  prouver  que  le  nord  de  la  Germanie 
ou  Teutonic  entre  le  Rhin  et  la  Vistule,  et  prmc^ale* 
ment  Ta  présente  monarchie  prussienne ,  est  la  patrie 
originaire  de  ces  nations  héroïques ,  qui  dans  la  6» 
mense  migration  des  peuples  ont  détruit  l'Empire  Rih 
main  y  et  qui  ont  fondé  et  peuplé  les  principales  mosaf- 
chies  de  l'Europe.  U  fut  écrit  et  lu  en  français  par 
M.  de  Hertzberg  dans  la  séance  publique  de  l'académia 
tenue   pour  célébrer  la  naissance  du  roi.  M.  IHuEf 
conseiller  et  archivaire  du  roi,  la  traduisit  enaiiite  ea 
allemand  y  et  fit  imprimer  sa  traduction  «rtc  au  pr^ 
face  très  -  intéressante ,  que  nous  avons  cru.  ietw 
rapporter  a  la  suite  de  cette 
(a)  Acad.  de  Berlin ,  tome  ZXL 


(  aï9-) 
magisira  vitœ  selon  Cicéron  ;  elle  fournit  à 
tout  homme  qui  pense ,  les  matériaux  les  plus 
féconds  pour  faire  des  abstractions  utiles  pour 
la  philosophie  que  pour  la  politique  ;  elle  sert 
surtout  à  enflammer  ce  beau  feu ,  qui  anime 
les  belles  âmes  au  patriotisme  et  à  Tamour  de 
la  vertu,  du  yrai,  du  juste  »  du  beau  et  du 
grand  ;  elle  retient  même  quelquefois  les  mé* 
chans  et  les  âmes  noires  de  Tëclat  de  leurs 
vices.  Les  évènemens  mêmes,  qui  paraissent 
destructifs  pour  le  genre  humain ,  peuvent , 
au  moyen  de  la  philosophie,  de  Thistoire, 
être  maniés  d'une  façon  à  devenir  utiles  à  la 
société  et  aux  grands  buts  qu  on  vient  d*énon« 
cer.  Telles  sont  les  révolutions  et  les  chutes 
de  ces  vastes  Empires  que  nos  ancêtres  ont 
appelés  les  quatre  grandes  monarchies ,  qua- 
lification qui  répugne  aux  modernes ,  peut- 
être  plus  par  un  esprit  de  nouveauté  qu'avec 
raison;  du  moins  elle  parait  très-propre  à 
dénoter  ce»  grands  Empira  qui  se  sont  dis- 
tingués de  tous  les  autres  par  leur  étendue  >  et 
par  le  grand  nombre  des  nations  ^'ils  ont 
concentrées.  Je  vais  faire  dans  la  présente 
dissertation  ui^  essai  du  parti  qu'on  peut  tirer 
de  l'iystpire  4^  ces  révolutions  et  de  l'ascen- 
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dant  caractéristique  que  quelques  nations  ont 
eu  sur  le  reste  du  genre  humain. 

Quand  on  repasse  d^nn  ceil  scmtafenr  et 
philosophique  le  tableau  général  de  rhistoire 
du  monde  connu,  on  trouvera  qu'en  fidsant 
abstraction  des  Ass3nrieB8  9  des  Persans,  des 
Scy tes ,  des  Tartares ,  des  Mogoles  et  des 
Slaves  ou  Vénèdes  et  quelques  autres  grands 
peuples,  qui  ont  subjugué  p^tdant  un  mé- 
diocre espace  de  temps  quelques  nations  Su- 
bies et  sauvages  et  quelques  régions  vastes, 
mais  peu  cultivées ,  il  n'y  a  proprement  que 
quatre  peuples  qui  aient  fondé  des  monar- 
chies véritablement  grandes ,  et  qui  aient  en 
une  supériorité  décidée  sur  d'autres  nations- 
Ce  sont  les  Grecs  ^  les  Romains  ,  les  Arabes^ 
Sarazins  ou  Turcs  ^  et  les  nations  GermOf 
niques  ou  Teutonnes ,  qui  est  leur  nom  Trai 
et  originaire. 

Les  Macédoniens,  on  Grecs,  enflammés 
par  le  plus  puissant  désir  de  la  gloire  et  dé 
l'immortalité ,  conquirent  aisément  les  nations  • 
efféminées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  ctjëtk^' 
blirent  un  vaste  Empire ,  qui  ne  dura  ponx^  ' 
tant  que  deux  siècles  et  qui  s'écroula  par  leor 
désunion   et   par   la   corruption   dé    leitt*' 
mœurs. 
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Les  Romains  ^  émules  des  Grecs  et  pousses 
par  la  même  avidité  de  la  gloire  et  des  con- 
quêtes, subjuguèrent  peu  à  peu  les  petits 
peuples  de  lltalie ,  et   étant  devenus  par  là 
mie  nation ,   ils  vainquirent  ensuite  les  Car- 
thaginois et  les   Grecs  désunis,   conquirent 
les  nations  sauvages  et  peu  disciplinées  des 
*Gaules ,  de  la  Bretagne ,  de  TEspagne  et  de 
TAfrique ,  et  établirent  ainsi  pendant  le  cours 
de  quatre  siècles ,  dans  les  trois  parties  du 
monde  connu  alors,  FËmpire  le  plus  vaste 
qui  ait  jamais  existé ,  et  qui  a  duré  environ 
six  siècles,  à  compter  depuis  la  destruction 
de  Carthage  et  de  Corinthe  jusqu'à  la  déposi- 
tion du  second  Romulus  par  Odoacre.  Ce 
grand  Empire  ayant  été  notoirement  partagé 
entre  -  les  d^ux  fils  de   Théodose ,  la  partie 
Orientale  ,  qui  fut   principalement  par  les 
arabes  ou  Sarazins  ^    animés  du  fanatisme 
de  religion  le  plus  ardent,  na  été  entière- 
ment conquise  par  cette  nation ,  qu'on  a  ap- 
pelée depuis  Turcs  ou  Musulmans^  que  dans  la  ' 
suite  de  huit  siècles  depuis  Fan  632  jusqu'à 
1453  ;  mais  l'Empire  ô!  Occident  ^  qui  était  le 
véritable  siège  des  Homains ,  cet  Empire  .im- 
mense ,  monarchique  et  protégé  par  les  armées 
les  mieuj!^  disciplinées ,  a  été  détruit  et  con- 
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quis  en  moins  cTun  aièclo  ^  depnis  409  jns^'i 
493  par  quelques  nations  Teutonnes  ^  nom- 
breuses à  la  vérité  et  gnerrières ,  mais  pea 
unies,  et  qui  ne  connai&Hmt  ni  de  bonnes 
armes,  ni  la  discipline,  td  nne  forme  de 
gouvemenient  propre  pour  la  ponquéte ,  n'a- 
vaient pour  combattre  les  vainqneuM  de  Funi-^ 
vers ,  que  leur  valeur  naturelle  et  la  force  de 
leurs  corps  et  de  leurs  âmes. 

Pendant  toute  la  durée ,-  tatft  de  la  lëpfu- 
blique ,  que  de  l'Empire  dé  R6me ,  et  dans 
ses  temps  les  plus  florissans ,  la  nation  Germ^ 
nique  a  toujours  été  regaidéef  Cbiàme  Tennnn 
le  plus  dangereux  et  le  plus  redoutable  ^de* 
Romains.  C'est  l'aveu  rnianimé  des  fautûriens 
Romains ,  et  quand  ib  com]^aMiat  leurs  aMM 
principalix  ennemis,  les  Grêcs^,  les  Gairlfal^'^ 
nois  ,  et  les  Pàrtbes,  auxGemumuTy  ilsdlûn^ 
nent  une  préférence  décidée  k  ceia^dS'.  Clà^ 
roriy  ScUust&y  Quiniiiien,  Eutrapè^  âSuailt 
tous ,  en  changeant  seulemettC  tes  fMAôès-y'^Bè 
les  Romains  avaient  oâmbatoa^ôeô  HMêi  iai 
nations  pour  la  gloire  ^  ansii  anà  iM  (StadiNs 
et  les  Teutons  pow  leur  esiséMMy  dt  ipA 
Maï'ius  ne  les  avait  enfin  yaàÊOm  i|dÉ  fMtlk 
sujpériorité  de  sa  tactique  (i)^  ^taeêbaaÊâlté 


i      sk 


(i)  Cicero  de  ûfficiis  L.  L  c.  X3.  Com  CinaKbris.bct 
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exprimé  cette  vérité ,  ni  rendu  cette  justice 
aux  Germains ,  d'une  manière  plus  élégante 
plus  nerveuse  et  plus  vraie  que  Tacite  dans 
un '.passage  de  sa  célèbre  Germanie  ,  que 
j'essayerai. de  traduire  ici,  quelque  difficile 
qu'il  soit  4^  le  rendre  dans  l'énergie  et  dans  la 
précision  de  l'original. 

C.  Sy.  Germaniœ  sinum  proximi  Oceano 

lam ,  ut  cam  inimicis  gerebatur  y  uter  esset?  non  uter 
împeraret  ? 

SaUu^iius  io  bello-  Jugurthino^  c.  114.  Illîncque  eC 

nsque  ad  nostram  memoriam  Komani  sic  ha^aere  y  alia 

« 

omnia  vûrtuti  suse  prona  esse  y  cum  Gallis  pro  sainte , 
non  pro  gloria  certare. 

Quinctilianus  in  Declamatione  3  y  c.  86.  Non  de 
prolatandb  imperio  res  est  y  nec  transmarinas  y  ut  nu- 
per  y  proyincîas  petimus.  De  Italixpossessione  certatui* 
pro  arîs  focisque  constitimus  y  an  hsec  omnia' ignî  ferro^ 
que  vastentiir?  an  nobis  caput  barbarus  hostis  escidat? 
aja  cimbrice  loquendum  sit?  vita  omnium  nostrùm  et 
salus  in  ultimum  discrimen  adducit  Gens^  majorem 
terrarvun  partem  vicloriis  pervagata ,  tantum  in  Mario 
stetit. 

Butropius  h.'V.y  c.  i.  Consules  M.  Manlius  et  Q. 
C«pio  a  Gimbris  ci  Teutonibus  et  Tigurinis  et  Ambro-i 
nibus ,  qu«  erant  Germanorum  et  Gallorum  gentes  , 
victi  simt  juxta  flum^n  Rhpdanuiii  et  ingenti  interne* 
cione  attriti.  Timor  Romae  grandis  fuit;  quantus  vix 
Hannibalis  temporé  JPunicibelli;  ne  iterum  Galli  Ro- 

r  • 

mam  yenirent;  etc. 


Cinibri  tenent ,  parva  nnno  oivitas  \  «eà  |^0<tt' 
ingens.  Veterisque  fiunœ  lato  vestigiaiiiaiiràty 
utraqiie  ripa  castra,  ac  spatia,  qiiCHiim  âm  i 
bitu  nunc  quoque  metiaris  mokm ,  màmuqne 
gentis  et  tam  magaî  exercitoa  fidem. -Sexeea- 
tesîmum  et  qnadragesmmin  annum  uIm  noatra' 
agebat,  cum  primum  Gmbroram  andita  sanf 
arma.  Cœcilio  Metello  ac  Papirio  Oaifaoïie , 
Coss.  Ex  quo  si  ad  altemm  imperatoris  Tra- 
jani  consulatum  computemus  »  dacenti  fibmie 
et  decem  anni  colliguntor.  Tam  diu  Gcnnaïua 
vincitur..  Medio  tam  longi  bbwi  spatio  mnlta 
invicem  damna.  Non  Samni  i{  non  Pœni ,  noqi 
Hispaniœ ,  Galliœve,  ne  Parthî  qoidem  aas- 
pius  admonuere.  Quîppe  regno  Arsacis  acppr 
est  Germanorom  libertas.  Quid  eoim  diod 
nobis,  quam  cœdem  Grasâ,  amiiso  et  ipie^ 
Pacoro  intra  Ventidînm  dejectna  Oriena  oIh 
jecerit?  At  Germani  Carbone  et  GaiMio  et 
Scauro  Aurelio  et  Servilio  Cenîopë ,  IL  quiar. 
que  Maulio  fusis  vel  captis,  qoinqde  tinisl 
consulares  exercitas  Popalo  Romane  ;  Vanm 
tresqne  cume  o  legiones  etiam  Cacsaii  «bsllil»-'  * 
runt.  Nec  impune  G.  Marins  In  Ifadia ,  '  dîvAt 
Julins  in  G  allia,  Drusus  acNero  C|C  ûemidyâ^ 
eus  in  suis  eos  sedibus  perculemnt^  ^ttç!a^  v^ 
gentes  G.  Gaesaris  minas  in  îadibiiom .  TqciBil^. 


t 
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Tfade  otinm ,  donec  occasiûne  discordîœ  nos- 
trao  et  civilium  armorum  ,  expugnatis  legio- 
hum  hibeniis,  etiam  Gallias  afiectavere  ;  ac 
tursus  pulsi  inde ,  ptoximis  temporibus  triuin'^ 
pfaati  magis ,  quam  victi  stint. 

^c  Le  rivage  de  la  mer  germanique  est  habite 
par  les  Ombres.  C'est  à  présent  un  petit  Etat , 
mais  d'un  grand  nom ,  lequel ,  avec  les  restes 
des  camps  et  de  retendue  des  demeures  dé 
Cette  nation ,  fait  foi  de  son  ancienne  grandeur 
et  dés  armées  nonlbreiises  qu'elle  a  produites; 
Notre  ville  avait  existé  640  ans ,  lorsqu'on 
entendit  pour  la  première  fois  les  armes  des 
Cimbres.  De  là  jusqu'au  second  consulat  dé 
rempereui*  Trajan,  nous  comptons  210  ahsi 
C'est  depuis  tout  ce  temps-là  que  nous  sommes 
déjà  occupés  à  vaincre  la  Germanie.  Dans 
cette  '  longue  époque ,  on  n'a  fait  que  se  faire 
lùutuellemeni  beaucoup  de  mal.  Ni  les  Car- 
thaginois ,  ni  les  Espagnols ,  ni  les  Gaulois ,  ni 
même  les  Parthes  ne  nous  ont  si  souvent  hu* 
miKé.  La  Germanie  libre  est  beaucoup  plus 
dangereuse  que  le  despotisme  des  Arsacides^ 
L'Orient  ne  peut  rien  nous  reprocher  que  ^ 
défidte  de  Crassus,  ayant  aussi  été  vaincu  par 
Ventidîus  et  ayant  même  perdu  Pacorus.  Mais 
les  Germains  ont  elilevé  au  peuple  Romain 
Hist.  mod.  Tome  Ili  1 5 


cinq  arm^  consniaiies  battoM  on  fiitu  pi- 
sonnières ,  et  k  César  Augaste  Variu  avec  troit 
légions.  Ils  n'ont  essaye  qa»  des  inrniinri  pir 
Marins  en  Italie;  par  Jules  César,  den^ks 
Gaules;  et  par  Dnuns,  NéroD  et  Geonmi- 
cos ,  dans  lenr  patrie  ;  encore  ce^  ne  s'ost^ 
pas  fait  impunément.  Les  menaces  de  f-"*y**" 
n'ont  fait  qu'exciter  leor  riiëe.  On  n  été  tira- 
qaille  ensuite ,  jusqu'à  ce  qu'à  roccasûm  d* 
nos  guerres  cîriles ,  ils  ont  enlevé  les  quartiers 
d'hiver  de  nos  légions,  et  ont  mémo  oeé^te- 
quer  les  Gaules.  On  les  a  chassés  ;  nuis  ^Ins 
la  suite  nous  en  avona  triomphé ,  |^ntât,qB(e 
nous  ne  les  avons  rainons,  a 

C'est  une  peinture  rapide,  mais  vraie  et 
fi-appante  ,  que  Tacite  a  faite  de  toutes  tes 
guerres  des  Romains 'avec  les  Gennains  jus- 
qu'à son  temps.  Ce  ne  serait  que  pour  rendre 
ce  tableau  encore  plus  fini ,  qu'on  pourrait 
ajouter  que  César,  en  passant  deux  fois  le 
Bbin,  et  queDrusns  et  Germanicus  ,  en  pous- 
sait jusqu'au  Weser  et  à  l'Elbe  ,  n'ont  fait  que 
des  incursions  dans  là  Grande- Germanie ,  qui 
est  toujours  restée  libre  et  indépendante ,  et 
que  les  Romains'  ayant  été  sévèrement  relan- 
cés des  Germains  par  les  terribles  défaites  de 
Varus  et  de  LoDiàs ,  n'ont  jamais  pris  un  pied 
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ferme  au-delà  du  Rhin  et  du  Danube ,  qui 
faisaient  la  limite  et  le  non  plus  ullrà  de  TEm-^ 
pire  Romain  dans  l'Occident  5  comme  TËur 
phrate  dans  FOrient. 

Après  les  temps  de  Tacite ,  les  empereurs 
Romains  ne  firent  plus  que  des  guerres  défen-' 
sives  contre  les  Germains ,  et  n'en  firent  au* 
cune  qui  fut  décisive.  Celle  que  Maro  Aurèle 
eut  à  soutenir  contre  les  M arcomannes ,  Qua-> 
des ,  Vandales  et  autres  nations  Teutoniques 
de  la  Bohême ,  de  la  Saxe  et  du  Brandebourgs 
lesquelles  poussèrent  au-delà  du  Danube  jus-^ 
qu'à  Aquilée,  a  toujours  été  regardée  comme 
tme  des  plus  dangereuses  par  les  Romains ,  et 
elle  ne  finit  que  par  des  batailles  indécises  et 
une  paix  plâtrée,  Tan  de  Fère  chrétienne  174. 
Les  mêmes  Marcomannes  poussèrent  cent  ans 
après  jusqu'à  Milan  et  en  Toscane ,  et  ce  ne 
fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  cfue  l'empereur 
Aurélien  parvint  à  les  déloger  de  l'Italie.  Sous 
le  règne  de  Probus  im  petit  nombre  de  Francs^ 
captifs ,  transporté  au  Pont  en  Asie ,  s'empara 
de  quelques  barques ,  et  fit  une  navigation 
plus  téméraire  et  plus  mémorable  que  celle  des 
Argonautes.  Ils  passèrent  du  Pont-Euxin  près 
de  Constantinople  par  la  mer  Méditerranée  ; 
et  après  avoir  pillé  les  côtes  de  la  Grèce ,  de 
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la  Sicile  et  de  l'Afrique,  ainsi  que  les  grandes 
villes  de  Syracuse  et  de  Carthage,  ils  retour- 
nèrent par  rOccan  Atlantique  le  long  des  côtes 
d'Espagne ,  de  France  et  de  Bretagne,  à  celles 
de  la  Basse-Germanie,  leur  patrie  (ï).  Depuis 
Marc  Aurèlc  et  Commode  et  pendant  tout  le 
cours  du  troisième  et  du  quatrième  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  les  empereurs  Romains  ne  cessè- 
rent d'avoir  des  guerres  avec  les  differens 
peuples  Germaniques,  qui  de  petites  peupla- 
des commencèrent  à  se  rëunir  en  grandes  na- 
tions sous  les  noms  de  Francs  ^  d'Allemands , 
de  Suèves  ,  de  Vandales,  etc.  ^  et  pénétrèrent 
toujours  plus  de  Tintérieur  de  la  Germanie  et 
des  bords  de  la  mer  Baltique  vers  les  pro- 
vinces Romaines.  Les  empereurs  Romains,  tan- 
tôt vainqiieurs ,  tantôt  vaincus  5  soutenaient 
encore ,  quoiqu'avec peine,  les  limites  de  leur 
Empire  jusqu'au  Rhin  et  au  Dannbe ,  et  re- 
poussèrent souvent  les  Germains  au-delà  de 
ces  deux  rivières  ;  mais  ils  se  servirent  pour 
cela  des  Gennains  mêmes ,  qui  disaient  Télite 
de  leur  armée ,  surtout  des  gardes  prétorien- 
nes ,  et  ils  en  tirèrent  leurs  meilleurs  géné- 
raux y  dont  quelques-uns  sont  même  devenus 

(i)  Zosim,  L.  I;  c.  7* 


(229   ) 

empièretirs ,  tels  que^  Maximin»  Maxentitis,. 
Magnentius  et  Siivain. 

Après  que  l'Empire  Romam  eut  été  partagé^ 
entre  les  deux  fils  de  Thëodose,  l'an  SgS,  et 
que  le  faible  Honorius,  empereur  d'Occident» 
eut  sacrifié  aux  intrigues  de  la  cour,  son  pre-i 
mier ministre  et  général»  le  grand  Stilicon ^ 
Vandale  de  nation ,  oa  voit  commencer  ces 
fameu3es  migrations  des  nations  5.  pi^incipale^. 
ment  Germaniques ,  telles  que  les  G.oths ,  lea. 
Vandales ,  les  Suèves ,  les  Francs  »  les  Bout* 
guignons,  les  Saxons,  les  Rugictns^  etc.,  les«- 
quelles  du  fond  de  la  Germanie  et.  de  la  Pan- 
nonie,  pénétrèrent  chacune  dans  une  des  pro» 
vinces  Romaines,  en  firent  la  conquête ,  et  y 
établirent  des  royaumes  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui  en  partie  ;  de  sorte  que  tout  l'Em- 
pire d'Occident  fiit  détruit  et  conquis  par  ces 
natioiis  Germaniques  pendant  le  cours  da 
cinqmème  siècle,  depuis  la  prise  d^  Rome 
par  Alaric,  en  410^,  jusqu^à  l'établissement  du 
rojaiune  de  Théodoriç,  roi  des  Ostrogôthè  v 
en  4g3. 

Je  n'entrerai. pas  ici  dans  te  détail  de  cette 

partie  de  l'histoire ,  très-uitéressante  et  connue 

à  la  vérité,  m^s  pas  encore  assez  éclaircie  et 

trop  vaste  pour  mon  biA  présent ,  laquelle  a 


pourtant  été  très-bien  maniée  par  le  iSÛIdbira 
Mascow  dans  son  histoire  des  Genndhia  aérant 
Charlemagne.  Je  ne  dirai  itien  non  pins  de  œs 
nations  non  Germaniques)  telles  qne les  Ifons y 
les  Abares ,  les  Slaves  et  antres  penples  Sâr» 
mates  et  SoythiqueS)  qni  n'ont  fiit  qoe  des 
apparitions  momentanées  dans  le  eosnr  des 
provinces  Romaines ,  et  n'en  eut  démembré 
que  rextrémité ,  comme  les  Huns  ont  fiât  da 
la  Pannonie  et  de  laBacie.  Je  me  oontenfersi 
d'indiquer  ici  les  principales  époqnes  o&  club* 
que  nation  Germanique  a  conquis  nna  dhs 
provinces  Romaines  et  j.a  fondé  un  de  Ms 
Empires  qui  subsistent  enoora   anjourdlnii 
après  treize  siècles ,   et  qni  dureront  ^ypar 
remment  aussi  long  •-  temps  que  le  mondei 
Après  avoir  constaté  par-là^  quelles  iial^nii 
ont  détruit  l'Empire  Gkràdentài  des  Romains, 
et  fondé  les  présentes  i^onurduesdeTBorafie^ 
je  tâcherai  de  prouver  .par.  Un  petit  noqifara 
fl'autorités  non  équivoques,  qtfé  dîaouie4!^ 
pes  nations  a  été  véritablement  GennanfiqWi  el 
qu'elle  est  venue  du  nord  de  la  Germainfe^  '. 

Les  Suéf^eset  F'andalM,  nations  brdBiisira^. 
ment  unies  et  véritablement  OemâÈÊS^ei^^ 
poussèrent  des  bords  de  l'Elbe  danà  làFiy^ 
nonie,  de  là  par  Tltafie  et  lès  Oaidet'tfli 
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Espagne,  où  ils  s'établirent  Tan  411*  Une  par- 
tie des  Vandales  conquit,  en  429,  toute  la  côte 
de  r Afrique  et  la  Sicile,  et  établit  sous  le 
grand  Genseric  un  nouveau  royaume  à  Car- 
tilage ,  lequel  fkt  enfin  détruit  en  53o ,  sous  le 
roi  Gilimer ,  par  le  fameux  Bélisaire ,  général 
de  Fempereur  grec  Justinien.  Les  Vandales  et 
Suèves  restés  en  Espagne  furent  ensuite  incor- 
porés aux  Visigoths  leurs  vainqueurs  ;  mais 
on  en  trouve  encore  des  restes  et  le  souvenir 
en  Gallicie  et  en  Andalousie ,  province  qui 
s'appelait  autrefois  Vandalitie» 

Les  fTisigpihs^  nation  également  Germa- 
nique, après  avoir  quitté  leur  patrie  origi^ 
naire ,  les  bords^de  l'Oder  et  de  la  Vistule , 
passèrent  en  Pannonie ,  et  après  s'y  être  arrê- 
tés quelques  siècles ,  poussèrent  dans  le  cin- 
quième par  ritalie  dans  les  Gaules,  oit-  ils 
établirent,  un  grand  royaume  en  AquSfame  : 
mais  en  ayant  été  chassés  par  les  Vraitcs ,  ils 
vainquirent  etse  réunirent  peu  à- peu  les  Van- 
dales et  les  Suèves  en  Espagne ,  et  conquirent 
tout  ce  Royaume ,  ainsi,  que  la-  Lusitanie.  Us 
en  perdirent  à  la  vérité  une  grande  partie  par 
l'invasion  des  Sarrazins-Maures  ;  mais  ceux- 
ci  ont  été  repoussés  postérieurement  par  les 
souverains  et  la  nation  d'Espagne ,  qui  des- 
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ccndcnt  des  anciens  Goths.  Personne  ne  doiitÉ< 
plus,  et  il  est  aisé  de  prouver,  que  la  pré- 
sente nation  EspagQole  et  Portugaise  ,  vient 
principalement  des  Visigotbs ,  des  Vandales  et 
des  Suèves ,  quoiqu'elle  soit  mêlée  d'anciens 
Espagnols,  Romains  et  Maures,  il  est  donc 
prouvé  que  l'Espagne,  ainsi  que  le  Portugal , 
est  une  monarchie  et  nation  Germanique ,  les 
souverains  et  U  partie  dominante  de  la  nation 
tirant  son  origine  des  nations  Germaniques  qui 
pnf  conquis  l'Espagne  et  qui  s'y  sont  mainte- 
nues jusqu'au  moment  présent. 

La  florissante  monarchie  Jrançatse  ,  qui 
subsiste  sans  interruption  depuis  treize  siècles , 
tire  notoirement  son  origine  et  a  été  fondée  et 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours  des  Francs,  nation 
incontes tablemeut  Germajiique.  Ces  Francs  , 
qui  fout  le  corps  réuni  des  anciennes  nations 
étabUïs.f!fttre  l'Elbe  et  le  Rhin,  passèrent  c« 
dernier  dans  le  troisième  siècle,  s'établirent 
dans  la  Gaule  Belgicpie  ,  avancèrent  peu  à  peu 
dans  les  Gaules,  et  conquirent  enBn  tout  ce 
vaste  pays,  après  avoir  vaincu  les  Romains 
dans  la  bataille  de  Syagrius ,  eu  4B3 ,  les  Visi- 
goths  en  607 ,  et  les  Bourguignons  en  554  !  *^* 
après  avoir  subjugué  par-là  ces  trois  natit 
et  les  avoir  réunies  à  la  leur 
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Les  Bourguignons,  nation  aussi  Germa- 
nique venue  des  bords  de  l'Oder ,  s'établirent 
au  commencement  du  cinquième  siècle  dans 
la  Gaule  Liigdunoise ,  autour  du  Rhône  ,  et  y 
fondèrent  un  royaume  puissant,  qui  n'a  pour^ 
tant  duré  que  jusqu'à  l'an  534 ,  oii  leur  der- 
nier roi  lut  tué  par  les  Francs ,  et  leur  pays , 
ainsi  que  la  nation  même ,  furent  incorporés 
à  la  monarchie  Française,  quoique  le  sou^ 
venir  de  leur  nom  se  soit  encore  long  temps 
soutenu  dans  le  nom  du  royaume  de  Bour- 
gogne ,  et  encore  à  présent  dans  le  nom  du 
duché  et  du  comté  de  Bourgogne.  La  mo* 
narchie  et  la  nation  Française  est  donc  com- 
posée de  Francs ,  de  Visigoths ,  de  Bourgui- 
gnons ,  nations  purement  Germaniques ,  qui 
font  ensemble  la  nation  dominante;  mais  elle 
est  mêlée  de  Romains  ,  d'anciens  Gaulois 
qu'oA  a  assujettis ,  et  en  partie  aussi  de  Nor- 
mands, peuple  du  nord  survenu  dans  les 
siècles  siûvans  et  qui  s'est  établi  en  Npr^ 
man^die. 

\a' Italie  y  la  patrie  des  Romains  et  l'ancien 
siège  de  leur  grand  fimpire ,  n'en  est  pas  moins 
devenue  la  conquête  des  Germains.  On  ne 
comptera  pas  les  incursions  des  Senons ,  des 
Gaulois,  des  Cimbres,   des  Teutons  et  des 
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Marcomannes ,  qui  ont  été  heureusement  re- 
poussés par  les  Romains ,  quoiqu'avec  beau- 
coup de  peine  ;  mais  depuis  le  partage  d« 
l'Empire ,  fait  en  Zq5  ,  et  durant  tout  le  cours 
du  cinquième  et  du  sixième  siècle ,  les  na- 
tions Germaniques  n'ont  fait  que  se  succéder 
dans  la  conquête  de  l'Italie.  Radagaise ,  avec 
un  essaim  de  Vandales,  inonda  llfalie  en  407; 
Alaric  y  pénétra  peu  après  avec  une  puissante 
armée  de  Vîsigoths  et  prit  même  Rome.  L'un 
et  l'autre  furent  vaincus  par  Stilicon ,  ce  grand 
général  des  Romains,  Vandale  lui-même; 
mais  il  ne  le  fit  que  par  les  armes  de  quelques 
autres  nations  Germaniques;  et  ce  ne  fût  aussi 
que  par  les  mêmes  moyens  que  le  nom  de 
l'Empire  Romain  fut  enrore  quelque  temps 
conservé  ,  et  que  les  généraux  Germains 
donnèrent  le  nom  d'empereurs  à  quelque* 
faibles  personnages  ,  leurs  créatures ,  par 
respect  pour  cet  ancien  Empire ,  jusqu'à 
ce  qu'Odoacre,  roi  des  Hérules  et  des  Ru- 
giens,  venus  de  la  Baltique,  éteignit  m£m« 
le  titre  d'empereur  Romain  ,  en  t'ôtant 
jeune  et  faible  Romains  Momillus.  II  gonvi 
toute  fitalie  en  son  propre  nom,  jusqu'i 
qu'il  fut  vaincu  en  493  par  Théodoric ,  roi 
des  Ostrogoths  et    des  Rugieus.  Ce    grand 
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Thëodorîc  établît  le  puissant  Empire  des  Os- 
trogoths  en  Italie  et  dans  nne  partie  des  Gaules 
et  de  la  Germanie  ,  lequel  fut  à  la  vérité 
détruit  en  553  par  Bélisaire  et  Narsès,  géné- 
raux de  l'empereur  grec  Justinien  ;  mais  ce 
ne  fut  que  par  Vassisfance  des  Longobards  et 
d'autres  peuples  Germaniques.  Ces  mêmes 
Longobards  mirent  aussi  bientôt  fin  à  Texar- 
cbat  des  Grecs  à  Ravenne,  le  simulacre  de 
Tancien  Empire  Romain  ,  et  établirent  une 
nouvelle  domination  dans  toute  ITtalie ,  qui  a 
duré  jusqu'à  ce  que  Cbarlemagne,  roi  des 
Francs ,  y  mit  fin  par  la  défaite  de  leur  der- 
nier roi  Désiderius  en  772,  et  unit  l'Italie  à  la 
monarchie  Française.  Il  prit  aussi  et  rétablit 
dans  sa  personne  le  nom  d'empereur  des  Ro- 
mains ,  lequel  apr^s  l'affaiblissement  et  l'ex- 
tinction de  la  famille  Carlovingienne  a  passé 
aux  rois  indigènes  de  Germanie ,  qui  le  con- 
servent encore  aujourd'hui  ,  quoique  sans 
réalité.  Ces  rois  ou  empereurs  des  Germains , 
«nrtout  les  Ottons ,  Frédéric  I ,  et  Frédéric  II, 
ont  souvent  tenté  et  même  fait  la  conquête  de 
lltalie;  mais  ce  n'a  été  que  pour  un  temps 
médiocre,  et  ils  n'y  ont  eu  qu'une  autorité 
précaire  ou  passagère ,  dont  il  reste  encore  de 
petits  vestiges  dans  quelques  parties  de  l'Italie. 
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De  ce  chaos  de  rë vdbtkms  |(lti«éel  «i  Italie 
pendant  le  cours  de  doii«6sièete0»il^aittëHdté 
CQ  grand  nombre  de  royaUoiet  »  4e  4iicbët| 
de  républiques  et  d'étato  gnnfU  et.médiDonf) 
qui  partagent  aujourd'hui  cefteb^e^perliBiie 
TEurope  :  mais  on  peut  dire  avee  véïiti^  ^pe 
toute  la  nation  Italiemie  est  i  pdbeat  m  a»» 
semblage  d anciens  Romaiuyjde  Caillou,  di 
Vandales,  de  Goths,  de Rngiens ,.  de  Lopgo* 
bards ,  de  Francs  et  d'antres  ^natioBs  Gcniie« 
piques  ,  auxquelles  il  s'est  mêlé  quelques 
Sarrazins  et  Normands ,  dans  les  dçux  SUilesi 
Vile  Britannique^  habita  par  dee  Celtes- 
indigènes  ,  fut  subjuguée  par  les  pnmwn 
empereurs  des  Romains.  Les  Bretons  s'sf». 
franchirent  pendant  les  troubles  de  |'E«ipiBB 
Romain  ;  mais  ne  pouvant  résister  ankPieiBSf 
habitans  féroces  de  la  Calëdonie  ou  de  TEoesie 
moderne ,  ils  appelèrent  à  leur  secoure  »  eu  449f 
les  Angles ,  Saxons  et  Jutes,  natiow  QcinBish 
niques ,  qui  demeuraient  dans:  la  Pëwviids 
Cimbrique,  la  Jutlande  »  le  Heltte»  jCl.Jt 

Mecklenbourg.  Ces  A]]|glo-Saxons.sqb|qg9à** 
rent  ensuite  les  Bretons,  et  quoique  .nd3|iiigiatfs 
a  leur  tour  pendant  quelle  ten»^  jgft^  }^ 
Normands  et  les  Danois  ,-iIs,.sont  p^KtH^JJM^ 
fin  restes  la  nation  donQÛnanfeitéiQcin)Mi^^ 


■j 

■:-■    I 


de  TAngleterrc  et  la  langue,  dont  le  fonds  est 
la  langue  Teutonne. 

La  langue  d'une  nation  est  un  indice  assez 
sûr  de  son  origine  et  de  sa  composition.  En 
partant  de  ce  principe,  que  je  croirais,  s*îl 
en  était  besoin ,  pouroir  constater  en  détail  et 
par  une  application  particulière  à  chaque  nu-- 
tien,  on  peut  adopter  pour  règle,  que  les 
oatioiB  Germaniques  des  Anglais  et  des  Sa^ 
xonsy  unies  aux  Normands ,  qui  ont  la  même 
langue,  ont  prévalu  sur  les  Bretons  ,  qui 
étaient  eux-mêmes  avec  les  Germains  d'une 
origine  commune  Celtique  ;  mais  en  Italie , 
dans  les  Gaules  et  dans  FEspagne  ,  pays  déjà 
très-peuplés  et  cultivés,  le  nombre  des  Ro- 
mains et  des  indigènes  a  prévalu  sur  celui 
des  conquérans  Germains  ,  et  ceux-^ci  ont 
adopté  ou  plutôt  mêlé  avec  leur  langue,  leur3 
lois  et  leurs  mœurs ,  celles  des  Romains  ;  il  en 
est  résulté  la  langue  £ranç€use,  italienne  et 
espagnole  »  dont  le  fonds  est  le  latin  ou  ce 
qu'on  appelle  lingua  Romana^  mais  qui  con- 
tient pourtant  un  grand  nombre  de  mots 
ieutoniques. 

La  Germaniet ,  appelée  ainsi  par  les  Ro-> 
maina,  et  qui  selon  son  origine  et  le  nom 
qu'elle:  porta  dans  la  langue  originale ,  de- 
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vrait  s'appeler  Teutonie ,  est  le  seul  pây»  de 
l'Europe  et  peut-être  de  l'univers  qui  a'ail 
jamais  été  assujetti  entièrement  et  pour  long- 
temps par  une  nation  étrangère ,  les  Huns 
it'ayant  fait  qu'y  passer,  et  les  Francs  étant 
eux-mêmes  d'origine  Teutonne,  C'est  encore 
celte  même  natiou  Aborigène  et  indigène  qui 
a  conservé  son  indépendance ,  soa  nom  cl  *a 
langue  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  temps. 
Si  ■ou  n'avait  pas  la  preuve  de  celte  vérité 
dans  la  suite  de  rbistoire  même ,  on  la  trou- 
verait, faute  d'autres  monumeus,  que  la  vo- 
racilé  du  temps  nous  a  enlevés ,  dans  quelques 
noms  et  mots  que  Tacite  et  d'autres  auteurs 
Homains  nous  ont  conservés.  Tels  sont  les 
noms  de  la  natiou  Teutonne  même ,  des  dieux 
ou  créateurs  de  la  nation ,  Tuisto ,  Mannus 
(  Jtfunn)  et  la  déesse  Berta  ÇErde)  ,  Asci' 
burgium,  Saltus  Teuto&urgîcus ,  Arminius 
(^IIcrrmann')f  mots  et  noms  qui  répondent 
depuis  l'existence  de  la  nation  Teutonne  et 
depuis  tant  de  milliers  d'années  à  la  significa- 
tion présente  ,  sans  compter  que  toutes  les 
rivières  et  même  la  plus  grande  partie  de» 
nations  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  les 
mêmes  noms  qu'elles  ont  eus  dans  les  temps.— 
les  plus  reculés,  comme  les  ï'raDcs,  les  Saxoi 
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les  Suèves,  les  Allemands,  les  Frisons,  les 
Rugiens  ,  le  Bojohème  ,  etc.  Cette  identité 
n'aurait  pas  lieu,  si  la  Germanie  avait  été 
subjuguée  pour  long-temps  par  quelque  na- 
tion étrangère  et  supérieure  en  nombres  et  en 
forces,  Qu'on  n'objecte  pas  les  Huns ,    qui 
n'ont  fait  que  parcourir  la  Germanie  dans  le 
cinquième  et  le  neuvième  siècle ,  ni  les  Slaves  et 
Venèdes ,  qui  ont  occupé  depuis  le  cinquième 
jusqu'au  dixième  siècle  toute  la  région  entre 
l'Elbe  et  la  Vistule ,  mais  qui  ont  été  ensuite 
subjugués  et  exterminés  pour  la  plus  grande 
partie  par  les  Germains  revenus  de  la  Saxe 
et  de  la  Westphalie  en  Lusace  ,  dans  les 
Marches ,  la  Poméranie  et  le  Mecklenbourg  ; 
de  sorte  que  les  Slaves  ou  Venèdes  ne  sont 
restés  une  nation  prédominante  que  dans  quel- 
ques bouts  des  pays  nommés,  principalement 
en  Bohême  et  en  Pologne. 

J'ai  donc  constaté  que  ce  sont  les  Francs , 
les  Bourguignons ,  les  Goths ,  les  Suèves  et 
Vandales,  les  Longobards,  les  Anglo-Saxons, 
les  Rugiens,  etc.,  qui  ont  détruit  l'Empire 
Romain  dans  l'Occident,  et  qui  ont  fondé  et 
peuplé  les  principales  monarchies  de  l'Eu- 
rope. Je  l'ai  fait  en  rapportant  simplement 
des  faits  assez  connus ,  sans  les  appuyer  par 


aacuD  détail ,  ni  pur  def  ■■foriC^-  Jlt  tlUWii 
encore  de  prouver  d'nne  manftct  (dot  dCtaiv 
minée ,  quoique  aficcincte ,  que  tûoiei  et» 
nations  sont  vëritablcmeul  OctMui^qBef  e( 
qu'elles  ont  leur  pattte  or^maire  dini  le  tmtâ 
de  l'Allemagne,  et  surfamt  Auis  le»'  t^poàâ 
(pu  composent  à  présent  la  nduardiie  Pno' 
sienne. 

Sam  entrer  dans  U  vaste  émaip  de  l'aafi^ 
i^ité  et  des  conteststiom  littéraires  attf  Ttfr 
rigine  des  Francs  ,  des  G«tia  tft  â*«tttlM 
anciens  peuples,  sur  laqodle  Ctài4er'i  Prtt^- 
torius,  Leiùnitz ,  Gttfid^igét  tant  A's^tn» 
historiens  ont  si  ampfement  édtiti  fe  ttt«,l^li^' 
nerai  à  prouver  lua  thàn  à  l'égard  dé  ti)iaq|iMi 
nation  ,  par  le  témoignage  îrrééiuatie  <b 
quelques  monumens  on  anteiiÂ  crâtémpô'' 
rains ,  on  du  nwins  foM  andensi 

Les  Francs f  que  rhistoîre  Koiuaiue  nomme 
pour  la  première  fbis  dahsia  moitié  du  troi- 
sième siècle,  sont  tes  ttatÎDiis  de  la  Baase- 
Allemague ,  qoi  du  fempà  de  Tacite  étaient 
connus  sons  les  bona  de  Ohauci ,  Cherusci , 
Ghamavi,  BmCtéri,  ett!.,el  en  général  toutes 
les  nations  entre  le  Bliiii  et  l'Elbe  ,  lesquelles 
se  sont  rénnies  sous  le  tiatti  de  Francs.  Ou  eu 
trouve  une  preuve  ioetlllteslabte  dans  la  iâ- 
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meuse  carie  iopographique  ^  qu  oi;  appelle 
Peutingérienne ,  la  plus  ancienne  qui  existe , 
et  qui  a  été  faite  du  temps  de  l'emperèiir 
Théodose  (i).  Dans  cette  carte  on  trouve  le 
long  du  Rhin  et  de  la  mer  Germanique ,  en 
grandes  lettres,  ces  noms:  Chauci.  Amsiçarii. 
Cherusci.  Chamavi^  QVi  et  Franci  ^  et 
ensuite  avec  de  grandes  lettres  ,  le  nom  de  la 
région  Fr^nci A  j  après  quoi  suivent  sm' le 
Haut-Rhin  les  noms  de  SuetUa  et  Allamannia. 
Ce  monument  ancien  et  respectable  ne  laisse 
aucun  doute  que  les  Francs,  avant  que  de 
passer  le  Rhin ,  avaient  leur  siège  sur  la  rive 
orientale  de  ce  fleiive ,  qu'ils  ,ont  concentré 
toutes  les  nations  nommées  dans  cette  carte , 
et  même  jusqu'aux  Cherusces ,  qui ,  du  temps 
d*Arminius,  de  Varuset  de  Tacite  ^  demeu- 
raient des  deux  côtés  du  Weser.  Ces  Francs 
devaient  s'étendre  jusqu'à  l'Elbe  selon  un 
passage  de  Claudien  ^  L.  I.  du  panégyrique 
de  Stilicon  : 

Pascal  Betga  pecitSy  mediumque  ingressa  perAlbim 
GaUica  Francorum  montes  armenta  pererrent. 

(  1  )  L'original  de  cette  carte  existe  dans  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne,  et  on  en  a  une  édition 
magnifique  faite  k  Vienne  en  1703  ,  par  les  soins  de 
M.  de  ScJieib, 
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Et  dans  le  panégyrique  d'Honorius  i 

•        •»•••    penit  accola  silpœ 
Bructerus  Hercenlœ  ^  iarisque  paludibus  exii 
C imbrus  et  ingentes  Alhim  liquere  ChcruscL 

Une  preuve  plus  claire  résulte  encore  d'un 
passage  du  Géographe  de  Rwennis  ,  du  sep- 
tième siècle  : 

Prima  ut  hora  noctis  Gernunortim  est  PaCiiâ 
qux  modo  a  Francis  dominatury  cujus  post  terga 
infra  Oceanum  insula  Britannia  inventtur.  •  •  • 
Quarta  ut  hora  noctis  Normaddorum  est  patria  « 
({{IX  et  Dania  ab  antiquis  dicilur;  cujus  ad  fron- 
tem  Albes  ,  vel  patria  Albis.  Mauruugailia  ceMis- 
sime  antiquitùs  dicebatur,  In  qua  Albis  patria p9r 
muUos  annos ,  Francorum  linea  rêmorata  esL 

Ce  passage  est  assez  obscur;  M.  de  Lcii* 
nitz  (i)^  et  Gundling  se  sont  beaucoup  dis^ 
pûtes ,  si  le  pays  de  la  Maurunganie  a  été  sur 
les  côtes  de  la  Baltique ,  comme  Leibniiz  le 
soutient ,  ce  qui  ferait  monter  les  Francs  jus« 
qu'en  Poméranie,  ou  sur  la  côte  de  la  mer 
Germanique ,  selon  Gundling.  Quoi  qu*il  en 
soit,  ce  géographe  ancien ,  d'accord  avec  Cku- 
dien,  fait  assez  voir  que  les  Francs  ite  sont 

(i)  Dans  la  Dissertation  de  Origine  Francorum ^ 


étendus  jusqu'à  TEIbe ,  ce  qui  suffit  jiour  prou- 
ver ma  thèse.  On  ne  doit  pas  se  laisser  dé^ 
router  par  le  nom  de  Francia  Ortcntalis  , 
qu'on  trouvé  darts  le  9*^-  siècleaur  le  Haui-Rhin, 
et  par  celui  du  Cercle  de  Franconie  ^  qui  existé 
encore  aujourd'hui^  pùisquç  cette  dénomina- 
tion date  de  temps  plus  récéns,  dans  lesquels 
les  rdis  dés  Francs  possédaient  les  Gaules  et 
toute  la  Germanie ,  et  distinguèrent  ces  deux 
Royaudiespar  Ie3  noms  de  Francia  Orientalià 
et  Francia  Occidentalis,  Je  ne  dis  rien  ni  des 
8aliens,  ni  des  Ripuarieiis,  ni  de^  Sicambres , 
ni  de  l'origine  troyenne  deâ  Francs ,  ptiîsqucif 
tout  cela  est  fabuleux  et  étranger  à  mon  but 

Pour  suivre  la  position  géographique ,  je 
n'aurai  point  de  peine  à  prouver  que  les  Cim- 
bres  Teutons  ,  ^ui  firent  cette  fameuse  expé- 
dition dans  \êi  Gaules,  du  temps  de  Marins ,  et 
qui  avaient  laissé  une  partie  de  leur  nation  dans 
leur  patrie  ^  l'ont  eue  derrière  les  Francs  et 
derrière  l'Elbe ,  dans  la  Péninsule  Cimbriquc 
et  dans  les  pays  qu'on  appelle  aujoiird'htd  là 
Jutlànde ,  le  Holstein  et  le  Mecklenbourg.  Ta^ 
eiie  dit  clairement  dans  le  passage  que  j'ai  tra-f 
dnit  :  Eundent  Gertnatiiœ  sinum  proximi 
Oceano  Cimbri  tenent.  Plinius  H;  N.  L.  IVy 
c.  iy.  Ptomontorium  Cimbrwum  excurrens 


(  244  ) 
///  j/uiria  lovge  peninsulam  efftcit  Pomponius 
Aida  L.  III.  c.  3.  Super  Albun  Codanns  ingens 

sinus  est in  eo  sunt  Cifnbri  et  TeutonL 

Ces  nations  ayant  été  affaiblies  par  leurs  émi- 
fï;ialions  ,  se  sont  confondues  ensuite  avec  les 
Angles ,  les  Saxons  et  les  Jutes,  qui  ont  fait 
dans  le  7<*.  siècle ,  la  conquête  de  flsle  Britan- 
nicfiie.  Vtoloniée  ^  géographe  du  second  siècle 
place  déjà  les  Saxons  près  des  Cimbros  :  Hinc 
super  ccnficejn  Cimbricœ  Penmsulœ  SaxoneSj 
i'psatïi  rero  Peninsulam  supra  Saxones  tenent 
Singu/ones.  Les  Angles  sont  placés  par  Clavier 
dans  le  Mecklenbourg  et  Lauenbourg,  d'après 
ce  passage  de  Ptolomée  :  Populorum  inirorsus 
Mediterranea  colentiufn  maxùni  sunt  isti 
Suei'ij  Angili^  orientaliores-  quant  Longo* 
hardi ,  verguntque  versus  septentrionern ,  us^ 
que  ad  médium  A  Ibis.  Tacite  place ,  c.  40,  les 
Angles  près  des  Varins ,  qui  paraissent  avoir 
habité  près  de  la  Warne  dans  le  Meeklen- 
l^ourg.  Il  ne  peut  plus  être  douteux  après  tous 
ces  témoignages  des  historiens  et  géographes 
les  plus  anciens  ,  que  les  Cimbres  et  le»  Teu- 
tons, et  leurs  successeurs  ou  voisins ,  les  Saxons 
et  Angles  qui  ont  conquis  et  fondé  la  nionar* 
chie  Britannique ,  sont  des  nations  Gerinani- 
ques ,  ou  Teutonnes ,  qui  ont  eu  leur  pairie 
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origîoairç  entrç  l'Elbe  et  rOdervcrs  la  mer 
Baltique ,  (io  Sirmsi  CaéùnusovL  lé  mare  Sue-' 
i^icwn  <ic«  anciens  ) ,  ce  qui  répond  aus^i  âu 
récit  de  Béda  et  (}e8  historiens  anglais  1^  plus 
anciens.  Les  Saxons  se  sont  ensuite  réunis  avec 
d'autres  cations  voisines ,  en  leur  donnant  leur 
nom  9  et  ont  occupé  une  grande  partie  de  la, 
Germanie  eiitre  TJ^lbe  et  le  Khin ,  après  que 
les  Francs  l'eurent  abandonnée  pour  passer  le 
Rhin  et  pénétrer  dans  les  Gaules. 

Tout  le  pays  entre  l'ISlbe ,  le  Danube  et  la 
Vistule  fut  appelé  la  Suéyie ,  et  contenait  plus 
de  cinquante  nations  toutes  Germaniques  ou 
Teutoufies ,  selon  Tacke^  q.  38.  Aethicus^  Dio 
Çassius^  L.  LV-  Strabon^  Plinius ^L.IY,  c.  i. 
Cluuier. ,  Ger.  antiq.,L.  IIL,c.  24.  Ce  sont  donc 
des  natiqns  QjBrn^aiiiques ,  les  Suèi^es  et  les 
t^andaics^  peux-ci  faisant  Unis  partie  des  pre* 
miers ,  qpi  après  ayoii:  passé  dq  1^.  Qprmal^o 
en  Pannonie ,  en  Italie  et  dans  les  G^ulps  s-  ont 
a  la  fin  établi  up  royaume  en  Espagne  \  qui  ^ 
été  iréuni  par  les  Gotbs,  et  un  ^utre  ep  A&ique, 
â  Carthage  »  qui  a  été  détruit  par  Justinîen.  Ta- 
cite place  les  Suèves  et  les  Vandales  parmi  les 
cinq  grandes  bâtions  originaires  <les  Germains , 
et  Pline  y  met  également  les  Vindêles.  Dion 
Cassius  place  l'origine  de  l'Elbe  dans  les  monts 
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Vaudaliques  (^in  viontibus  F^andalicis^,  par 
conséquent  dans  la  Bohême  moderne ,  et  la 
carte  thëodosienne  les  fait  voir  près  des  Mar- 
comannes,  habitans  de  la  Bohême.  Toutes  ces 
circonstances  rendent  très-croyabïe  rancîenne 
opinion ,  selon  laquelle  les  Vandales  ont  habité 
dans  les  réglons  qu  on  appelle  aujourd'hui  la 
Lusacc  et  la  Marche.  C  est  très  à  tort  que  des 
auteurs  modernes  et  très-peu  instruits  de  l'an- 
cienne géographie,  ont  confondu,  à' cause  de 
la  petite  ressemblance  du  nom,  les  Vandales 
avec  les  Venèdes  ,  qui  ont  pris  leur  place  et 
occupé  les  régions  qu'ils  avaient  abandonnées. 
Ces  Venèdes ,  qu'on  appelle  aussi  Slaves ,  de- 
meuraient du  temps  de  Tacite  au-delà  des 
Suèves ,  et  Taciie^  c.  46,  doute  s'il  doit  les  met- 
tre au  nombre  des  Germains  ou  des  Sarmates. 
Ils  appartenaient  sûrement  aux  Sarmates  et 
parlaient  la  langue  csclavonne,  comme  les 
Polonais  ,  les  Russes  et  les  Bohémiens  moder- 
nes. Si  les  Vandales  avaient  été  Venèdes  ou 
Sarmates ,  on  en  trouverait  quelques  vestiges 
dans  la  langue  espagnole,  mais  oa  n'y  en  trouve 
que  de  la  langue  germanique. 

Originairement  les  Suèves  qui  habitaient,  se-. 
Ion  Tacite ,  Ptolomée  et  Velleius  Paterculus , 
derrière  TElbe ,  vers  l'Oder  ,  ce  furent  les. 


Scnmons  ,  qui  paraissent  avoir  occupe  la 
présente  Marche  de  Brandebourg.  Tacite  le» 
appelle  les  anciens  et  les  plus  nobles  des  Suè-c 
ves.  Cette  nation  n.*a  plus  paru  sous  ce  nom» 
dans  la  grande  migrajtion^et  ila'est  pas  bien 
sûr  de  leur  attribuer  cette  fameuse  expédition* 
que  les  Gaulois  Senons  Brent  vers  Rome  et  en. 
Grèce,  et  de  diriver  du  nom  de  Içur  cheC 
3rçnnus  celui  de  Brandebourg» 

Les  LQngobards  qui  ont  établi ,  dmis  le* 
sixilbmc  siècle ,  un  grand  royaume  en  Italie- 
que  Cfaarlemagne ,  roi  de&  Fr^cs^a  détruit , 
mais  dont  il  restp  encore  le  nom  de  Lombar-*. 
die  en  ItiUie,>p9t  euoore  un  peuple  Germa*, 
nique  ap^partenant  aux.  Suèves.  Tacite  lesr 
place  ^c.  40 ,  après  les  Semnones^  Ftolomée^ 
^trabon^  F'eUeius  Patercuius^pvhê  de  TElbc) 
et  d'après  ces  anciens  auteurs:,  Cluuier-^  G.  A. 
L.  III,  c,  u&y  les  met,  avec  \Q:aisemblance ^ 
4an^  1^  Vieille  Marche ,  et  réfute  en  même-, 
iemps  leur  origine  suédoise  que  quelques  au?* 

temrs  oni  voulu  leur  attribuer^ 

luI^BQurguignons  (^Eiirgmdfçnes^qm  onir 
^^tpbli  dans  la  Gaule  de  Lyon»  ce  royaume  de.^ 
Bourgogne ,  détruit,  eusuite  et  incorporé  par, 
les  Francs ,  sont  encore  une  natiou  Suève  oj\ 
Vandale ,  pv  con3équént  Germanique ,  seloiv 
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PUne ,  L.  IV,  c,  24  ;  et  Ptolomée  place  Icor 
dwiienrc  entre  l'Oder  et  la  Vistnle.  Elle  a  é(é 
apparemment  dans  la  nouvelle  Marche  d'à- 
présent. 

La  nation  Germanique ,  qui,  après  les  Cim- 
bres  a  fait  le  plus  de  bruit  en  Europe  et  en 
Asie  et  a  presque  éclipsé  les  ïlomains ,  c'est 
celle  des  Golhs.  Divisée  en  deux  branches, 
celle  des  Osfrogoths  et  des  Visigoths,  et  gou- 
Temée  par  deux  races  illustres  et  anciennes 
de  rois ,  les  Ballhes  et  les  Amales ,'  ils  ont 
combattu  tantôt  pour,  tantôt  contre  les  Bo- 
mains,  ont  parcouru  par  leurs  armes  toute 
l'Europe  et  une  partie  de  l'Asie  ,  et  ont  établi 
des  royaumes  en  Pannonie ,  eu  Italie ,  dans 
les  Gaules  et  dans  l'Espagne  ,  le  dernier  des- 
quels subsiste  encore  aujourd'hui  et  dont  la 
nation  et  la  noblesse  Espagnole  et  Portugaise 
se  glorifie  avec  raison  de  tirer  son  origine. 
Quelques  auteurs  grecs  et  romains ,  ont  coU' 
fondu  les  Goths  avec  les  Oètes  de  l'Asie,  et  ont 
voulu  en  faire  une  nation  Scythe  et  Sarmate , 
venue  en  dernier  lieu  du  Pon(-Euxin  ;  mais 
cela  répugne  tant  au  lémoignage  des  plus  an- 
ciens historiens,  qu'à  la  langue  et  aux  mœurs 
des  G  oibs ,  qui  en  font  «ne  nation  Germanique 
venue  du  nord  ;  témoin  le  nouveau  Testament 
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gothique  de  Tëvêque  Ulphilas^  que  les  Sué-^ 
dois  ont  retrouve  dans  l'abbaye  de  Werden  , 
pendant  la  guerre  de  trente  ans ,  et  transporté 
k  Upsal  sous  le  nom  de  Codex  argenteus ,  et 
tëmoin  aussi  la  langue  espagnole  dans  laquelle 
on  ne  trouve  que  des  vestiges  de  la  langue 
Germanique,  mais  aucun  delà  langue  Sarmate 
ou  Ësclavone.  Les  Suédois ,  auxquels  cet  ar* 
gument  n'est  pas  contraire ,  parceque  leur  lan- 
gue pour  le  fonds  est  la  même  que  celle  des 
Teutons,  soutiennent  avec  plus  de  vraisem- 
blance ,  que  les  Goths  sont  originairement 
venus  de  la  Suède,  parcequ'une  partie  de  leur 
pays  s'appelle  encore  Gothie,  et  que  leur 
opinion  est  appuyée  par  le  témoignage  de 
Jomandes^  évêque  et  historien  Goth  du  sixiè- 
me siècle ,  et  par  Paul  Wamefrid ,  historien 
des  Longobards  du  même  siècle ,  lesquels  sur 
la  foi  de  leurs  anciennes  traditions  et  chansons, 
fout  sortir  les  Goths  et  les  Longobards ,  du 
temps  de  Tibère,  de  cette  fameuse  Scandinauie 
ou  Scanzie ,  qu'ils  appellent  la  vagina  et  'offi- 
dna  gentium  (  le  fourreau  et  l'officine  des 
nations  ) ,  et  qu'on  prend  ordinairement  pour 
eette  grande  péninsule  qui  embrasse  à  présent 
la  Suède  et  la  Norwège  ;  mais  ces  historiens , 
amateurs  du  merveilleux,  n'ayant  eu  pour 
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source  que  des  traditions  orales ,  ne  mëritent 
guères  foi  dans  des  faits  si  éloignes  deleurs temps 
et  si  peu  vraisemblables.  Il  n'est  guères  appa- 
rent que  des  nations  si  nombreases  aient  pu 
sortir  d'un  pays  aussi  peu  fertile  que  la  Suède 
et  la  Norwègc;  mais  ce  qui  est  décisif,  c'est 
que  les  historiens  et  géographes  Grecs  et  Vxy- 
mains,  beaucoup  plus  anciens,  et  coutempo- 
rains  ou  même  antérieurs  à  cette  migration , 
placent  les  Goths  sous  le  nom  de  Gothones , 
Gu/hones  y  Gitfiones  derrière  les  Jjygiens  ^ 
(  liabitans  incontestables  de  la  présente  Silésie) 
sur  la  Vistnle  et  près  de  la  côte  de  la  mer 
Baltique ,  où  Ton  trouve  l'ambre  (Suc^inum).. 
C'est  ce  que  dit  sur  la  foi  du  plus  ancien  géo- 
graphe Pythéas^  le  célèbre  Pline  dans  son 
Histoire  naturelle,  L.  XXXVIUo.  2.  Pjiheas 

credidit^GUTTOyiBUS^GERMANIMGENTl 

accoli  œsiuariujn  Oceani^  Mentonomon  no^ 
mine ,  spatio  stadiorum  seo^  millium ,  ab  hoc 
diei  nai^igatione  insulani  abesse  Ahaluni  (  vel 
Basiliarn)  :  illo  verejluctibus  adi^ehi^  et  esse 
çoîicrcti  maris  purgamenlum^  incolas pi^  lig- 
no  ad  ignem  uti  eo  „  proximisque  Teutoni^ 
vendere.  Philemon  aitflammam.ab  ELBCTRo^ 
rcddiy  etc.  (i).  Tacite  qai  a  vécu  peu  aprè* 

(i)  On  voit  par  oc  récit  de  Pline  et  cte  son  suteu]^ 
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Pline ^  du  temps  de  Trajan ,  dit  dans  sa  Oer^ 
manie,  c,  43.  Trans  Jjy^os* Gothones  reg^ 
naniur  paulo  jam  addictiuSy  quam  celerce 
Germanorum  génies ,  nondum  tamen  supra 
libertatem.  Protinus  deinde  ab  Qceano  Rugii 
et  Lemopii,  Strabqn  qui  vivait  du  temps  de 
l'ibère ,  dans  le  même  temps  de  la  prétendue 
émigration  des  Gotbs  de  la  Scandinavie ^  dit, 
]iv.  VII  :  Latus  autem  Germaniœ  méridional 
le ,  quod  est  trans  Albim ,  continuo  Sufii^i  te^ 
tient ,  post  hoc  .Qetarum  nalio  attingit ,  arc  ta 
initia,  quajuxta  Austrinampartem  secundum 
.Istrum  protenditur  y  et  è  regionefinihus  Her- 
çjnice  sylvœ  ^  partem  montimn  ipsa  quoque 
çompleçtens  :  deinde  versus  septentrionalem  di- 
lataturusque  adTyrigefas.  Le  même  Strabon 
dit  dans  un  autre  endroit  :  in  Mediterranniis 
JBastamœ  sunt  jyrigetis  et  Gemianis  conter- 

Prthéas,  que  les  Oothons  avaient  leur  patrie  origi- 
naire dans  le  pays  où  Von  trouva  V ambre  gris  (  Succi^ 
num  )  ;  qui^n'est  autre  que  celui  de  la(  côte  Baltique  ou 
Id  Poméranie  et  la  Prusse ,  depuis  Stolpe  jusqu'à  Kœ- 
nigsberg.  \a  description  que  Pline  fait  ici  de  ce  golfe 
de  la  Baltique  (  Mstuarium  ) ,  répond  \  celui  qui  se 
trouve  encore  près  de  Dautsic ,  qu*on  appelle  le  Frisch- 
Hqf,  forme  par  la  mer  et  la  Vistule ,  et  k  Tile  de 
?is*hriingy  qui  en  est  environnée. 
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miniforeque  ipsi  Germanici  gûMrùu  Quand 
on  examine  et  compare  tons  ces  pavi^gw  d» 
écrivains  les  plus  anoieas  et  hs  phis  djgpet 
de  foi ,  on  ne  saurait  qa'appbpdir  à  ce  que  le 
savant  Cluuier ,  dans  sa  Genuaue  anriwims 
L.  III. ,  0.  34,  et  Prœtorius  dans  son  livie 
particulier  de  Orie  GothicOjOattaatiBnntpiR 
la  fameuse  nation  des  Ooths  a  en  son  siège 
originaire  sur  les  bords  et .  en-d6çà  de  la  Bal- 
tique et  de  la  Vistole  ,*  dans  les  rëgioiis  qu'on 
appelle  la  Basse-Pomëranie»  la  Pomerçllie  et 
la  Grande-Pologne,  depnis  Danlsic  et  1^  Pnisse 
jusqu'au  pays  des  Lygiens  oa  des  Sitésieni,- 
Cette  opinion  est  d'autant  plus  Ibnd^i  ^w 
Taciic  place  les  Gothsprès  des  Jtiyiswf,  et 
ceux-ci  près  de  l'Océan  cm  delà  aev  Bal- 
tique, ou  Suëvique  d'akxrs.  Oes^Ayasir  ont 
habité ,  selon  ces  passages  ^Taciêê  mime, 
et  selon  celui  de  Piolomée^  qui  les  iqppdk 
HuticUij  depuis  l'Oder  jnsqa'à  la  Vistid«%  at 
par  conséquent  en  Pomânnie ,  op-  osi  Ivsiife 
encore  des  vestiges  incontestables  de  lenraiî- 
cien  nom  dans  File  de  Rngen  et  d4|islA"-Tilb 
de  Rugenwalde,  comme'  celiii .  jjj;!  ^jjtftf 
de  Ptolomée,  dans  la  ville  ^  Sft^jfyHf.Qff 

•m  ■  -  ■ 

Rugiens  ont  &it  partie,  sakw  to.tfawjgwgg 
de  plusieurs  historiens  etGotiis»a  ytH  IjKQiliSj 
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dans  leur  émigration  vers  les  provinces  Ro- 
maines ,  et  dans  la  conquête  de  Tltalie.  Une 
autre  partie  de  ces  Rugiens  ,  ainsi  que  les  Hér 
ru/es  (i),  se  sont  réunis  sous  leur  roi  Odoacre^ 
ont  mis  fin  au  règne  du  dernier  empereur  Ro^ 
main,  Romulus y  et  ont  établi,  pour  une 
tirentaine  d*aimées.,  le  l'oyaume  des  Hérules, 
des  Kugiens  et  des  Turingiens  en  Italie. 

Je  crois  avoir  ainsi  prouvé ,  d'une  manière 
aussi  déciisive  qu'il  est  possible  dans  des  choses 
si  éloignées,  que  les  Francs ,  les  Bourguignons , 
les  Anglo-Saxons ,  les  Longobards ,  les  Van* 
dales ,  les  Goths ,  les  Rugiens  et  les  Hernies , 
les  principaux  peuples  qui  ont  détruit  l'em*- 
pire  Romain  et  fondé  les  présentes  monarchies 
de  rEurope ,  sont  tous  d'un  origine  Germani- 
que ,  et  ont  eu  leur  patrie  originaire ,  les  Francs 
entre  le  Rhin  et  l'Elbe ,  et  tous  les  autres  peu- 
ples susmentionnés  dans  la  vaste  région  entre 
!e  Wcser  et  la  Vistule ,  surtout  dans  les  pays 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Poméranie,  l'éleo- 

(i)  Les  fféruies  ,  qu'on  croit  les  mêmes  que  les 
Lémoifiens,  placés  par  Tacite  près  dos  Rugiens,  sont 
sûrement  une  nation  Germanique  des  côtes  de  la  Bal- 
tique. Le  nom  de  cette  nation  étant  éteint,  |e  me  dis- 
pense d'en  apporter  ici  les  preuves ,  qu'on  peut  trouver 
dans  C/*Wer^  G.  A.  L.  m ,  t:.  35. 
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tôrat  de  Brandebourg  et  les' MrtMtfëttfts  êeh, 
monarchie  Prussienne  et  danar  qàidqiies  -pa^ 
adjacens.  Je  pourrais  allëgaer  imgriiiid  néaè^ 
bre  d'anciens  historiens  qni  affimnâfTdii^pne 
Germanique  de  ces  peuples  ;vnutts  ftiatipÊlt^ 
gner  le  temps  ,  je  meboniemi'ra:  tflho^d^gè 
général  et  significatif  de  .Paui'  fWÏÊnèffiid'^ 
l'ancien  historien  des  h6n^liÊJ[élf^^'\qtà  éà 
dans  son  L<  I. ,  c»  i  :  GotkistfUidem^^fymi- 
dàlique^  Rugi^  fféruli,  otgttâTiirèSm^'^'nK 
non  etiam  aliœJèrocM  ètiméàrœ  naiioÊier^ 

e  Gemumia prodierunU     '*■■. *' 

On  peut  donc  soutenir.  àveCriralsonief  «Mê 
fondement ,  qiie  ce  n'est  ipàà^hL'Scahé&fàÊ^^^ 
mais  le  nord  de  la  GennànîeroA  Téâtonik  j  jqpii 
est  la  pagina  et  ç^ikatg'iMtJum  des  anâftoif. 
qui  a  produit  la  femeose  nngraâoii  des  «■'^tij 
septentrionales  que.les  Otiacisret'fairBéaittiB'' 
ont  appelés  Barbares,  mais  qwiks'ont'Tinàf' 
eus  et  presque  anéantis.  Ori  fitit  FèliyoeltriWfciit  ^ 
cieuse  :  comment  il  serait  posiAlei  'qae  faaf  ifltf ^ 
millions  d'hommes  aient  pu  sortir  if  une  iéfeh*^' 
due  de  paya  si  médiocre  auàrip^fô^eet 

que  pas  cultivée  dalis  oe  ienips^IlL  lib&is 

plutôt  par  des  nations  Nomàdca;  Les  "çn^ffûi^ 
de  ces  objections  sont  portés  à  SHppûésr «NN||^ 
ouelaues  historiens  Onot  et  Bl)Â«iM^iliiM 


■■  ij  j  *  _  rf  ...■•■■  I 


anciens  ^  qae  les  susdites  nations  ne  sont  pas 
venues  de  la  Germanie ,  mais  de  la  vaste  Scy-» 
tliie  et  Sar matie  et  des  contrées  plus  fertiles 
de  la  mer  Euxine  et  Caspienne.  Mais  ils  ont 
contre  eux  les  témoignages  sus-allégués  des 
historiens  plus  anciens,  Romains,  Grecs  et 
Gothiques,  Pline,  Tacite ,  Strabon ,  Ptolomée. 
et  Jomandésj  dont  les  deux  premiers  ont 
eux-mêmes  Vu  la  Germanie.  Si  d'ailleurs  les 
mêmes  nations  avaient  eu  une  pa'trie  fertile  , 
elles  ne  l'auraient  pas  abandoniiée  pour  cher* 
cher  d'autres  pays.  Il  y  a  même  moyen  de 
concilier  toutes  les  susdites  contradictions  ap- 
parentes ,  quand  on  considère  que  ces  nations 
ne  sont  pas  sorties  de  leur  patrie  à  la  fois , 
mais  dans  une  suite  de  six  siècles  ;  qu'elles  se 
spnt  souvent  régénérées  et  remplacées  les  unes 
les  autres  pendaut  ce  long  espace  de  temps  ; 
qu'elles  ont  augmenté  leur  nombre  en  chemin 
faisant  par  les  nations  voisines  ou  vaincues, 
comme  un  peloton  de  neige  ;  que  les  Romains 
ont  visiblement  exagéré  leur  nombre  par  la 
crainte  ou  pour  s'en  faire  gloire  ;  qu'on  a  mis 
dans  le  compte  les  femmes  et.  les  enfkns  ;  que 
^*es  nations ,  selon  le  témoignage  de  Tacite 
même ,  ne  vivaient  pas  uniquement  de  la  chas* 
6C  et  de  la  pêche  ;  mais  qu'elles  cultivaient 
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aussi  la  teire;  que  leur  population  et  Ui  fcrtiK 
té  de  leurs  mariages  devaient  être  plus  grandes 
que  de  nos  jours   per  la  simplicité  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  genre  de  vie ,  parla  ciiastett^ 
propre  aux  Germains,  et  par  leur  vie  Irugale, 
fiobre,  abstinente  et  agissante  (t).  Ces  qua- 
lités physiques  et  ces  vertus  morales  jointes  iM 
une  valeur  extraordinaire  ,  à  une  férocité  iflf^ 
domptable ,  à  un  dësir  égal  de  la  gloire  et  du 
butin  ,  et  à  un  mépris  général  de  la  mort  et 
des  daagcrs ,  qualités  qui ,  selon  le  témoignagç^,- 
non  senlement  de'  Yacitc  dans  son  célèUH 


(i)  Tout  le  mnndc  uit  cv  que  1\rcil&  dît  dff  çlon>iti 
pour  les  Germnins,  <Je  l«iira  imeurs  purca  et  siniplea  , 
surtout  de  la  clia»telii  i>t  de  ia  fétoudilo  de  leurs  omc. 
TÎagci,  daasia  Germanie  ,  p&rticuliéreuient  auxc.  i^j| 
so.CesniiEurs  se  Sont  Si  liien  soutenues  depuis  le  tcni 
de  Tacite,  du  premier Mfcclcjusqii'au  quairièm 
com  menue  ment  des  migrations ,  où  Salvianus,  h.  M 
lie  pruviiifittia  Dùi    Oraiias,  L.  YIl ,  C.  3a,   4* 
autres  auteurs  Romains  de  ce  lemps-lli  reprochent* 
Rouiaius,  ijue  les  prcLcudus  liarbares  GoUjs,  Vandi 
et  Saxons  les  suqiasiiaicnt  beaucoup,  non-sculei 
en  valeur ,  in.iis  aussi  en  Ijonnêleté  ,  rulî^ion  ,  ju^tifif 
modération,  cliastete',  et  même  en   dourcur  de 
j^ouvamement  ;  de  sorte  que  les  Homains  m^mr  pif 
iraient  la  dotniuation  de  cei  bartiarca  À  celle  du  leur 
f  ropri  nation. 


.(  »&7.) 
ouTrage  d^  mcBttrs  <les  Geitiiaiiid ,  mais  ailssi 
de  tous  les  dfitres  a^iteurs  Qrccs  et  Homains 
colitemporiMiiSi'ConstItuaieiitle  caractère  do- 
minant des  Germains  ;  ce  sont  tans  doute  les 
causes  agissantes  et  les  plus  proches  de  cet  as- 
cendant €i  de  cptte  supériorité  que  les  peuples 
sortis  du  nord  de  la  •  Germante  ont  pris  sur  les 
Romains  «  6e  peuple  yainqueur  de  Funivers , 
mais  en^tement  dégénéré ,  et  ne  ressemblant 
en  rien  auit  premiers  Eomaips^  Qu  on  repasse 
toute  rhistoire  de  Ronae.aprèf  les  temps  de  la 
République,  parmi  les  empereurs  Romains, 
on  nen  trourera  aticnn  qui  ressemble  au;c 
deux  Théodorics  des  Gotlis.^  à  un  Totiia ,  & 
un  Genseric  et  à  ce  grand  nombre  de  Rois  et 
de  générai^  que  les  nations  Germaniqnfes  dn 
troisième  jusqu'au  septième  sii^ele  ont  pro-" 
drafe.  Quand  on  pèse  bien  toutes  ces  circons-^ 
tances  et  ces  observations,  on  pourra  concilier, 
mats  il  sera  toujours  glorieux  avst.  Germains , 
qu'une  nation  médiocrement  nombreuse ,  nnl- 
lement  cultivée  et  disciplinée ,  peu  unie ,  par-»* 
tagée  en  cent  natiôDs  indépendaetes  les  unes 
des  autres ,  n^ayant  ni  discipline  ni  armes ,  ni 
une  véritable  forme  de  gouvernemeat  moDar" 
chique ,  seul  propre  pour  la  gaerre  et  pour 
les  conquêtes ,  «it ,  malgré  tous  «es  désayan^ 
.  Tome  IL  Hist,  modi  1 7 
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tages ,  uou  seulement  pu  résister  à  la  nation  la 
plus  puissante  et  plus  nombreuse  de  Tunivers, 
et  qui  avait  sur  elle  tous  ces  avantages  allégués, 
mais  qu  elle  soit  même  parvenue  à  anéantir 
cette  nation  si  supérieure  et  tout  son  Empire, 
et  à  établir  sur  ses  ruines  cinq  ou  six  monar* 
eliies  moins  étendues  à  la  vérité  que  celle  de 
Rome ,  mais  plus  solides  et  plus  durables ,  et 
qui,  à  juger  par  la  présente  constitution  gé- 
nérale de  l'Europe ,  paraissent  devoir  durer 
avec  le  monde  présent. 

Le  célèbre  Montesquieu  met  dans  son  ou- 
vrage immortel  sur  FËsprit  des  Lois ,  L.  XIV, 
les  causes  de  cette  supériorité  et  de  cet  ascen- 
dant des  peuples  septentrionaux  et  surtout  des 
Germains  sur  les  Romains ,  et  en  général  sur 
les  peuples  du  midi ,  ainsi  que  les  causes  de 
la  supériorité  de  leur  courage  et  de  leurs  au- 
tres qualités  morales ,  dans  des  causes  physi- 
ques, dans  la  nature  du  climat  et  surtout  dans 
la  tension  des  nerfs  et  des  fibres ,  que  Tair  froid 
du  nord  resserre ,  et  que  lair  chaud  et  sec 
du  midi  relâche ,  d'oii  il  déduit  pour  les  peu- 
ples du  nord  cette  supériorité  de  la  confiance 
en  soi-même  et  du  courage,  de  la  franchise, 
de  la  générosité ,  de  la  grandeur  et  de  Téléva- 
tion  d'âme  et  de  l'activité.  Un  indigène  du 


I 
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nord  et  des  états  Prussiens  ne  peut  pas  lire  ce 
chapitre,  et  le  raisonnement  de  Montesçuieu^ 
sans  y  applaudir  et  sans  participer  aux  grands 
•  jentimens  qu'il  inspire.  Le  temps  et  l'endroit 
ne  permettent  pas  de  discuter  cette  célèbre 
.  question  de  Topinion  de  Montesquieu ,  à  la- 
quelle on  objecte  principalement,  qu'elle  n'é- 
tait que  lé  produit  d'un  système  favori ,  au- 
quel on  se  plaisait  d'appliquer  et  de  rapporter 
les  observations  et  les  raisons  qui  peuvent 
flatter  l'amotur  propre  d'une  nation  ou  d'uti 
auteur  ;  mais  du  moins  il  me  paraît  qu'on  peut 
et  doit  adopter,  et  ne  pas  rejeter  un  système  ' 
dans  lequel  les  efiets  répondent  aux  causes  pa^ 
une  juste  combinaison  et  par  des  observation!^ 
constatées  et  bien  liées. 

Si  un  raisonnement  acquiert  un  degré  d'évi- 
dence par  des  observations  réitérées  et  sui- 
vies, on  peut  dire  que  l'opinion  de  M.  de 
Montesquieu  sur  la  supériorité  du  climat  et 
du  caractère  septentricMSal  \  est  appuyée  par 
l'expérience  de  tous  les  siècles,  principalem'edt 
à  l'égard  des  nations  de  la  Germanie  et  du 
nord  de  cet  Empire.  Je  crois  avoir-  prouvé 
cette  expérience  et  la  justesse  de  cette  obser- 
vation par  les  faits  et  les  exploits  des  Germains 
septentrionaux  pendant  toute  la  durée  de  la 
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république  et  de  TEinpire  de  Rome  et  niânie 
après  sa  (in ,  et  ainsi  pendant  les  premiers 
siècles  de  Tère  clirélienne,  même  par  la  des- 
truction de  l'Empire  Romain ,  et  par  réta- 
blissement des  nouvelles  monarchies  de  TËu- 
rope.  Comme  les  nations  Slaves,  Venedes, 
Bostarnes  ,  Sarmates  et  Scythes  ,  qui  ont 
presque  toutes  la  même  origine  et  la  même 
langue ,  et  qui  se  distinguent  essentiellement 
de  la  nation  Germanique  par  leur  langue  Es- 
clavonne  ;  comme  ces  nations  Slaves  ,  dis-je, 
occupèrent  dans  le  cinquième  et  le  sixième  siè- 
cle les  régious  entre  la  Vistule  et  TElbe,  aban- 
données par  rémigration  des  nations  Germa- 
niques ,  et  y  ont  dominé  jusqu  au  douzième  siè- 
cle, on  ne  trouve  plus  dans  ces  contrées  et  dans 
cet  espace  de  temps,  l'esprit  et  le  caractère 
de  vertu  propres  aux  nations  Germaniques; 
mais  on  le  retrouve  bientôt  dans  le  douzième 
siècle ,  après  ^Albert  d'Ascanie ,  surmommé 
r  Ours ,  le  premier  Margrave  de  Branddbourg , 
de  rillustre  maison  d'Anhalt ,  eut  subjugué  et 
converti  les  Slaves  de  la  Marche ,  nation  dé- 
sunie, indolente ,  ignorante  et  peu  susceptibie 
de  grandes  actions,  et  qu'il  les  eut  rempbcés 
par  un  grand  nombre  de  colons  Tettfoiik|ues 
tires  de  la  Saxe ,  des  pays  de  Brunsvic  tt  de 
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la  Batàvie,  sahmergëe  alors  par  les  effets  du» 
terrible  ouragan ,  comme  )*ai  preavé  ce  chan-^ 
gemenl  d^.  jSôptilati'éa  qui  se  fît  de  la  mêiuo- 
m^ière  en  Poméranie  el  dans  hr.  Meck^ 
tembônrg^  dan9  une  disseaH'atknr  &us  là  ques- 
tion à,  laquelle  rilluâtre  Acadëniie  a  adjugé  le 
prix  eta  me  iàisniit  rbonneur  de  m'asisocieit 
à  son  côrpsL  »  il  y  a  vingt-sept  amr  passés. 
Depuis  oe  temps^-  là  on  trouve^  diea  exem^ 
piesûiéquens^qoe  les  aonVei^a&i»  et  les.  habitana 
dui  Bïtindebaorg  ae  acmt  distifi^éar  par  leurs 
vertus*.  Le'Mai^àve  ^ièevt  Uu-mêaie  fut  un. 
des  grands  bottimes,'  de  son  temps  ;  il  créa  sa 
iwtîétt  et  soâ  MâsgpréT^y  efc  donna  à  Fun  et 
à  VsuAre^  wÉk  gftnd-  éeffté  àe  Soteé  ^  de  /  cousis- 
tetaice  etvdj'éteiiduhè^  il  H  fêt^  à  son.  pidssant 
wiyakJ^»HilaLiQ9^i  doc  de  Brunsvio»  et  A 
•9111^1 1  el  asw^«ttit  ilèu  seulement  les  Slaves. 

d^M  Mapobie',  teiîa-ilbttmilia^et  affaiblit  aussi 

»  'à. 

IwMiûcyilp  eeitf >  éw  Meoklenxbourg^  et  de  1% 
VbméMH^  V^rim  ses'  successeurs  die  fà  ma«?< 
aoQ^  d'.Anhd(t  il  y  ai^est.  ptusieûlrs  QUQaAj  que 
^0iié' dç  grands  rôies  dans  TStiipire  Ger-^ 
pac  leurs  qualités  éminrates;  JEi^a/ûte 
mm  miim^i  le  derniec  Margrave  de  la  maiso» 
d'Anhaltv  acqutb'i»):  st  grand  degré  de  pui^ 
san6iB  oi  de  célébciiié^  qui)  coiiiquil  la  Lusaoe  el» 
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la  Pomt?ratiie ,  qu'il  fit  tête  avec  succès  aux 
efforts  réunis  des  rois  de  Suède ,  de  Dane- 
marck.  et  de  Pologne,  de  l'ordre  Peutonique  en 
Prusse,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  princes 
ses  voisins  ,  et  qu'on  vit  même  paraître  le  roi 
de  Danemarck  et  une  foule  de  princesau cé- 
lèbre Tournoi  qu'il  donna  à  Rostock.  Le  ca- 
ractère national  et  dislinctîf  du  Brandeboorg , 
de  ses  souverains ,  de  sa  noblesse  et  de  ses 
habitans,  se  perdit  de  nouveau  pour  quelque 
temps  sous  le  gouvernement  faible  des  Mar- 
graves de  la  maison  de  Bavière  et  de  Luxem- 
bourg ou  de  Bohême,  qui  en  étaient  toujoars 
absens ,  et  n'y  ont  pas  été  naturalisés  ;  mais  ce 
même  caractère  s'est  reproduit  et  déployé  avec 
des  efforts  redoublés  et  supérieurs  à  ceux  de 
la  plupart  des  autres  nations ,  m)us  le  règne  do 
l'illustre  maison  de  Zollern.  Les  connaîssettn 
de  l'histoire  savent  quels  grands  rôles  ont  joué 
dans  l'Empire  et  dans  toute  l'Europe  les  élec- 
teurs de  Brandebourg  Frédéric  /,  Frédéric It 
et  Albert  Achille ,  ainsi  quo  le  grand  électeur 
Frédéric- GuillauTTie ,  et  le  feu  roi  Frédéric 
GiUUaume  qui ,  par  des  moyens  très-médio- 
cres ,  et  uniquement  par  les  efforts  et  les  res- 
sources de  leur  génieetractivilé  et  rexcellence 
de  leur  caractère ,  ont  )clé  les  foudemeus  d'un 
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état  aussi  considérable  que  celui  qui  est  à  pré- 
sent réuni  sous  le  sceptre  et  sous  le  nom  de  la 
maison  royale  de  Prusse  et  de  Brandebourg  ; 
mais  il  était  réservé  à  un  génie  aussi  supérieur 
à  tout  ce  que  nous  présente  l'antiquité,  au 
Grand  Frédéric ,  d'établir  et  de  consolider 
dans  une  étendue  médiocrement  fertile  de 
pays ,  qui  ne  fiiit  pas  le  quart  des  autres  monar- 
chies de  rEnrope ,  un  royaume  qui  ne  le  cède^ 
à  aucune  ni  pour  la  force ,  ni  pour  la  solidité , 
et  qui  est  Êdt  pour  durer  avec  elles  pendant: 
toute  la  durée  des  temps.  Ce  n'est  pas  une  dé 
ces  anciennes  monarchies'  qui  ont  pris  leur 
origine  dans  ces  siècles  éloignés  de  confusion ,  ' 
et  qui  se  sont  établies  et  agrandies  peu  k  peu, 
plutôt  par  le  hasard  des  évèneniéns  et  la  /^on^ 
fusion  des  temps,  ou  par  la  faiblesse  des  na- 
tions ,  que  par  les  talens  de  leurs  souverains  ; 
c'est  une  nouvelle  monarchie  de  Macédoine 
qui,  comnie  celle  de  Philippe  et  d!  Alexandre^  « 
été  ctéée  dans  un  très-court  espace  de  temps , 
non  pas  par  de  grands  moyens  y  que  le  hasard 
et  le  bonheur,  et  surtout  les.  mariiàgés  ^sou- 
verains amènent  ordinairement ,  nia&  pr&itei- 
paiement  par  les  qualités  supérieures  de  ce 
gém'e  créateur,  par  ses  verths  civiles  et  mili- 
taires, par  l'emploi  d'une  pcditique  aus$i  justei 


(  ^^4  ) 
(jUv*  ùcigo  et  active,  et  par  cette  fcnsîoa  de  Yes^ 
])V\t  el  du  cœur, qu'il  possède  non  seulement 
hii-incmc,  mais  cju'il  a  su  communiquer  aussi 
/)  lonle  sa  nation  ,  en  lui  inspirant  un  esprit 
]uiiionaI  do  conrcige ,  d'activité ,  d'industrie  et 
(le  f^Ioire.  Noos  en  avons  vu  les  clfets  les  plus 
lieurcux  dans  tout  son  règue  et  surtout  dans 
les  dangers  des  dernières  guerres.  Je  crois  que 
1  idée  d'un  pareil  caractère  national ,  que  le 
souvenir  et  la  représentation  des  vertus  et  des 
gnnides  actions  de  nos  ancêtres  peuvent  et 
doivent  contribuer  beaucoup «V  entretenir  et  à 
jH^rpotuer  ce  beau  feu  du  p^triolisuio^de  la  vertu 
civile  et  militaire,  et  de  ce  caractère  national 
dans  Tesprit  dô  la  jeunesse ,  dû  la-  noblesse , 
des  citoyens  et  de  toute  la  natiohv  C'est  dans 
celle  vue  que  j'ai  tracé  cette  esquisse  du  tableau 
de  laucienue  nation  Germam(|ue,  quil  no 
serait  peut-être  pas  indifférent  de  voir  achever 
par  Une  main  habile.  Le  temps  et  les  circons* 
tanc^s  ne  m  ont  permis  que  d'en  donner  une 
idée  générale.  Je  m'estimerais  heureux  si  on 
y  reccmnaissait  les  sentimens  d'uni  citoyen 
digne  de  son  souverain ,  de  sa  nation  et  do 
ses  ancêtres. 

T/îM-ifiîno  (le  ceUo  Disierlation  el  Ics  circonstances 
qci    V   ont  lionne  lieU;  sont  trop  r^nUi^tisbles  pour 
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qu*on  paisse  les  laisser  ignorer  a  nos  contemporains  et 
a  la  postérité.  Pendant  le  séjour  ([jie  Sa  Majesté  le.  roi 
de  Prusse  fit  k  Breslau ,  dans  l'hiver  de  1 779 ,  durant  les 
négociations  de  la  paix  de  Teschen ,  elle  témoigna  un 
joar,dans  une  conversation  familière,  au  ministre  d'état 
baron  de  É^ertzberg ,  qu'elle  doutait  que  Tacite  pût 
être  traduit  en  alleihand  avec  autant  de  précision  qu'en 
français  j  que  les  anciens  Goihs  étaient  venus  de  la 
Suède  y  et  que  les  rois  des  parthes  de  la  race  des  >^r- 
êacides  avaient  joué  dans  Phistoire  ancienne  un  très- 
grah4  r61e  y  plus  grand  même  que  celui  des  anciens 
Germains.  Le  baron  de  ïtertzherg  ayant  soutenu  le 
contraire ,  prii  dielk  occasion  d'envoyer  au  roi  l'a  tra- 
duction française  et  allemande  des  chapitres  87  et  44 
de  l'ouvrage  célèbre  de  Tacite  sur  la  Germanie  y  qui  se 
trouvé  dans  celte  Dissertation.  Cette  traduction  placée 
\.  coté  de  l'original  latin ,  en  trois  colonnes  d^'égales  lon- 
gueur, était  accompagnée  de  la  lettre  suivante  : 

«  Je  prends  la  liberté  de  présenter  k  Votre  Majesté 
D  un  chapitre  de  la  Germanie  de  "tacite  que  j'ai  traduit 
1»  en  allemaûd  et  en  français.  Il  me  semble  que  la  tra- 
)i  ductioir  allemande  ne  le  cède  \  la  française ,  ni  pour 
»  la  précision ,  ni  pour  la  pureté.  Ce  chapitre  jTrouve 
)>  en  même  tempes ,  combien  Tacife  donnait  la  préfé- 
»  rence  aux  Germains  sur  les  Par tfies  et  îes  Arsacides 
il  et  qu'on  peut  prouver  par  lui ,  que  les  Goths  ,  les 
y  Siilè^éS'dtf  VaadMted  ^  Ibs^  Loogbbardâ  ,  les^  Angles  , 
»  lefs  Râgté^iV  lei  H^mlé»  et  antres  grands  penple^ 
y  qui  ôttf  €(^Mf(l^*  ^«rriv«t%é  l'Eilripiré  Rowai»  ,  tf»X.  ei» 
»  leiifs  am;tei45  siëge^eMré  KElbe  «t  la  Yietale,  dïsns< 
n  les  (^rffrééii  t^  S4^itt  préfleiicerlient  simmised  \  hi' 
>>  domtàffliônf  d^  Votre  Mdji^fiéy  fVq»èrr  q^elU    ' 


% 
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Hia  pas  en  mauvaise  pari  la  liberté  que  je  pren^P 
i  présenter  ce  petit  essai.  nBretlau  ,  le  ag  arril 

Hebtibehc. 


Le  roi  renvoya  la  lettre  une  demi-heure  après ,  arec 
la  réponse  s ui vaille  ,  écriLe  en  marge,  de  la  propre  maia 
de  Sa  Majesté. 

«  J'ai  lu  cet  essai  de  traducu'on  de  Tacile  que  von» 
»  m'envovez  ,  contre  lequel  il  n'y  a  rien  k  dire  ;  mais 
a  c'est  la  description  des  mœurs  des  Germ 

*  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  diflicile  à  traduire  ;  mais  sol 
B  style  sentenlieui  et  énergique  dont  il  trace  en  pe 
it  de  mots  les  caractères  et  les  vices  des  erapereni 
B  Romains  i  que  les  traducteurs  s'essayent  sur  la  vï 
»  de  Tibère,  sur  Claude;  ce  style  laconique  et  pittfl 
«  resque  en  même  temps  ,  oii  au  moyen  de  deui  raç) 
B  il  exprime  tant  de  choses,  r'cst  ce  qui  mérite  l'inï 
»  tation  de  nos  auteurs;  peu  de  paroles  et  beauctn^ 
!i  de  sens.  Voilh  ce  que  nos  écrivains  doivent  se  pr« 
>F  crire  comme  la  règle  inviolable  de  leurs  produciioq) 

*  Çuot  verba  tôt  pondéra.  Je  vous  demande  pardon  A 
11  ce  que  mon  ignorance  a  la  hardiesse  de  citer  du  lalî 
1  k  votre  sapience,  mais  c'est  une  présomption 
»  j'espère  que  vous  me  pardonnerez.  > 

FKEDEmi  c. 

Ce  jugement  du  plus  grand  des  rois ,  aussi  juse 
est  eiprimc  avec  précision  et  énergie,  maigre  la  ra|] 
dite  avec  laquelle  il  fut  porté,  mérite  certainement  qi 
tous  lei  savans,  et  surtout  ceux  de  l'Allemagne, 
tassent  attention  et  en  provient.  Les  siècles  les  pli 
reculés  s'étonneroat  de  voir  ce  grand  monarque ,  dm 
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un  temps  ou  y  h  l'âge  de  soîxanle-huit  ans  ^  fl  défendait 
avec  un  courage  si  héroïque  et  un  désintéressement 
sans  exemple  les  droits  et  la  liberté  de  rAlIemagne, 
pénétrer  en  même  temps  dans  les  plus  profonds  mys- 
tères des  sciences  ^  mais  aussi  la  postérité  la  plus  éloi- 
gnée saura  estimer  le  bonbeur  de  Frédéric,  d'avoir 
possédé  un  ministre ,  qui  en  même  temps  qu'il  exposait 
avec  une  force  victorieuse  aux  yeux  du  public  éclairé 
les  motifs  des  plus  justes  entreprises  de  son  prince  y 
consacrait  encore  son  loisir  h  prouver  l'ancienne  gloire 
de  notre  patrie  et  les  avantages  de  notre  langue. 

Ce  séjour  du  roi  \  Breslau  eut  encore  k  notre  égard 
les  plus  heureuses  suites  pour  les  sciences.  Sa  Majesté 
s'y  entretint  plusieurs  fois  avec  quelques  savans  de 
cette  ville ,  des  objets  les  plus  importans  de  la  philo- 
sophie et  d'autres  sciences  y  et  témoigna  dans  cette 
occasion  y  quli  son  avis  le  plus  sûr  moyen  d'éclairer 
notre  nation  et  d'avancer  chez  elle  les  progrès  dos 
sciences,  était  de  &ire  lire  k  la  jeunesse,  plus  qu'on 
n'avait  fait  jusqu'k  présent,  les  meilleurs  auteurs  Grecs 
et  Latins ,  et  d'en  faire  pour  cet  effet  de  meilleures  tra-» 
dactions  qu'on  n'en  avait  eu  jusqu'ici.  Dans  la  suite , 
Sa  Majesté  a  prescrit  ce  même  principe  d'nne  façon 
encore  plus  expresse  k  son  ministre  d'état  et  curate'br 
des  écoles  et  des  universités  y  le  baron  de  Zediitz  ,  et 
cet  ordre  ayant  été  suivi  avec  exactitude  y  l'étude  des 
•auteurs  Grecs  et  Latins  a  été  poussée  dans  les  collèges 
et  dans  les  écoles  de  Berlin  avec  un  zèle  étonnant,  et 
plus  peut-être  qu'elle  ne  le  fut  jamais  dans  les  écoles 
d'aucun  autre  pays.  Le  roi  se  donna  ensuite  lui-même 
la  peine  de  composer  un  excellent  écrit  sous  le  titre  : 
De  la  littérature  Allemande  y  des  dtfauts  qu'un  peut 
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/h(  reprocher;  quelles  en  iont  las  catmet  ;  et  par  guelfe 
moyens  an.peut  les  corriger.  Il  fit  venir  M.  de  Ben 
te rg  au  niPi's  de  novembre  l;8o,  à  Sanssouci,  el  U 
cliargea  de  faire  imprimer  ce  Mi-moire  en  français  ,  ft 
ensuite  dans  une  bonnu  trùduclion  allemande,  ce  ql~ 
a  été  eïétuté  par  M.  Dahm,  Ce  miiiistre  trouvant  1 
critique  de  Sa  Majesté  sur  la  langue  allemande  un 
trap  sévère,  lui  présenta  une  nouvelle  Iraituation 
mande  du  passage  de  Tacite ,{  Katitii, ,  L.  i4iC.53.]| 
qui  conlicol  la  Itarangue  qwe  Séncque  lintk  Kérûa  pgaA 
lui  rendre  ses  biens.  Samajestc  lui  rcpoudtt  par  U  billet 
suivant  :  Voilà  d't  bon  alltmaud  et  un  dei  m«ilUun 
morceaux,  que  j'ai  vusjiifqu'ici  ,  maia  pardonna^ 
ma  critique  peut-être  trop  séi'ire.—  Heftsùrquf 
des  gens  de  votre  capacité  et  de  i'Otre  savoir  se  n^ 
laient  de  J'ormtr  la  langue  allemands  m  Hf  y  riun 
raient  in4ubi(ablemenl.  Je  faut  rrrnerci»  tf'f  a/iendau^ 
^e  la  pièce  que  rouf  avai  bien  foula  me  carfi'ntati^ 
quar.  Fredebic-  L'écrit  du  roi ,  <ftioiq>t«  M'^s-sévfr» 
contre  les  ïavans  Allemands ,  fui  puurtajit  a[>plaudi  par 
la  plu£  gjnande  partie  de  la  nalion.  £II«  y  trouv»  Jm 
véritables  causes  du  retard  de  si:s  progrès  dans  jc^ 
belles-lettres  ,  et  des  leçons  et  règles  cïccllculcï  po«|) 
y  avancer,  et  pour  corriger  les  défaut»  de  sa  languA  ^ 
de  ia  Littérature,  II  eu  rùsulla  uue  nouvellç  éuiiLiattaïf  ' 
parmi  les  savons  d'AIIemagno,  et  sivlçut  uu  i)ou)l)t{|' 
de  bcns  écrits  sur  la  même  mRticre.,>rI  ijue  ]ft  I^Urti^g 
l'abbé  i/erir^a/c/»  à  Sog  Allesiie  IVévcrcadi&gîia^ .  Um] 
dame  lu  Duchesse  Dauajiiière  de  ^run.'^wic  ,  ^aja: 
(juolle,  en  faisant  upç  aç^lg^cmvdcïledu  \^  M'^4 
allemande,  il  Tec^nnall  ^  justesse  «t  ]'ex,c^c^^ 
préceptes  qucU  roi  a  (nntai^  (latii  «ou  S^^v*]^*'^' 
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anecdotes  seront  aussi  intéressantes  pour  nos  contem- 
porains que  remarquables  pour  la  poslërité  y  qui  y  dé- 
couvrira des  traits  frappans  du  vrai  caractère  de  notre 
grand  monarque. 

La  dispute  littéraire  sur  la  patrie  et  l'origine  des 
peuples  qui  détruisirent  TEmpIre  Romain  y  ayant  été 
ensuite  renouvelée  entre  le  roi  et  son  ministre  a  diffé- 
rentes occasions^  et  comme  l'on  cherchait  le  premier 
domicile,  tantôt  en  Suède,  tantôt  aux  environs  de  là 
mer  Caspienne  et  du  Pont-Euxin ,  M.  de  Hertzbcrg  se 
vit  engagé  par  la  k  lire  la  dissertation  précédente  dans 
une  assemblée  publique  de  l'académie  de  Berlin.  Le 
but  de  cet  ouvrage  et  le  peu  de  temps  qu'on  a  p^  y 
consacrer,  n'ont  pas  permis  de  traiter  plus  au  long  ce 
sujet  assez  coquin  des  historiens.  Le  dessein  4^  l'auteur 
était  uniquement  d'envisager  comme  d^un  coup-d'œil 
l'histoire  de  la  grande  migration  des  peuples  ,  de  la 
considérer  S(Mis  u»  point' de  vue  général  et  de  prouver 
ainsi  les  assertions  par  la  combinaison  des  faits  et  par 
le  témoignage  y  seul  recevable  ,  des  auteurs  coutem* 
porains ,  sans  entrer  dans  àes  recherches  longues  et 
détaillées. 
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DISSERTATION 

SUR 

L'ORIGINE  JUSQU'A  PRÉSENT  INCONNUE: 

DES    HABITANS 

DE     LA     PARTIE    ALLEMANDE 

DU   CANTON   DE  BERNE; 
Par   M.    DE    Fkanchep-illb    (i). 


Un  fient  généralement  que  les  Bernois 
tiré  leur  nom  de  la  rencontre   fortuite  d'un,. 
ours,  en  altemaud  Bar  ^  que  Berchtold  V^ 
dernier  duc  de  la  Maison  de  Zeringen  ,  tua» 
près  de  l'endroit  oii  il  commençait  à  bâtir 
ville  de  Berne ,  l'an  ï  19 1  ;  que  c'est  aussi 


(i)  Acad.  (le  Berlin,    1779.  Premier  Mérn. 
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cette  raison  qu'dle  a  pour  armoiries  ti;ii  ours  y 
et  qu'il  y  a  toujours  daus  une  fosse  faite  ex-^ 
près  9  quelques  animaux  de  cette  espèce  qu'où 
y  nourrit.  C'est  ce  qu'ont  dit  et  répété  mille 
fois  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  de 
la  Suisse ,  et  en  particulier  sur  celle  du  canton 
de  Berne. 

Mais  ayant  que  Berchtold  songeât  à  bâtir 
sa  ville ,  est-il  à  croire  que  le  peuple  de  ce 
Canton  ,  le  plus  grand  des  treize ,  n'avait  pas 
un  nom  national  qui  lui  fût  propre ,  ou  qu'il 
ait  alors  quitté  ce  nom  plus  ancien  et  origi- 
nel, pour  prendre  celui  d'une  ville  si  mo- 
derne ?  L'un  parait  aussi  peu  vraisemblable 
que  l'autre.  Albert  V  Ours  avait  bâti  vers  le 
même  temps  la  ville  de  Berlin ,  et  ce  fut  aussi 
'  la  rencontre ,  si  l'on  veut ,  d'un  ours ,  qui  lui 
en  fit  donner  le  nom  à  sa  ville,  et  en  pren- 
dre pour  lui-même  le  surnom  :  mais  au  moins 
on  ne  voit  pas  que  le  nom  de  Berlinois  soit 
devenu  celui  de  tous  les  peuples  de  la  Marche. 
La  ville  de  Paris  n'a  point  donné  son  nom 
aux  Parisiens  qui  l'ont  bâtie  ;  au  contraire , 
c'est  d'eux  qu'elle  a  pris  le  sien.  Il  en  est  de 
même  en  tous  pays  ;  car  ou  le  peuple  de 
la  province  a  un  nomdîSërent  de  celui  de 
sa  capitale  ,  ou  si  l'un  et  l'autre  ont  le  même 


la  vili 
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nom ,  pour  Tordiit^n'e  ce  n'est  pe 
qui  l'a    lîuimé  au    peuple    de  la  province , 
juais  c'est  ee  peuple  qui  a  donné    le  sien  k 
la  ville. 

Persuadé  donc  que  le  canton  de  Berne  ue 
porte  le  nom  de  sa  capitale,  qu'à  cause  que 
ce  nom  doit  avoir  quelque  rapport  à  celai 
que  portait  son  peuple  avaat  et  lors  même 
que  Berchlold  bâtit  cette  capitale,  )c 
propose  de  découvrir  le  nom  de  ce  peuple  » 
d'en  suivre  Ws  traces  dans  l'auliquiti; ,  de  rs^ 
monter ,  s'il  est  possible ,  à  son  origine , 
peut-être  de  répandre  sur  ce  point  d'hl»- 
toii%  ,  des  lutuières  aussi  iuléressantes  qu'iw 

féfées. 

Four  m'assurer  de  l'hooncur  de  ma  H/i 
couverte  ,  et  ne  pas  donuc)-  lieu  ù  croire  qtf^ 
je  vais  prendre  une  peine  inutile  ,  îi  fàiit  ( 
je  fasse  voir  d'abord ,  quels  sont  les  peuplai 
qui  ont  tiabité  les  diverses  contres  du 
Suisse,  et  en  particulier  le  canton  de  Hvrac^ 
daiis  l'acicien  et  le  moyen  âge.  Si  j'ea  Inifliiis 
le  rapport  de  moi  -  même ,  je  pourrais  oie 
rendre  suspect,  mais  je  ne  £aU  qns  ti'OiiKriiiC 
ce  que  les  géographes  ont  dit> 

Pbiiippe  Ctuvier,  dans  son  InhaAttctign 

à  la  C«Dgraphie  univciselle  taut  aiiciçnne  que 

nouvelle, 


noarelle,  corrigée  et  augmentée  par  Jean 
B'nno  ou  Banon,  édition  do  1678,  10-4'., 
page  10 1 ,  faisant  le  dénombrement  des  peu- 
ples-de  la  Ganle- Belgique ,  place  près  les 
Seqnanois  de  la  Franche-Comté  ,  «  les  Rai*~- 
»  raciens ,  qai  étaient  le  peuple  du  canton  de 
M  Basle ,  dont  la  ville  jiu^istâ  Rauracorum 
»  est  &  présent  le  village  A'Augst.  Ensuite 
»  étaient  les  Helvétiens  ,  distingués  en  qua- 
»  tre  pays ,  pagos ,  dont  voici  les  noms  : 
»  Tigurinus ,  Tugenus ,  j4mèronîcus  et  Ur~ 
»  bigenus.  Le  premier  avait  tiré  son  nom 
»  de  l'ancienne  ville  Tigurum ,  on  plutôt 
M  Turigum ,  à  présent  Zurich  ;  le  second , 
N  de  la  ville  Tugium,  à  présent  Zug  ^  le 
M  troisième ,  des  Ambrons ,  ainsi  nommés  du 
M  fleu^  Amma  ,  à  présent  Emme ,  près  du- 
»  qnel  ils  habitaient  ;  et  le  quatrième  >  des 
».  Urèigenois ,  qui  avaient  pris  ce  nom  de 
»  la  ville  Urèa ,  maintenant  Orée.  La  capi- 
39  taie  des  Helvétiens  était  Aventicum^  an- 
»  jourd'hui  Avenche  en  français  »  et  ffiffUs- 
»  ^ur^en  Bllrauand.  » 

On  pourrait  contester  i  Cluvier  ce  qu'il 
dit  de  ces  divers  peuples  Helvétiens,  qu'ils 
avaient  tiré  leurs  noms  de  la  principale  ville 
:   Tomç  II.  Bist.  mod.  j8 
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qu'ils  avaient  chacun  dans  leur  pays  ;  car  il 
est  bien  plus  probable  que  c'était  ces  peu- 
ples qui  avaient  eux-mêmes  donné  leurs  noms 
à  ces  villes ,  comme  on  le  prouve  par  ceux 
de  Lutetia  Parisiorum  ,  d' Octodurus  Ve- 
ragrorum  ,  de  Samaroèriga  j4nibianorum , 
d'^ginum  NiioBrigum  ,  ^  Alba  Helviontm , 
à^yircœ  Remorum  ,  d'Augtista  j4uscio- 
rum  ,  Nemctum,  Rauracorum  ,  Suessûr 
nurn,  Trecarum  ,  Treverorum^  P^eroman- 
duorum  ,  f^inde/tcorum,  et  autres  qu'il  serait 
trop  long  d'accumuler  ici,  et  où  l'on  voit 
manifestement  que  chacune  de  ces  villes  ca- 
pitales portait  le  nom  du  peuple  de  sa  pro- 
vince. A  quoi  on  pourrait  ajouter  la  remar- 
que que  l'auleur  anonyme  du  Dictionnaîra 
Universel  de  la  France  y  fait  au  mot  0ahors , 
en  disant  :  «  Cette  ville  est  très-ancienne  ,  elle 
»  était  déjà  la  capitale  des  Cadurci  du  tempi 
»  de  Jules  César  ,  et  se  nommait  Dii>ona  ou 
»  Dibona  ,  nom  qu'elle  a  conservé  long- 
»  temps  ;  elle  a  enlin  pris  le  uom  de  ses 
n  peuples  dans  la  suite,  comme  avaient  d^à 
ji  fait  les  autres  capitales  des  peuples  drJ 
»  Gaules,  t  Mais  il  ne  s'agit  présenlemcnt 
que  de  recueillir  avec  le  pins  d'exactitude 
qu'il  est  possible ,  les  jums  des  divers  peuple. 
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de  la  Suisse ,  et  en  particulier  de  ceux  qui  ont 
habité  le  canton  de  Berne . 

L'abbé  Lenglet  du  Fresnoy ,  dans  sa  mé 
thode  pour  étudiet  la  géographie  ,  édition  de 
Paris,  1736 ,  tome  V,  page  78,  est  entré  dans 
un  détail  plus  ample  que  Giuvier ,  sur  Tan* 
cienne  Suisse.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Hel- 
p  tfedû^  la  Suisse,  dont  les  peuples  sont  ap- 
m  pelés  Hehctiij  Helvétiens  ou  Suisses,  qui 
j>  faisaient  une  partie  des  Gaules ,  était  ren- 
»  fermée  entre  le  Rhin ,  le  Rhône  et  le  Mont 
»  Jura  ouSt.-Claude.  On  y  trouvait  neuf  peu- 
i>  pies ,  savoir  : 

n  I.  Tigurinus  Pagus  ,  cantons  de  Zu- 
Il  rich ,  Appenzel ,  Schaffbuse  et  le  Rhintal 
»  ses  villes  principales  étaient  Tigurum  ou 
»  Turigum^  Zurich;  Fines ^  Pfin  ;  Vitodo^ 
»  rum ,  Vinterthur  ;  Arhor  felix  ,  Arbon  ; 
m  Lacus  Brigantinus  ou  Venetus  ,  Lac  de 
j»  Constance  ;  Lacus  Acronius ,  Lac  de  Cell. 
»  2.  Tugenus  Pagus ,  cantons  de  Zug , 
9  Claris ,  Schwitz ,  Uri  et  le  comté  de  Ba- 
»  den  ;  ses  villes  principales  étaient  Tygium , 
p  Zùg  ;  Aquae  Heheticœ ,  Baden. 

I)  3.  Ambronicus  Pagus  ^  partie  du  can- 
»  tonde  Fribonrg,  ceux  deLucerne,  Berne, 
»  Undenvald  et  Soleurerony  trouvait  Vin- 
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I  donissa  ou  Vindones  ,  Vindisch  ;  P^ccetius 
I  Morts  ,  les  montagucs  près  des  villages  de 
1  Bozen  et  Bosberg  ;  Salodurum  ou  SaJo- 
1  turum  ,  Soleure  ;  ^ro/a  ,  la  rivière  d'Aar; 
1  ^7;jH/(i,  la  rivière  d'Emma. 

«  4.  Vrbigenus  ou  Uerbigenus  Pagus  ^ 
»  lu  priacipautd  de  Ncufchâtel  ,  la  plus 
ï  grande  partie  du  canton  de  Fribourg  et  du 
0  pays  Roman  ,  où  étaient  ^i'euticum  ou 
I)  Colonia  F/ai'ia,  Avenche  ,  dite  en  Alle- 
0  mand  TVijJîishourgj  Minodurum  ou  Mi- 
H  nodum,  Mouldou;  Colonia  Equestrîs  ou 
"  NoL'idunum  ;  Nîon  ;  Viroinagus  ou  £ro- 
»  tnagus  ,  Bro;  I/ausana  ,  Lausane  ,  £/)u- 
o  rodunum  ,  Yvcrdon  ;  Petinisca  ,  Biel  ;  fr- 
1)  ba  ,  Orbe  ;  Murus  Cœsaris ,  le  Château  de 
»  la  Fucelle. 

»  5.  Jiauraci,  é-vèchéet  canton  de  Basic, 
B  où  étaient  yJriaîéinum  ou  BasUia  ,Basle; 
w  jiugiisia  Rauracorum  ou  Colonia  Au- 
n  gusta ,  Angst ,  village  près  de  Basle. 

))  6.  Naniiiaies  ,  la  basse  partie  du  pays 
n  Vaud,  où  étaient  Temadœ  ou  Agaunnui , 
»  St.  -  Maurice  ;  Penni  Lucus  ,  Noville  ,  bois 
n  consacré  à  Jupiter;  Bibisco  ou  Vii^isco, 
»  Vevey. 

»  7.  Vcragrit  partie  occidentale  du  bu 
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»  Valais  ,  où  était  Octodlirus  Veragrorum , 
TU-  Martinac  ou  Martigny. 

»  8.  Sedunij  partie  orientale  du  bas  Va- 
n  lais ,  où  étaient  Sedunum ,  Sion  en  Valais  ; 
»  Rhodanus  Fiui^ius  ,  le  Rhône  ,  rivière. 

»  9.  Latobrigi^  le  haut  Valais,  où  était  La- 
tobriga ,  Latbrige ,  village.  » 

Le  même  auteur  décrit  ensuite  rancienne 
Rhétie ,  et  il  est  bon  de  voir  aussi  ce  qu'il 
en  dit ,  pour  savoir  si  le  peuple  que  je  cher- 
che et  que  je  nommerai  bientôt ,  n'était  pas 
du  nombre  de  ceux  qui  habitaient  ce  pays. 

ce  Rkœtiof ,  les  Grisons ,  qui  faisait  autrefois 
»  partie  de  l'Italie  ,  était  fort  étendue  et  fort 
»  puissante ,  et  ne  contenait  cependant  que 
»  deux  peuples  ,  savoir  ; 

»  I .  Tulingi ,  partie  des  Grisons ,  où  étaient 
»  Gurict ,  Chur  ou  Coire  ;  Clunia ,  Felat 
»  Kirchen  ;  Tinnetio ,  Tinnezono  ou  Tints- 
»  chen  ;  Taxgoetum  ,  Tavesch  ;  et  deux  au- 
»  très  peuples  moins  considérables ,  qui  sont 
»  Sarunetes  ,  Sargans  ou  Dissentis ,  et  f^en^ 
»   nones^  les  peuples  de  la  ValtelinCk 

»  2.  Rhœti^  l'évêché  de  Trente  et  de 
»  Brixen,  le  Tirol,lc  Véronois  et  le  Feltrin, 
»  où  étaient  Verona,^  Vérone;  Tridentum^ 
»  Trente  ;  Srixino  ,    Brixen;   Terioli  j  1^ 
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»  Tirol  ;  Veldidana,  Villen;  Feltria ,  Feltre.  a 
Quel  qu'étendue  que  soit  cette  descriptio» 
de  l'abbé  Lenglet ,  elle  est  insuffisante  pour 
satisfaire  à  mes  recherches ,  parce  qne  s'ëtant 
borné  dans  les  siennes  à  la  géographie  des 
hisforieas  lalins  ,  il  n'a  point  suivi  les  chao-' 
gcmens  que  des  révolutions  survenues  daitt' 
la  suite  y  ont  apportés.  La  raison  qui  lui  a 
fait  négliger  cette  partie,  est  qu'élaut  moioiP 
connue  et  moins  expliquée  dans  nos  atifears  4 
elle  n'est  ordinairement  étudiée  que  par  ceuJb 
qui  veulent  avoir  une  connaissance  exacte  c( 
suivie  de  l'histoire  du  moyen  âge  ,  et  des  bat 
siècles  de  l'Empire    Romain. 

Mais  heureusement  voici  un  troisième  écri 
vain  qui  va  sans  doute  nous  dédommager  dfl 
silence  de  cet  abbé.  C'est  Jean  Hubner^  homm 
laborieux ,  qui  paraît  avoir  recherché  avMV 
beaucoup  de  soin  tous  les  difTérens  peuples 
qui  ont  occupé  les  diverses  contrées  de  Ift 
Suisse ,  tant  avant  que  depuis  l'ère  chrétienne^, 
jusqu'au  temps  du  bas  Empire.  Je  suivrai  11 
traduction  française  de  sa  géographie,  cdi-' 
tion  de  Basie,  1746,  tome  II,  page  «47  et 
suivantes. 

a  De  l'ancienne  géographie  de  la  Suisst 
>i  Déjà  du  temps  de  la  naissance  du  Sauveur 
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s>  la  Suisse  ëtâît  appelée  comme  anjoitttl'htiî^ 
»  Heli^elia.  Elle  était  divisée  en  quatre  cauf- 
»  tons ,  qti'on  noitimait  Pagus.  U  y  avait 
»  I.  Pagus  Urbigenusy  2.  Ambronicus^  3« 
m  Tigurinus^  et  4.  Tugenus. 

»  Pagus  Uràigenus  était  la  contrée  qui  fait 
n  aujourd'hui  le  canton  de  Berne  (i)et  celui 
»  de  Zurich.  Cette  contrée  tirait  son  nom  de 
»  la  ville  d' Urba  ou  Orbe ,  qui  n^était  pour- 
»  tant  pas  la  capitale  ;  c'était  Ai^enticwn^ 
»  qu'on  appelle  aujourd'hui  en  Allemand 
»  Wifflisbourg^  et  en  français  jii>enche. 

»  Pagus  Ambranicus  était  l'endroit  où 
»  est  aujourd'hui  le  canton  de  Soleure  et  le 
»  pays  allemand  de  B^ne.  La  capitale  de 
»  cette  province  était  Vindonissa  yWi]o\ixShm 
»  TVindisch. 

»  Pagus  Tigurinus  était  le  canton  de  Zurich. 
»  L'ancien  P^itodurum  ^  aujourd'hui  Vintèr^ 
n  thour^  parait  en  avoir  été  la  principale 
»  ville. 

»  Pagus  Tugenus  renfermait,  selon  tôtité 
»  apparence,  ce  qu^on  appelle  en  Suisse  Vald- 
i>  Stœtte  ^  c'est-à-dire  leis  villes  forestières  ,!et 

(i)  C*est-aHlire ,  le  pays  Roman,  et  non  le  pay« 
Allemand  qm  rieùt  plus  bas.  . 
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»  Tugium  ,  qui  est  Zug,  peut  ea  avoir  ^té  \ 
»  prracipai  endroit,  j»  , . 

Cette  descripfi6ii  de  Jean  Hubner  diffl 
de  celle  de  l'abbt;  Lenglet  ^  en  ce  qu'elle  place 
doublement  le  canton  deZurich  dans  le  Pagus 
Urbigenns  et  dans  le  Tigtirinus ,  et  en  ce  que 
la  détenninatiou  de  ce  que  contenait  chaque 
Pagiis  ou  pays  y  est  moins  éleuduc.  Mais  il 
ne  faut  prendre  garde  qu'aux  noms  de  chaque 
ancien  peuple  de  la  Suisse.  Voyons  la  suite  de 
cet  aiitcur. 

«  Environ  56  ans  avant  la  naissance  du  Sau- 
aj  vêur ,  les  Suisses  s'avisèrent  de  brûler  leurs 
»  maisons,  et  de  vouloir  s'habituer  dans  le» 
i>  pays  voisins  de  la  ïîance, 

"  Les  Français,  ou  plutôt  les  Gantois  ap^J 
i>  pelèrent  les  Komaios  à  leurs  secours ,  et  ceux«l^ 
»i  ci  y  envoyèrent  Jules-Cesar  qui ,  après  avoîlÇ 
»  obligé  les  Suisses  à  retourner  chez  eus ,  ré^ 
i>  duislt  les  Gaules  sous  la  domination  du  peifl 
)>  pie  R,omain,. 

M  Lorsque  les  Sjoisses  se  mirent  en  marci; 
1)  pour  passer  dans  les  Gaules,,  ils  étaient  l 
»  nombre  de  368  mille  âmes  ,  et  quand  i 
»  retournèrent  sur  leurs  pas,  à  peine  étaient-" 
jt  iU  1 10  mille ,  lesquels  furent  pbligcs  4e  re- 
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D  bâtir  ce  que ,  peu  de  temps  auparavant ,  ils 
»  avaient  brûlé  de  gaieté  de  cœur. 

»  A  cette  génération  il  en  succéda  une  autre 
»  qui  changea  de  nom  et  de  gouvernement. 
»  On  vit  la  nation  Suisse  se  partager  en  plu- 
39  sieurs  peuples  qui  avaient  chacun  leur  nom 
»  particulier. 

»  I  ;  Ambrones  étaient  les  habitans  du  can- 
»  ton  de  Berne  (i). 

»  2.  Rauraci  étaient  ceux  du  canton  de 
9  Basic. 

j»  3.  jRhœli  habitaient  dans  le  pays  des 
»  Grisons. 

j  4.  Saruneles  habitaient  dans  le  comté  de 
»  Sarganz. 

»  5.  Seduni  dans  le  Valais ,  aux  environs 
»  de  la  ville  de  Sion  ou  Sitten. 

»  6.  Tigurini  étaient  les  Zuricoîs. 

»  7.  Tugem^  les  habitans  du  canton  de  Zug. 

»  8.  Venones  ,  ceux  du  pays  des  Grisons. 

»  g.  Veribegeni,  ou  Urbigeniy  habitaient 
3»  dans  le  pays  de  Vâud  appartenant  aujour- 
»  d'hui  au  canton  de  Berne. 

»  Du  temps  du  bas  Empire  on  nommait  ces 
7)  pays  autrement.  Les  noms  des  principales 

(i)  C'est4i-dire  y  la  pai'tie  Allemande. 
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»  contrites  étaient  Argou ,  Zurichgou  ,  Vif- 
»JIi^burgergou ,  et  Ucktland. 

il  h'j^rgou  i^tail  le  pays  que  la  rivière d'Aar 
»  arrose,  et  s  étendait  depuis  Soleure  jusqo'à 
»  Zurich. 

M  Le  Zurichgou  était  le  canton  de  Zuricli 
»  avec  les  villes  forestières. 

»  Le  yiffJisiurgergou  était  le  pays  situé 
«  près  du  iac  de  Genève ,  aux  environ*  de 
7>  Lansaue. 

I)  ISUchtland  ou  Niùchland  éiaii  le  canton 
)i  de  Fribourg.  » 

Suivant  cette  dernière  division,  la  partie 
allemande  du  cantou  de  Berne,  qui  est  située 
le  long  et  sur  les  deux  bords  de  ï^ar  ^  était 
comprise  dans  ïjlrgQW. 

Voilà  jusqu'oii  se  sont  étendues  les  lumières 
qu'on  a  eues  jusqu'à  présent  sur  les  difiërens 
peuples  de  la  Suisse ,  et  en  particulier  sur  ceuXn 
qui  ont  occupé  la  partie  allemande  du  cautoéA 
de  Berne  où  est  située  la  capitale  de  ce  nom: 
d'où  il  s'ensuit  que  ces  derniers  dans  l'ancien 
temps  furent  les  jimbrons.  Gaulois  de  nation; 
ensuite  les  mêmes  encore,  et  enfin  que  ds| 
temps  du  bas  Empire  ils  fnreut  remplacés  p^lÇEj 
un  peuple  allemand  dont  le  nom  n'est 
marqué,  parcequ'apparemmeutil  n'a  vaitpoïaf 
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de  nom  propre  qui  le  distinguât.  Mais  on  va 
voir  combien  cette  supposition  est  mal  fondée.. 

Ce  peuple  inconnu  était  les  Vami ,  Varnes 
ou  Vamois.  Personne  n'ignore  que  le  vau  ou 
r^  consonne  est  souvent  changé  en  i?^  et  ce 
dernier  en  V.  De  là  vient  que  de  Varo  on  a 
fait  Baron ^  de  Vasate  Basas,  de  Vesontio 
Besançon ,  de  Vcma  Bemage ,  et  cent  autres 
qu'il  est  inutile  de  citer  ici.  Telle  est  encore 
aujourd'hui  la  façon  de  prononcer  des  Gas« 
cons ,  qui ,  pour  vwere  disent  bibere  ^  et  pour 
bibere^  vii^ere  :  ce  qui  a  fait  dire  plaisanunent 
à  Scaliger  :  Felices  Populi  quibus  vwere  est 
bibere.  A  l'égard  du  changement  de  V^  en  E 
dans  la  prononciation ,  rien  n'est  si  ordinaire 
dans  la  langue  allemande ,  qui  est  celle  qu'on 
parle  à  Berne  et  dans  la  partie  du  canton  oii 
cette  ville  est  située ,  d'oii  vient  que  Bar ,  un 
Ours  ,  s'écrivant  par  un  a  accentué,  se  pro- 
nonce comme  un  e.  Il  ne  se  peut  donc  guères 
trouver  entre  Vame  et  Berne  ^  Vamois  et 
Bernois.  Le  rapport  en  est  si  évident ,  que  les 
moins  dairvoy ans  en  auraient  été  frappés ,  s'ils 
y  avaient  fait  la  moindre  attention. 

Faisons  voir  à  présent ,  comment  on  a  dû 
appliquer  aux  Bernois  ce  que  l'histoire  a  dit 
des  Vamois.  La  dernière  fois  qu'elle  en  a  fait 
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mention ,  c'est  sur  la  fin  du  sixième  siècle. 
Le  passage  mérite  d'être  bien  remarqué.  U  est 
de  Frédcgaire  ^  annaliste  Bourguignon  ^  au 
chapitre  XV  de  sa  Clironique. 

Anna  III.  Childeberto  in  Burgundia  reg- 
nante ,  multa  signa  in  cœlo  ostensa  sunt  ; 
apparuit  Stella  comètes,  Eo  a/tno  exercitus 
Childebcrti  cum  p^^iRNiS  qui  rcbeliare  co- 
7iatifuerunt,fortiter  dimicai'it,  et  ita  f^^HKl 
îrucidali  victi  sunt ,  ut  parum  ex  eis  reman- 
sisset.  C'est-à-dire  :  «  la  troisième  année  du 
»  règne  de  Childcbert  en  Bourgogne,  on  vît 
»  plusieurs  sigues  au  Ciel;  il  parut  «ne  étoile 
M  clievelue  ou  comète.  Cette  même  année, 
»  l'armée  de  Cliildebert  combattit  ibrtcment 
»  contre  les  P'^arnuis  qui  avaient  tâche  de  so 
»  révolter  ,  et  les  P^arnois  furent  teliemeul 
»  tués  et  vaincus ,  qu'il  y  en  cul  peu  qui  rcs-_ 
«  tèrent.  n 

Avant  que  j'explique  ce  passage  ,  ït 
montrer  l'usage  qu'en  ont  fait  nos  mcillei 
historiens  de  France. 

Le  vieux  du  Haillan ,  le  précurseur  d'enï' 
tous,  n'en  a  rien  dit  dans  son  Histoire,  uoa 
plus  que  Jan  de  Serres  dans  son  Inventaire 
général  de  l'Histoire  de  France.  Tous  deux 
avaient  du  bon  sens  ef  lisaient  bien.  Mais  Ul 
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eidfl 
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aimaient  mieux  écarter  ce  qu'ils  n'entendaient 
pas ,  que  de  le  rendre  mal  :  plus  sages  en  cela 
que  ceux  qui  sont  venus  après  eux. 

Mézerai^  plus  hardi,  ne  s'est  pas  contenté 
d'exposer  le  fait,  tel  que  Frédëgaire  l'avait  ra- 
conté ;  il  a  voulu  le  commenter  à  sa  guise ,  et 
n'a  fait  que  le  défigurer.  Voici  ce  qu'il  dit  dans 
son  Abrégé  Chronologique ,  à  l'an  694. 

€c  Les  Varnes ,  Games  ou  Guérins  étaient 
»  un-peuple  de  Germanie,  dont  la  première 
3>  habitation  avait  été  au  pays  oii  est  aujour- 
y>  d'hui  le  duché  de  Mecklenbourg ,  car  il  y  a 
»  un  fleuve  qu'on  appelle  encore  JVarne  qui 
»  passe  à  Rostock.  De  là  étant  sortis  avec  les 
»  Anglais ,  les  Saxons  et  les  Erules ,  ils  s'étaient 
»  venus  loger  dans  la  Frise  et  dans  la  Bâta  vie , 
»  au  nord  des  terres  que  les  Français  tenaient 
)>  au  -  delà  du  Rhin ,  et  là  ils  avaient  établi  un 
3>  petit  royaume.  Mais  je  crois  qu'ils  avaient 
»  été  subjugués  par  Théodebert  ou  par  Clo- 
»  taire  I ,  et  soumis  au  royaume  d'Austrasie. 
»  Or  s'étant  rebellés  cette  année  694  contre 
»  Childebert ,  ils  furent  entièrement  exterminés 
»  par  le  glaive  ou  par  la  captivité,  de  sorte 
»  que  depuis  on  n'a  ouï  parler  d'eux.  »  On 
verra  ci-après  toutes  les  absurdités  qui  sont 
dans  sa  narration ,  si  même  on  ne  le  sent  déjà  : 


mais,  sans  nous  y  arrêter,  coatiuuons  d'< 
tendre  les  autres  historiens. 

Le  père  Daniel,  jésuite,  u'a  eu  garde  d^:] 
s'en  tenir  non  plus  au  simple  exposé  de  Frédé- 
gaire.  Mais  le  malheur  a  voulu  qu'en  para- 
phrasant Mézerai  qu'il  méprisait ,  il  n'a  fait 
que  commencer  ses  erreurs,  et  par  conséquent 
les  augmenter.  Il  dit  à  l'an  Syâ,  dans  sa  grande 
Histoire  in-4''. 

(I  La  reine  Frédégonde  ,  avec  son  fils  Clo- 
»  taire  1,  encore  tout  jeune  ,  étant  venu  attan 
»  quer  Childebert  d'un  côté,  les  f^arnes  Greati 
1)  en  même  temps  une  diversion  à  l'autre  exti^ 
>i  mité  de  son  royaume.  C'était  un  peuple  qHÎ; 
»  était  demeuré  jusqu'alors  passible.  Leurdct 
11  meure  était  au  bord  de  l'Océan  à  l'enibau' 
»  chure  du  Rhin  du  côté  du  nord.  Ce  fleuvf 
u  les  séparait  de  l'Empire  Français  par  celui  de 
»  ses  bras  qui  du  teiups  de  Corneille  Taiùtej 
»  suivant  ses  Annales  ,  livre  XX,  était 
u  rapide  et  portait  son  nom  et  ses  eaux  jusque 
;>  dans  rOcéan  ,  mais  qui  depuis  ayant  été  af- 
u  faibli  par  divers  canaux ,  se  perd  aujourd'hui 
»  dans  les  sables  de  Hollande  au  -  delà 
M  Leyde ,  avant  que  d'arriver  à  la  mer . 
»  Soit  donc  que  les  Puâmes  eussent  été  si 
»  jugaés  par  1?<  Français ...  ou  que  âolUcil 
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«par  Frédégonde  ,  ils  se  fussent  révoltes, 
jt  comme  l'historien  Frédëgaire  le  donne  à 
m  entendre ,  il  allait  qae  ce  prince  (  Childe- 
»  bert  )  y  envoyât  une  armée ,  avec  laquelle 
»  non  seulement  il  soumit  ce  peuple ,  mai» 
a  l'extermina  de  telle  manière  qu'il  n'en 
»  échappa  presque  personne ,  et  que  le  nont 
»  depuis  ce  temps-là  n'en  a  plus  paru  dans 
»  l'Histoire  de  France.  » 

£nfîn,  M.  le  président  Hénaolt  (  soit  dit 
sans  vouloir  noire  à  sa  réputation  ),  n'avait 
pas  lui-même  une  idée  plus  juste  dé  ces 
Vcrnois  que  les  deux  historiens  qui  l'avaient 
.  précédé ,  lorsqu'il  a  dit  dans  son  Abrégé  Chro- 
nologique ,  sous  l'année  596 ,  que  et  Childe- 
»  bCTt ,  roi  d'Austrasie ,  défit  les  Vames , 
>  peuple  de  Germanie ,  et  qu'il  détruisit  leur 
»  royaume.  » 

Il  résulte  donc  du  récit  unanime  de  ces  trcns 
écrivains ,  qu'ils  étaient  fort  éloignés  de  pen- 
ser que  les  Vardes  ou  VanuÀs  fîissent  les 
Bernois  i  qu'ils  les  regardaient  cohuue  un 
peuple  de  Germanie  établi  vers  l'embou- 
ch&re  du  Rhin  en  Hollande ,  et  sujet  ou  tri- 
bnfairc  du  royaume  d'Austrasie.  Je  montre- 
rai dans  la  suite  commuent  iàa  ont  été  induits 
en  cette,  areuç  par  une  iàiuse  application  au 


temps  dont  il  n'run'innît.  iTmi  fiitj|lni  iatAm* 
que  Procope  de  Céaaréa  .■ 
peuple.  Mais  comme  eei'l 
s'en  tenir  uniqneineiit-attipBWigB  jdé  EMAh 
gaire  ,  s'ils  y  avaient  fiùt:ailHrtip|»^ilfi4|»^ 
raient  pu  parvenir  à  tmaTenlK  i 
meure  des  Vamoia  j  ib  p'av 
fondu  celle  qu'ils  ponviien^n 
rieurement  avec  celle  qa^ilt^a 
de  Childebert  II.  Ds' lei aàniaÉttKHnrfiijaBr 
les  deux  bords  d'une  rivitre  qm  ib  jt 
le  Rhin ,  et  non  à  TetabonàaaKàa» 
ni  dans  le  royaume  cFAnitnBB  <aJ|>S 
bitaient  pas  ;  en  un  mot ,  ils  les  aurairait 
reconnus  dans  les-  Bernois ,  et  en  auraient 
conclu  qne  la  prétendue  extincUou  entière  ou 
presqu'entière  de  ce  peuple  n'était  tpi'une  de 
ces  exagérations  ordinaires  aux  historiens; 
mais  qu'un  lecteur  impartial  et  éclairé  ne  doit 
jamais  prendre  à  la  lettre.  Voyous  donc  à  (aire 
du  passage  de  Frédegaire  un  usage  que  per- 
sonne n'a  encore  fait  jusqu'à  présent. 

Childebert  II  de  nom  ,  qui  est  celui  dont 
il  s'agit  dans  ce  passage  ,  avait  eu  le  royaume 
d'Austrasie  ou  de  Metz,  après  la  mort  de  son 
père  le  roi  Sigibert  I,  petit -fils  du  grand 
Clovis.  Il  le  posséda  toute  sa  vie ,  et  par  con- 
séquent 
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séqaent  il  le  tenait  dans  le  temps  de  la  gaerre 
qu'il  fit  aux  Varnois.  Mais  Frédëgaire ,  sans 
faire  aucune  mention  de  ce  royaume ,  ne  date 
son  récit  que  du  règne-de  Childebert  en  Bour- 
gogne. Pourquoi  cette  préférence?  C'est  que 
le  fait  qu'il  rapporte  était  arrivé  dans  le 
royaume  de  Bourgogne,  et  non  dans  le 
royaume  d'Austrasie. 

<c  Ce  fut ,  dit-il ,  la  troisième  aim^e  du 
»  règne  de  Childebert  en'  Boui^ogué,  qu'il 
»  fît  la  guerre  aux  Varnois.  »  En  efTet , 
les  Varnois  étant  les  Bernois ,  ils  né  pou- 
raient 'relever  ou  dépendre  que  de  Tancien 
royaume  dé-  Bourgogne,  qui  ayant  com- 
mmncévets'tûn  404  de  Fère  chrétienne  dans 
la  personne  de  Oodegisîle,  eut  dès-lors  dans 
l'étendttei'de-sa  dôîiiinatioTi ,  la  Suisse  ^  avec 
l'Alsace  et  la  Fantehe*Gomté.  En  l'année  627 , 
ce  Toyannïe  passa  des  rois  Bourguignons  aux 
Yoi9  de  France  de  la  premfîèrc  racé.  Gbntran , 
qui  l^étit<ren  paiHage  après  là  mort ''de  do- 
taire  I^on  pèfire-^-se  trouvant  sans  enfàhs  ïnâles, 
laissa  sa  ^liccession  à  sdb  nfeV^eu  Childebert  II , 
à  t^esdtiâîon  de  Clotaire*!!^  qui  lui  était  aussi 
pnx^e,  et  Voilà  conuHe  Chitdebert  possé- 
dait^ le  royaume  de  Boncgoignë  >  lorsqu'il  fit 

Tome-tim$st  mod.    •  19 


(  ago  ) 
^a  guerre  aux  Vamois  ,  c'est  -  à  ■  dire , 
Bernois. 

Si ,  après  ce  qui  vîeiit  d'être  dit ,  il  restait 
le  moindre  doute  de  lu  souveraiaeté  de  cfj 
anciens  rois  de  Bourgogne  sur  la  Snisse  ,  je 
n'aurais  qu'à  en  appeler  à  un  grand  nombre 
de  monumeus  dont  Thisloirc  Tait  mention  ; 
à  des  Conciles  convoqués  par  divers  rois  de 
Bourgogne  ,  depuis  Sigismond  ,  auxquels  les 
évêques  de  ta  Suisse  ont  assiste  et  sousciit 
avec  ceux  des  autres  provinces  du  même 
royaume  ;  aux  fondations  des  abbaj«s  d'A- 
gamue  ou  Saint-Maurico  en  Valais,  de  Disen- 
tis  ,  de  Pfelfers  ,  de  Keichnau  ,  de  Saint-Gai  i 
de  Munster-thal ,  de  Zurzaeh  ,  de  Schemùe, 
et  autres;  des  chapitres  de  Zurich,  de  So- 
teure  et  de  Neufcliàtcl ,  toutes  fondations  faites 
ou  par  les  rois  Bourguigaous  ou  par  ceux  ce 
France  qui  lui  succédèrent  dans  le  rQ^o^me 
de  Bourgogne  \  ajoat^^  \  ceU  uu  puJats  royal 
que <:e3  mêmes  rois -avaient  à,.0ttM).,-d#9s  le 
canton  de  Berne,  et  où  it««IUieul  guolqacitîs 
passer  le  temps.  En  v^ilà  plus  qu'il  n'en  làul 
pour  faire  voir  quo;la  Sumïq  était  oquvU  d<^ 
mination  des  rois ^ie  £QUFgc^ti«;  et  d'uilllruni 
personne  n'ignore^ue  iesducode 'Zfrixig«a> 
à  l'un  desquels  on  fait  h<ï(H'<)ur^e  ta-  vUJq  de 
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Berne ,  ne  devinrent  souverains  en  Suisse , 
que  par  l'usurpation  qu'ils  en  firent  sur  les 
comtes  de  Bourgogne. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  si  les 
f^arnois  où  Bernois ,  au  temps  ou  Childe- 
bert  II  leur  fit  la  guerre,  avaient  un  roi, 
comme  Mëzerai ,  Daniel  et  M.  Hénault  Font 
prétendu.  J*aurai  l'occasion  de  traiter  ce 
point  dans  la  stiite.  Il  ne  s'agît  actuellement 
que  du  passage  de  Frédegaire ,  dans  lequel 
on  a  vu  qu'il  n'en  est  point  fait  mention.  Mais 
ce  qui  nous  importe  beaucoup  plus,  pour 
constater  Tidentité  des  Vamois  et  des  Ber- 
nois^  c'est  de  savoir  quel  fiit  le  sujet  de  la 
guerre  dont  parle  ce  passage. 

Frédegaire  dit  qu'ils  avaient  tâché  de  se  re- 
beller, quirebellàreconatijuerant.  On  pour- 
rait croire  qu'étant  Bourguignon,  il  savait 
le  motif  de  cette  révolte  ;  mais  comme  cet 
éorivain  ne  vivait  qu'en  762 ,  plus  de  1 5o  ans 
après  la  guerre  que  Ghildebert  fit  aux  ^ar- 
nqis ,  on  peut  supposer  avec  autant  de  fonde- 
ment ,  qu'il  ignorait  ce  motif,  puisqu'il  n'en 
dit  rien  ;  car  qui  pouvait  alors  l'empêcher  d'en 
parler  ?  Pépin  le  Bref  venant  de  mettre  sur  sa 
tète  la  couronne  de  France ,  après  l'avoir  en- 
levée à  Childeric  III ,  dernier  roi  de  la  pré- 
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mière  race ,  qui  fut  indignement  dégradé  et 
renfermé  dans  un  couvent,  a  iusi  que  son  épouse 
Gisèle ,  et  Thierry  leur  fils  unique ,  on  pouvait 
dire  impunément  de  ces  princes  et  de  leurs  an- 
cêtres tout  le  mal  qu'on  en  savait.  Ainsi,  Fré- 
degaire  n'aurait  point  tu  ce  motif,  s'il  l'avait 
su.  Quant  à  Mézerai  et  au  P.  Daniel ,  Us  n'a- 
vaient garde  de  le  deviner ,  dans  la  persua- 
sion où  ils  étaient  que  les  famois  habitaient 
à  l'embouchure  du  Rhin  dans  la  Frise  et  dans 
la  Batavie-  Seulement  le  dernier  conjecturait 
que  ce  peuple  avait  bien  pu  être  engagé  dans 
cette  révolte  par  les  sollicitations  de  Frédé- 
gonde.  II  est  vrai  que  les  deux  guerres  sont 
de  la  même  année  ;  savoir ,  celle  de  Frédé- 
gondc  contre  Childebert  ,  et  celle  de  Cbil- 
debert  contre  les  P^arnoùs.  Mais  cette  der- 
nière avait  pour  motif,  de  la  part  des  ^or- 
nois  ou  Bernois  ,  un  grief  personnel  ;  la  pri- 
vation d'une  des  plus  belles  prérogatives,  qui 
avait  excité  leur  mécontentement. 

La  Chronique  de  Constance ,  qu'on  trouve 
au  troisième  tome  des  écrivains  de  l'Histoire 
d'Allemagne ,  recueillis  par  Jean  FIslorius  j 
prévôt  de  Breslau  et  chanoine  de  Constance, 
rapporte  (page  694,  édition  de  Ratisbonnc, 
1726  ),  que  Cl  Childebert  II,  roi  d'Austrasia 
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»  et  d'Âllemagae  (  c'est-à-dire  de  Soaabe  ) , 
M  ayant ,  par  la  mort  de  Gontran ,  son  oncle 
»  paternel ,  reçu  aussi  le  royaume  de  Bour- 
»  gogne,  et  voyant  que  plusieurs  habitaos  de 
»  la  Souabe ,  du  canton  de  Zurich ,  des  envi- 
»  rons  du  lac  de  Bregenz ,  et  de  la  Vindéli- 
»  cie ,  jusqu'à  TJlm,  qui  s'étaient  faits  chré- 
»  tien» ,  n'avaient  point  d'éVêque  ,  il  trans- 
V  fera  le  siège  calhédral  de  Vindonisse  à  Cons- 
N  tance ,  lieu  qui  se  trouve  au  centre  de  tout 
»  ce  pays  ;  et  cela  se  Ht  l'an  de  notre  ère  ^97 , 
»  le  treizième  de  son  règne  en  Aastrasie ,  et 

u  LS  PREMIER  EN  BOURGOSSB.  »  Voîci  leS 

paroles  du  texte  : 

Childebertus  II ,  j4ustrasiœ  et  Alleman- 
nÙB  reXi  cum  morte  Gutrami  patrui  et  ejus 
adoptione,  regnum  quoique  Bur^ndiœ  sus- 
cepisset ,  muùique  per  Allemanniam ,  Tigu- 
rino  pagOy  circague  Brigantinum  lacum  et 
f^indelicos  Ulmam  usçue,  Christo  nomem 
darent ,  neque  episcopum  haberent ,  catho- 
drtUemsedemï^indonissa'CoTisiantiamtrans- 
tulit ,  locum  toiius  illius  tractus  penè  mé- 
dium. A.  D.  N.  DXCni,  regni  sui  Aus- 
trasiœ  XIll  ^  Burbundije  I. 

Les  famois  ne  sont  point  nommés  dans  ce 
^;  mais  vous  allez  voir  combien  ce  pas- 


(  -"9.  ) 
sfigc  de  Frédégaire ,  rapproché  de  celai' 
l'un  sert  à  éclaircir  l'autre.  Fremièrenieilt , 
remarquez  que  f^indonisse  était  sîtude  dans 
le  canton  de  Berne,  prés  de  fVindisch ,  qui 
en  conserve  le  nom  germanisé  ,  pour  avoir 
été  bâtie  de  ses  ruines;  en  second  tieu,  (ailes 
attention  aux  derniers  mots  du  passage  ,  Bur- 
gundicB primo  j  car  Frédégaire  ayant  dit  que 
la  révolte  des  f^arnots  et  la  guerre  que  Cliil- 
debert  leur  fit ,  n'arrivèrent  que  la  troisièine 
annt^e  de  son  règuc  en  Bourgogne,  il  s'ensuit 
que  cette  révolte  fut  postérieure  à  la  trans- 
lation de  leur  évêché  de  f^ûidonisse  a  Cons 
tance  ;  et  que  c'est  parcequ'il  avait  fait  cette 
translation  ,  sans  leur  consentement  ou  malgré 
eux ,  qu'ils  se  révoltèrent ,  et  qu'U  détruisit 
leur  ville  pour  empêcher  qu'ils  n'eut  reprissent 
d'y  rétablir  leur  évéché.  Voilà  comment  k 
liaison  de  deux  passages  qui  étaient  à  mille 
lieues  de  distance  l'un  de  Vautre,  fait  voir  le 
rapport  d'un  fait  à  l'autre ,  et  l'idenlilé  des 
P^arnois  et  des  Bernois  ;  tâchons  à  préseul 
d'éclaircîr  un  peu  plus  ces  faits. 

On  a  vu  partout  ce  qui  a  été  dit ,  que  quand 
Chîldebert  recueillit  la  succession  du  royaume 
de  Bourgogne  ,  il  était  déjà  roï  d'Austrasïe  , 
dans  laquelle  f^VIlemagne,   c'est-à-dire  la 
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Souabe ,  était  Gomprise.  Mais  iî.  faut  savoir 
aussi  qne  dans  le  temps,  dont  nous  parlons  v 
l'évêché  d^Augsbourg ,  qui  avec  celui  de  Cons- 
tance seat  les  seuls  qui!  y  ait  en  SoUabe  y 
n'existait  point  encore,  car  il  n'a  rang  dans 
reni()ire  qu'après  Constance  :  c'est  pourquoi. 
la  Chrcmique  dit  dans  le  passage  rapporté  ci- 
dessus ,  nequô  episcopum  baberent^  Mais  la. 
Suisse  avait  dès-l(H*s  jusqu'à  six  ëvéchës  ;  Bâle , 
SioB  ,  Coire ,  Vindonisse  ,.  Avanche  ou  Lau- 
sane  et  Nyon ,  dont  les  trois  derniers  se  trou- 
vaient même  dans  Tëtendue  que  comprend' 
aujourd'hui  le  canton  de  Berne.  De  sorte  que 
eonnne  Childebert  tenant  de  son  père  8lge- 
bcrt  I,  le  royaume  d'Austra«îe ,  et  le  regar- 
dant comme  soBi  seul  et  véritable  patrimoine , 
le  préiëtwit  de  beaucoup  au  royaun^e  de  Bour- 
gogne ,  qui  n^avait  été  pour  lui  quW  présent 
de  la  fortune ,  il  ne  se  vit  pas  plutôt  en  pos-^ 
session  de  celui-<)i,  qui  le  rendait  souverain 
du  pays  des  V^ameis  ou  Bernois ,  que  son 
premier  soin  fut  den  distraire  un  dos  trois 
évêcbëiTpour  en  décorer  la  ville  de  Constance , 
eapitale  de  la  Soyabe  ^  où  il  devenait  d'autant 
plU3  nécessaire  ,  que  le  nombre  des  Chrétiens 
commençait  à  augmenter  tant  en.  ce  pays-là 
que  dans  les  provinces  voisines,  comitie  dit  le 
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passage  de  la  Chrooiqae  de  CoDsfance:  mu//t- 
que  per  ^llematiniam  ,  Tigurino  pago ,  cir- 
caque  Brigantinum  lacum  et  f^inde/icos  Ul- 
mam  usque  Christo  nomen  darent.  El  parce 
qu'aucun  des  trois  évËchés  n'en  était  pttu  à 
portife  que  celui  de  f^indonisse ,  situé  à  l'ex- 
Irémité  du  pays  des  Vamoijs  ou  Bernois  du 
côté  de  Constance ,  qui  était  presque  au  centre 
de  toute  cette  contrée  ,  locum  totUis  illius 
tractus  penè  médium ,  ce  fut  précisément  cet 
évéclié  qu'il  choisît  comme  le  plus  convenable 
à  son  dessein.  On  voit  donc  assez  par-là,  que 
s'il  porta  cet  évêcbé  dans  la  Souabe  comme 
roi  d'Austrasie  ,  ce  ne  fut  que  comme  roi  de 
Bourgogne  qu'il  l'enleva  aux  flcrnoij.  Sur  quoi 
la  mèraeChroniquode Constance  ajoute  ensuite. 
K  que  le  droit  de  possession  qu'avait  yinda^m 
V  nisse  n'empêcha  pas  absolument  cette  trarnsV 
u  lation ,  parce  qu'il  fut  agréé  de^  babitans  do 
w  celte  ville ,  qu'ils  n'iraient  point  demander 
M  droit  et  justice  à  Constance,  mais  que  plutôt 
n  l'évéque  viendrait  de  Constance  à  V'indo- 
11  nisse ,  ou  y  enverrait  un  vicaire  avec  les  poa- 
M  voirs  nécessaires  pour  juger  (l)  :  »  NequB 
tamen  VindonissiE  sic  quoque  aitctoritas  pe- 


(i }  Ce  qu'on  appelle  les  causes  d'oflîcislîté. 
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nitus  antiquaifit  j  nam  ea  eliam  translaiione 
réception  nihiiominus  f^lndonièus  ne  jura  et 
judicia  Qonstantiœ  pelèrent ,  sèd  episcopus 
potius  Constaniia  VindonUsani  veniret ,  aui 
ytcarium  eo  cwn  potestate  initier  et ,  quiju- 
dicium  darel.  A  voir  avec  quel  soin  Tauteiir 
de  la  Chronique  écarte  ,  dans  tout  Fexposé 
de  cette  affaire  ,  le  démêlé  de  Childebert  avec 
les  Vamois  ou  Bernois ,  on  n'en  peut  trouver 
la  raison  que  dans  une  de  ces  causes  ;  ou  qu'é- 
tant sujet  de  Févêque  de  Constance  et  membre 
de  son  clergé ,  il  s'est  tu  par  ménagement  tant 
pour  Févêque  Maximien  (i),  qui  avait  donné 
les  mains  à  la  translation  de  son  évêché ,  que 
pour  la  mémoire  de  Childebert  son  roi  ;  ou 
bien  que  comme  sa  Chronique  est  postérieure 
à  ce  temps-là  de  plus  de  six  cents  ans ,  il  a  fort 
bien  pu  ignorer  que  cette  translation  avait 
donné  lieu  à  une  guerre.  Mais  quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  indubitable  que  l'accord  dont  il  parle  n'a 
pu  être  conclu  ni  même  proposé,  que  plusieurs 
années  après  la  translation  et  après  la  guerre 
dont  elle  fut  suivie  ;  sans  quoi  on  n'aurait  vu 
ni  les  habitans  de  Vindonisse  se  mettre  dans  le 

(i)  Ou  Maximin  ou  Maxime  ,  dernier  évêque  de  Vin- 
donisse ,  et  premier  évêque  de  Constance. 
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cas  de  faire  détruire  leur  ville  par  Childebert  ,' 
ni  les  Varnois  ou  Bernois  prendre  les  arme»*] 
contrelui,  comme  lout  cela  arriva.  Carcomnte^l 
ceux-ci  n'avaient  proprement  qae  l'évêché  d*^  J 
Viudonisse ,  parce  qu'en  effet  c'était  le  scuT  i 
qu'il  y  eût  dans  leur  territoire ,  qui  comniB  j 
premier  domaine  des  f^arnois ,  ne  consistait  1 
que  dans  ce  qu'on  nomme  la  partie  allemand»  I 
du  canton  de  Berne,  voisioe  alors,  mais  noirl 
souveraine  du  pays  de  Vaud ,  oii  les  deux  an- J 
très  évèchës  étaient  établis  ;  les  Bernois  doa&1| 
ne  purent  voir  d'un  œil  indifférent,  que  Chi 
debert ,  leur  nouveau  maître  ,  les  eût  privés  d 
leur  unique  évêché ,  pour  le  transférer  en  payi 
étranger,  et  qu'il  l'eût  doté  à  leurs  dépens ,  «fl 
lui  conservant  les  revenus  que  l'évêché  de  VJ» 
donisse  avait  possédés  jusqu'alors.  Il  esl  éviJ 
dent  que  le  bon  droit  était  de  leiu:  côlé,  et  qu'Ol 
avaient  été  par-là  dépouillés  Irès-injustemeol 
d'un  privilège  qui  était  pour  eux  d'un  grand  1 
prix.    Il  fallait  souvent  moins  dans  ces  siêclei 
là  pour  faire  prendre  les  armes  a  des  vassaajS 
contre  leur  suzerain  :  et  d'ailleurs  il  se  poa^ 
vait  que  les  f^arnois  ou  Bernois  eussent  alon 
à  leur  tête  un  seigneur  ou  prince  de  leur  na- 
tion ,  qui  était  du  nombre  de  ces  va&sauxd 
sujetsànn  simple  tribut,  et  du  reste  preaqo'îw 
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dëpendans.  Toutefois  ce  ue  fut  qu'après  trois 
ans  de  patience  qu'ils  éclatèrent.  Peut-être  que 
la  crainte  d'être  accablés  par  les  forces  réunies 
des  deux  royaumes  de  Bourgogne  et  d'Aus-^ 
trasie  y  avait  suspendu  jusqu'alors  les  effets  do 
leur  ressentiment ,  et  qu'ils  ne  se  déterminè- 
rent à  prendre  les  armes  qu'à  la  faveur  de  la 
conjecture  où  Frédégonde  venait  de  gagner 
une  bataille  contre  Childebert.  Mais  enfin  ce 
prince  s'en  étant  aussitôt  vengé  par  la  prise  de 
Paris ,  se  trouva  en  état  de  faire  face  aux  P^ar-- 
nois  y  de  les  combattre ,  et  sinon  de  les  détruire 
comme  Frédégaire  l'écrit,  du  moins  de  pren- 
dre assez  d'avantages  sur  eux  pour  leur  im- 
poser la  loi,  puisqu'en  effet  leur  évéché  ne 
leur  fut  pas  restitué ,  que  leur  ville  de  Viiido- 
nisse  fut  détruite  de  fond  en  comble ,  et  qu'ils 
furent  obligés  de  se  soumettre  à  la  juridiction 
d'un  vicaire  de  l'évêque  de  Constance^  et  pai" 
conséquent  de  dépendre  d'un  évêque  étranger  : 
ce  qui  avait  encore  lieu  l'an  1181,  comme  il 
paraît  par  un  acte  que  rapporte  la  même  Chro^ 
nique  de  Constance  ^  page  696 ,  et  dans  lequ^ 
ce  vicaire  nommé  Notger  se  qualifie  doyen  de 
Vindonisse^  Mais  lorsqu'en  i352 ,  le  canton  de 
Berne  entra  dans  la  confëdération  formée  par 
six  autres,  quon  appelle  avec  lui  et  avec 
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Glarls,  les  huit  anciens  cantotu ,  on  croit  qa'jl 
s'afiranchit  de  la  juridiction  de  l'évoque  de 
Constance  pour  se  ranger  sous  celle  de  l'ëvêqne 
de  Lausane ,  ce  qui  dura  jusqu'au  temps  de  la 
réformation ,  qui  fit  transférer  cet  évèché  à  Fri- 
bourg.  Mais  i'extînctiou  totale  ou  presque  to- 
tale du  peuple  /^amois,  par  Childebert  II ,  est 
une  circonstance  très-fausse ,  puisque  sa  pos- 
térité conliuue  d'habiter  la  partie  allemande 
du  cantou  de  Berne,  et  conserve  dans  son  nom 
et  dans  celui  de  sa  capitale  ,  à  très-peu  d'alté- 
ration près,  le  nom  propre  du  peuple  f^amois, 
son  ancienne  nation  :  ce  qui  fait  voîr  aussi  que 
les  Bernois  ne  tirent  point  leur  nom  ,  ni  de 
leur  ville  de  Berne ,  ni  de  l'ours  tué  par  Bercli- 
told.  Mais  si  le  fait  de  l'ours  est  vrai ,  Berch- 
toid  l'aura  pu  prendre  pour  l'omblême  et  les 
armoiries  de  sa  nouvelle  ville,  et  lui  en  don- 
ner le  nom  ,  parcequ'il  faisait  allusion  à  celui 
des  P^arnois ,  habitans  du  canton  ;  et  le  uom 
Bernois  aura  prévalu  dans  la  suite  sur  l'an- 
cien ,  au  point  de  le  faire  tomber  dans  l'oubli , 
d'autant  plus  (pic  ne  sachant  de  quelle  manière 
les  yarnois  prononçaient  leur  nom ,  on  est 
incertain  s'ils  faisaient  de  la  première  lettre 
un  y  ou  bien  un  B  comme  les  Gascons.  En  un 
mot ,  les  armes  de  Berne  sont  des  armes  par- 
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lantes  comme  celles  du  canton  d^Uri^  qui  sont 
à  une  tête  de  Buffle ,  qu'on  appelle  en  latin 
Urus ,  et  en  allemand  Urochs  :  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  canton  n'ont  tiré  certainement  l'ori- 
gine de  leurs  noms,  des  animaux  qu'ils  portent 
dans  leurs  armes;  quoique  je  ne  nie  pas  qu'il 
n'y  ait  eu  quelque  rapport  ou  consonnance  de 
leurs  noms  avec  ceux  de  ces  animaux. 
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L"URIGINE, JUSQU'A  PRÉSENT  WCONSUt 

DU  PEUPLE  a;llemand 

QUI  HABITE  LE  CANTON  DE   BERNE 
Par  M.  DE  Fmlaxcbeville  (i). 


Après  avoir  montré  dans  mon  précédent 
Mémoiie  que  les  Varnes  ou  Varnois  sont  té 
peuple  qui  habite  la  partie  allemande  du  can- 
ton de  Berne,  je  me  propose  dans  celui-ci  dé'' 
donner  l'hisloire  de  ces  Varnois. 

Le  plus  ancien  auteur  qui  en  ait  parlé ,  e4 
Pline ,  dans  le  quatrième  livre  de  son  Hîstotr 
naturelle.  Il  nous  apprend  au  chapitre  XlV 


[\)  Acad.  de  Berlin,  1^79  Stcond  Mém. 
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qu* il  j  avait  dans  la  Germanie-  cinq  corps  de 
nations ,  savoir  les  Vindiles^  les  Ingét^ons ,  les 
Istéi/ons  j  les  Hermioîis  et  les  Peucins  ^  que 
du  corps  des  Vindiles  étaient  les  Burgundions , 
les  yarrins,^  les  Carins  et  les  G  ut  tons  i  de 
celui  des  Ingévons ,  les  Ombres  ^  les  Teutons 
et  les  peuples  des  Couches  }  de  celui  des  Isté- 
vous  près  du  Hbiu ,  les  Ombres  tenant  le  mi- 
lieu des  terres  ;  de  celui  des  Hermions ,  les 
Suèi^es  ^  les  Hermundures  y  les  Chattes  et  les 
Chérusques  }  et  du  cinquième  corps  les  Peu- 
cins et  les  Bastemes ,  voisins  des  Daces.  Voici 
les  paroles  de  Fauteur  :  Germanorum  gênera 
quinque,  Vindili^  quorum  pars  Burgundiones^ 
Varrini  y  Carini^   Guttones.  Alterum  genus 
IngOBifones  y  quorum  pars  Cimbrij  Teutoni^ 
ac  CauchorumgenteS'  Proximiuutem  BJiœno 
Istccçones  ,  quorum  pars   Cimbri  méditer'- 
ranei.  Hermiones^  quorum  Suevi^  Hefmun'- 
€/urij  Chatti,  Cherusci.  Quintapars  Peucini^ 
Bastemœ  contermini  Dacis.  Il  y  a  plusieurs 
remarques  à  faûre  sur  ce  passage. 

V.  he9  Burgundions  f  appelés  depuis  Sai/r- 
guignons  i  étant  non  seulement  de  la  même 
nation  que  les  F'arrins  et  leurs  proches  voi* 
sins;  si  Ton  suppose  que  ces  derniers  étaient 
les  Puâmes  ou  Kumois ,  comme  lusuitç  le  fera 
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voir  ,  il  ne  faut  pas  s'éloniier  que  les  uns  et 
les  autres  quittant  ensuite  la  Germanie  pour 
aller  se  faire  des  ëtahiissemens  plus  avanta- 
geux dans  la.  Gaule, les  Bourguignons,  comme 
les  aînés  et  les  plus  puissans  ,  aient  donné 
leur  nom  au  royaume  de  Bourgogne  que  ces, 
deux  peuples  auront  fondé  en  commun  ;  et 
que  les  Varnes  ou  famoù  ,  leurs  frères 
darmes  ,  y  aient  donné  leur  nom  au  canton 
de  Berne  qu'ils  auront  eu  en  partage  :  car 
personne  u'iguore  que  la  Suisse  a  fait  cons- 
tamment partie  de  ce  royaume  de  Bourgogne. 
Voilà  déjà  ,  ce  me  semble,  un  grand  jour 
que  ce  passage  de  Pline  jette  dans  nos  recher- 
ches. 

2°.  On  demaude  qu'elle  partie  de  la  Ger- 
manie tenaient  les  Bourguignons,  les  fiâmes 
et  les  autres  peuples  Viudiles.  11  est  vrai  que 
Pline  lie  le  dit  pas  ibrmellement ,  mais  peut- 
êti'e  sera-l-îl  possible  de  le  deviner  par  l'ordre 
goograpliique  que  cet  auteur  a  suivi  dans  l'énu- 
méraliou  des  lleuves  de  la  Germanie ,  qu'il 
fait  immédiatement  après  en  ces  termes  :  Gut- 
tahis  ,  f^isiUlus  sive  Visiula,  Albis,  P^Isut' 
giSf  ^misius ,  Rf tenus  ^  Mosa.  Tous  cesfîett' 
ves  sont  connus.  Gutla/us  est  aujourd'hui 
l'Oder ,  fleuve  de  la  nouvelle  Maiche  et  de  la 
Poméraui 
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Fom^ranie ,  qui  du  temps  de  Pline  semblait 
indiquer  par  ce  nom  de  Guttalus  la  demeure 
des  Guttons.  VUtillus  ou  Vistula  est  mani^ 
festement  la  Vistule ,  Alhis  l'Elbe ,  VUurgis 
le  Veser ,  Amisius  TEms ,  Rhenus  le  Rhin  y 
Mosa  la  Meuse.  On  voit  donc  par-là  que  Pline 
a  commence  son  énumération  des  peuples  de 
la  Germanie  par  ceux  qui  étaient  dans  le  voi- 
sinage de  la  mer  Baltique ,  et  que  c'était  de  ce 
côté-là  qu'habitaient  les  peuples  Vindiles.  En 
effet  nos  plus  savans  géographes  disent  una- , 
nimiement  que  leur  demeure  s'étendait  depuis 
l'Elbe  et  le  Chalusus^  aujourd'hui  le  Trave,*qui 
les  séparait  des  Cimbres  aux  environs  de  Lu-^ 
bec ,  jusqu'à  la  Vistule  qui  les  séparait  des  Sar^ 
mates.  Voilà  une  étendue  plus  que  suffisante 
pour  y  placer  à  l'aise  nos  Bourguignons ,  nos 
VameSy  nos  Carins  et  nos  Guttons  :  aussi  Pliue 
a-t-il  eu  soin  de  nous  avertir  que  ces  quatre 
peuples  ne  faisaient  qu'une  partie  de  la  nation 
des  Vindiles  ^  que  quelques-uns  (  comme  l'abbé 
Lenglet  du  Fresnoy  dans  sa  Méthode  pour 
étudier  la  géographie ,  t.  V.  )  portent  jusqu'au 
nombre  de  vingt-un  peuples  plus  ou  moins 
grands.  Mais  puisque  nous  n'avons  ici  besoin 
que  des  quatre  dont  parle  Pline ,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  Ton  place  les  Bur- 
Tome  II.  Hist.inod.  20 
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gnndions  dans  la  partie  de  la  grande  Pologne 
où  ils  avaient  pour  ville  principale  Limiosa" 
hon^  Gncsnc;  que  les  Carins  occupaient  une 
partie  de  la  grande  Pologne  et  de  la  Vandalie , 
où  la  terre  de  Carnile  semble  conserver  leur 
nom  ;  que  les  Guttons  habitaient  une  partie 
de  la  Prusse ,  ayant  pour  ville  principale  Gj- 
toniwn  ou  Gofifa72Mm,Dantzick;  et  qu'enfin  les 
Varnes  voisins  des  Burgundions,  s'étendaient 
jusqu'au  Meckicnbourg ,  où  l'on  trouve  en 
effbt  divers   endroits  qui  conservent  le  nom 
de  ce  peuple  :  témoins  entre  autres  dans  la 
principauté  de  Venden  ou  de  Gustrovv,  Varen 
petite  ville  sur  le  lac  de  Muritz  ;  dans  la  prin- 
cipauté de  Schwerin ,  la  rivière  de  Vame  ou 
de  Vamau  qui  baigne  l'abbaye  de  Ruen; 
dans   la   seigneurie   de  Rostock  ,  la   même 
rivière  et  la  forteresse  de  Vamemunde  à  la- 
quelle elle    donne  son  nom.  Il  y  a  même 
dans  le  duché  de  Brème  une  vaste  campagne 
appelée  Varnings^  Acker  ^  où  je  crois  bien 
que  les  Varnes  n'ont  point  demeuré ,  mais 
où  probablement  il  s'est  passé  quelque  grand 
événement  auquel  ils  ont  eu  part.  On  dira 
peut-être  qu'il  y  a  aussi  dans  la  Bulgairie  une 
ville  âc  P^arrie  ou  t^arna,  à  rembouchure 
de  la  rivière  du  même  nom  ;  et  que  parmi  les 
anciens  peuples  de  la  B  actriane  en  Ferse,  Glu- 
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vier  compte  les  Vami.  Mais  cela  ne  doit  pas 
plus  surprendre ,  que  de  voir  les  Gaulois  as- 
siéger la  ville  de  Delphes,  ravager  la  Grèce 
et  s'y  établir ,  ou  de  lire  dans  Justin ,  liv.  XII , 
chap.  9 ,  qu' Alexandre-le-Grand ,  après  la  dé- 
faite de  Porus  ,  étant  encore  dans  les  Indes , 
poursuivit  «a  navigation   vers   le  pays  des 
ambrons  et  des  Sicambres  ^  peuples  certai- 
nement Germains,  mais  qui  étaient  là  si  bien 
établis  qu'ils  le  reçurent  avec  80  mille  hommes 
de  pied  et  60  mille  chevaux.  Qui  ne  sait  que 
tous  ces  anciens  peuples  multipliant  beaucoup 
chez  eux  et  n'y  ayant  pas  de  quoi  vivre, 
avaient  besoin  d'aller  faire  de  temps  en  temps 
des  excursions  de  côté  et  d'autre ,  tant  pour 
décharger  leur  pays  d'une  trop  nombreuse 
population  que  pour  s'enrichir  par  le  pillage  ? 
Au  reste  le  passage  de  Pline ,  qui  nous  a  oc- 
cupés jusqu'ici ,  me  paraît  d'autant  plus  digne 
de  foi ,  que  cet  auteur  avait  long-temps  servi 
en  Allemagne ,  et  qu'il  avait  même  écrit  une 
histoire  des  guerres  de  la  Germanie  en  vingt 
livres,  dont  malheureu$ement  il  n'est  rien  venu 
jusqu'à  nous,  cet  ouvrage  étant  du  nonibre 
de  tant  d'autres  qui  se  sont  perdus. 

Le  second  auteur  qui  parle  desVames,  est  Ta- 
cite dans  son  livre  de  la  situation ,  des  mœurs 
et  des  peuples  de  la  Germanie.  Après  avoir  d'à- 
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bord  fait  mention  des  Suèves  Semnons  et  des 
Tiungobards  ou  Lombards  :  ensuite ,  dit-il, 
les  Reudignes ,  et  les  Avions ,  et  les  Angles ,  et 
lesVarins,  et  les  Eudoses ,  et  les  Suardons , 
et  les  Nuithoiis  sont  défendus  par  des  fleuves 
ou  des  forêts  ;  et  ils  n'ont  rien  de  remarquable 
eutrc  eux  ,  si  ce  n'est  qu'en  général  ils  ren- 
dent un  culte  à  Herthum ,  c'est-à-dire  à  la  terre 
mère  qu'ils  croient  intervenir  dans  les  affaires 
des  hommes  et  être  voiturée  chez  les  peu- 
ples 3  etc.  Voici  les  termes  de  l'auteur  :  Reu- 
digni  deinde  et  Ai>iones^  et  Angli^  et  Va^ 
rini ,  et  Eudoses ,  et  Suardones ,  et  Nuithones 
Jlumirnbus  aut  silvis  muniuntur  :  nec  çuid- 
çuam  notabile  in  singulis ,  nisi  quod  in  conP' 
TJiune  Herthum  ,  id  est  Terram  matrem 
colunt  5  eamque  inten^enire  rébus  hominum, 
invehi  populis  arbitrantur  ^  etc. 

Ce  passage  diffère  de  celui  de  Pline ,  en  ce 
que  les  Varins  ou  les  Vames  y  sont  nommés 
à  l'exclusion  des  Burgundions  ou  Bourgui- 
gnons ,  des  Carins  et  des  Guttons.  Mais  en 
récompense  on  y  trouve  avec  les  Varnes  six 
autres  peuples  qui  sont  omis  dans  Pline.  Ces 
différences  viennent  sans  doute  de  ce  que  ces 
deux  auteurs  n'ont  pas  prétendu  faire  une 
énumération  exacte  et  complette  des  divers 
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peuples  dont  chaque  nation  de  la  Germanie 
était  composée.  Car  si  do  ce  que  Tacite  ne 
parle  point  des  Bourguignons,  on  voulait  con- 
clure que  ce  peuple  ne  résidait  plus  en  ce 
pays  9  on  se  tromperait  assurément^  puisqu'on 
les  y  retrouve  encore  dans  la  suite ,  et  qu'ils  ne 
le  quittèrent  qu'avec  les  Vames.  Il  nous  reste^ 
i  dire  ici  pour  lexplication  du  passage  de 
Tacite ,  qu'on  prend  les  Reudignes  pour  les 
Deuringues  ou  Doringiens  qui  habitaient  alors 
la  Prignitz  ;  les  Avions  ou  Gavions  pour  le 
peuple  d'une  partie  du  Lauenbourg  et  d'An- 
neberg  ;  les  Augles  ou  Anglais  y  pour  celui 
d'une  partie  de  la  Wagrie  et  du  Mecklen- 
bourg  ;  les  Eudoses  ou  Ëudons  pour  celui  d'une 
partie  de  la  seigneurie  de  Bar  dans  la  Pomé- 
ranie  Suédoise  ;  les  Suardons  ou  Vardons ,  pour 
celui  d'une  autre  partie  de  la  même  seigneurie 
et  du  duché  de  Stettin ,  et  les  Nuithons  ou 
Huithons  y  pour  celui  d'une  partie  du  Meck- 
lenbourg ,  les  Varnes  et  les  Anglais  occupant 
le  reste. 

Mais  avant  de  quitter  Tacite ,  ajoutons  ici 
la  suite  de  son  passage ,  où  nous  avons  vu 
que  ces  peuples  »  du  nombre  desquels  étaient 
les  Varnes ,  rendaient  un  culte  à  Herthum  ou 
la  Terre  mère»  qu'ils  croyaient  intervenir 
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dans  les  nlTaîrcs  et  être  voiturt^e  chez  ces  peu- 
ples. (I  II  y  a  ,  dit-il ,  dans  mie  île  de  l'Océan  « 
(  il  s'a^pt  ici ,  à  ce  qu'il  paraît ,  de  la  mer  Bai- 
ticpie ,  que  les  auteurs  Grecs  et  Latins  preo- 
neiit  souvent  pour  l'Ocdan),  «  mieibrétnom- 
»  mée  Castum  neinus  ,  oii  est  nn  chariot  sa- 

■  »  cré,  Couvert  d'i^toffe,  qu'un  seul  prêtre  a 
))  la  permission  de  toucher.  Ce  prêtre  «lît  h 
i>  moment  où  elle  y  est,  et  !a  suit  avec  bcau- 
)i  coup  de  respect ,  ctant  couduit  par  des 
1)  vaches.  Ce  sont  des  jours  de  r<*joiussanoes 
'<  et  de  fêles  pour  les  liens  où  la  d^sse  daigne 
«  passer  ef  s'arrêter.  On  n'y  fait  point  la 
t  guerre  ,  on  n'y  fa^nd  point  les  armes ,  tout 
»  métal  de  fer  est  enfermé;  on  ne  respire, 
»  on  n'aime  que  la  paix  et  le  repos ,  jtisqn' 
»  ce  que  le  même  prêtre  ramt'ne  en  «oii 
»  temple  la  déesse  rassasiée  de  la  conversa 
»  tien  des  mortels.  An-MÎtôt  le  chariot,  spî 
»  couvertures,  et  la  divintl»?  cHe-mémc 
»  on  veut  le  croire  ,  tout  cela  est  lavd  dans 

•  »  un  lac  écarté.  On  y  emploie  des  e.«lave4 
»  qn'onnoyeàl'rDstantdansle  inémelac.  Delà 
»  vient  une  terreur  secrète  et  tine  sainte  igno- 
«  rance  d'une  chose  qui  n'est  vue  que  de 
»  ceux  qui  doivent  périr,  a  Ce  récit  prouw 
que  ces  peuples,  etpar  ccmsëquent  les  Vamcs 
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et  les  Bourguignons  ,  n'étaient  pas  encore 
chrétiens  ;  car ,  en  effet ,  ils  ne  le  devinrent 
que  33o  ans  après. 

Le  trQisième  témoigniage  en  faveur  des 
Varnes,  est  celui  de  Claude  Ptolémée,  qui, 
dans  le  livre  III ,  chapitre  5  de  sa  Géogra- 
phie 9  dit  qu'^uiprès  du  fleuve  de  Vistule , 
sous  les  Vie^èdes  ,  habitaiei^t  les  Gythons , 
ensuite  les  Phinnois,  ensuite  les  Bula^es,  sous 
qui  étaient  les  Phrugundiqns,  ensuite  les  A  va* 
rins ,  proche  ou  le  long  de  la  tête  du  fleuve 
de  Vistule.  Voici  les  paroles  de  Fauteur  Grec  : 
ïïûLfùL  fitf  Toy  JuiovAoy  'TtrorpL/iof  vitm  T^s  ^m- 
S^cts  \\jfQr(ênçytiT(t  (pmoi  j  erra  ^\oLn$.  vtp  iç 
tpfyyovy^imt^  y  iircL  cLfcLfinvoi ,  'TtcLfct  rw  xwÇct- 
A)jr  T^  iu^  ^Act  ^ontfUJt^  c'est  -  à  -  dire ,  pour 
ceux  qui  entendent  Qijctux  le  l«tin  que  le 
.grec  :  ^d  VUtulom  JJ^i^wm  auh  Venedis 
GythonèjS  sunt ,  post  PhUmi  ^  post  Butanes , 
sub  giUiius  Phrugund^onfis  ^  post ,  ^t^arini 
juxiA  capiU  F'istulgsJUufiu  jOn  recoQnaU  aisé- 
ment dans  les  Venèdes  de  Ptoléniée  ies  Vin- 
diles  de  Piine  ;  dans  les  Qytbqns^  les  Guttons; 
dan^  1^  Phionpis ,  le  pemplp  qui  a  donné  son 
nom  et  à  ia  Finlande  ejt  au  golfe  Finnique  ou 
de  Livonie  :  quant  aux  Bulans  ou  Bulanes , 
ils  sont  tout-à-fait  incoi^iiu^;  pour  les  Phru- 
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gundions,  ce  sont  visiblement  les  B«rgnn- 
dions  :  et  les  Avarins  qui  viennent  ensuite, 
sont  aussi   les  Varnes.  Mais  la  demeure  de 
CCS   derniers  ,  qu'il  place  auprès  de  la  tête 
de  la  \"istule,  offrebicn  des  difficultés.  Qu'est-ce 
que  la  tête  d'un  fleuve?  Faut-il  entendre  par 
ce  mot  sa  source ,  ou  son  embouchure  ?  Je 
trouve  l'une  et  l'autre  dans  les  meilleurs  au- 
teurs Latins  ;  car,  par  exemple ,  Horace,  sa- 
tire X  du  livre  1*''. ,  pour  exprimer  la  source  li- 
moneuse du  Rhin  ,  dit  Regni  luteum  capuif 
et  Jules -César  5  livre  IV  de  la  Guerre  des 
Gaules ,  voulant  marquer  que  ce  même  fleuve 
se  jette  par  plusieurs  embouchures  dans  l'O- 
céan ,  nomme  aussi  ces  embouchures  des  têtes  : 
Midtisque  capitibus  in  Oceanum  infiait.  Nous 
avons  donc  la  liberté  de  placer  les  Varnes 
soit  à  la  source  de  la  Vistule ,  soit  à  son  em- 
bouchure :  ce  fleuve  a  sa  source  au  pied  d'une 
montagne  du  pays  de  Teschen  en  Silésie  ,  sur 
les  frontières  de  la  Hongrie  ;  de  là  accru  par 
les  eaux  de  quelques  rivières ,  il  passe  dans 
la  Pologne  à  Zator ,  à  Cracovie  et  ailleurs  ; 
ensuite ,  avant  reçu  encore  d'autres  rivières 
plu;s  consi'iérables ,  il  arrose  Varsovie,  Plo- 
cksko  ,  \\  ladislaw:  entre  dans  la  Prusse,  oii il 
passe  à  ïhorn ,  à  Culm  et  à  Graudentz  ;  puis, 


(3iû) 

après  un  coars  d'environ  deux  lieues  ,  il  se 
divise  en  deux  branches ,  dont  la  droite  qui 
coule  du  sud-ouest  au  nord-est ,  baigne  Mu- 
rienbourg ,  et  va  se  jeter  dans  la  partie  la 
plus  méridionale  du  Frisch,  au  nord -ouest 
d'Ëlbing,  qui  n'est  éloignée  de  son  embou- 
chure que  d'environ  deux  lieues  ;  l'autre  bran- 
che ,  qui  coule  à  peu  près  du  sud  au  nord  jus- 
qu'à la  forteresse  de  Heuft ,  se  partage  encore 
en  deux  bras ,  dont  le  droit  tombe  aussi  dans 
le  Frisch-aff ,  et  le  gauche ,  après  avoir  mouillé 
Dantzick,  se  rend  dans  la  mer  Baltique  à 
Weixelmunde.  Sur  cette  description  de  la 
Vistule  ,  on  voit  donc  que  plaçant  les  Varnes 
à  sa  source,  ils  auraient  été  à  l'extrémité  de 
la  Silésie,  joignant  la  Hongrie  ;  mais  comment 
concilier  cette  position  avec  les  diverses  cir- 
constances qui  résultent  des  récits  de  Pline  et 
de  Tacite  ?  savoir ,  suivant  le  premier ,  que 
les  Bourguignons  et  les  Varnes  étaient  du  nom- 
bre des  Vandales ,  dont  la  demeure  ne  pou- 
vait être  éloignée  de  la  mer  Baltique ,  puis- 
qu'on y  retrouve  encore  la  Vandalie  ;  et  par 
conséquent  leur  demeure  était  bien  éloignée 
de  la  Silésie ,  limitrophe  de  la  Hongrie.  C'est 
aussi  ce  que  confirme  encore  le  second,  en 
disant  que ,  dans  le  pays  des  Varnes ,  il  y  avait 
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une  île  de  FOcc'an,  ce  qu'on  ne  peut  entendre 
que  de  la  mer  Baltique  ;  et  qu'au  voisinage  de 
ces  \  ariies  étaient  les  Angles  ou  Anglais ,  qui 
n'ont  jamais  été  connus  non  plus  pour  habi- 
iaiis  de  la  8ilésLc,inats  pour  voisins  de  la  Bal 
ticjue.  U  nVst  donc  pas  vraisemblable  quePto- 
lémée  ait  eu  Tintention  de  placer  les  Varnes  à 
la  source  de  la  Vistule.  Ainsi  sou  passage  ne 
doit  être  entendu  que  de  Temboucbure  de  ce 
fleuve  ;  auquel  cas  ils  auront  eu  leur  demeure 
avec  les  Bourguignons,  leurs  voisins,  non- 
seulement  dans  la  Prusse,  depuis  les  environs 
de  Dantzick ,  mais  même  jusque  dans  un  par- 
tie du  Mecklenbourg,  où  nous  avons  déjà  fait 
voir  plus  haut  des  traces  ^dc  leur  habitation 
dans  les  noms  de  quelques  lieux  et  de  la  ri- 
vière de  Varna\v.  Et  si  cette  étendue  pour 
deux  peuples  parait  trop  grande ,  rien  u'ein- 
pecbe  qu  ou  n'y  donne  aussi  place  aux  Gy- 
tlions  de  Ptolémée ,  qui  sont  les  Guttons  de 
Pline  ,  même  les  Burlanes ,  sous  lesquels ,  sui- 
vant Floléméc ,  étaient  les  Bourguignons ,  dé- 
pendance d'autant  plus  surprenante ,  que  cet 
auteur  est  le  seul  qui  ait  connu  les  Bulanes, 
au  lieu  que  les  Bourguignons  ont  été  un  peuple 
célèbre  et  puissant,  tant  parce  qu  il  était  nom- 
breux ,  qu  à  cause  qu  il  avait  l'art  de  fortifier 
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les  places  qu'il  occupait ,  d'oii  est  venu  ,  à  ce 
qu'on  prétend  $  le  nom  de  Burgundions  ou 
de  Bourguignons  :  de  sorte  que  loin  d'être 
dans  la  dépendance  d'ua  peuple  inconnu  tel 
que  les  Bulanes ,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
c'était  plutôt  d'easc  et  des .  \r  âmes  Jeux»  voi- 
sins que  dépendaient  d'autres  petits  peuples , 
Vandales ,  tels  que  les  Angles  ,  les  Carins  et 
les  Guttons ,  qui  étaient  cantonnés  pajrmi  efix 
pour  jouir  de  leur  protection ,  à  moins  que 
s'y  trouvant  trop  à  l'étroit  papr  la  suite  ^  ils 
ne  se  vissent  pour  lors  obliges  ^f^^U^  ^^  loger 
ailleurs. 

C'est  ici  le  lieu  de  placer  v^u  des  plus  pré- 
cieux :ipi[HiUiM^e]|s  de  l'Hifitoire  d»  liâmes } 
savoir  ,  leur  ancienne  1^  »  ^^  ^ridérip  Lin- 
dembrog  a  insérée  dans  son  Çç^:i:  -f^^M^  ^^" 
tiquarunh  Après  que  je  J^i^maijrajijportée  telle 
qu'elle  esi  dans  ce  rocueil,  j'jj[pîif  di»i  des  notes 
pour  en  expliquer  les  termes,  étiwigers  ou 
hors  dHisage ,  et  l^s  i^idtires  endroit*  difficiles 
à  entendre.  Ensuite  ^  ibiai  w^  patîft  commen- 
taire sur  cette  loi»  a^  ^aseanUant  ties  princi- 
pales dispositions  pour  1^  néduire  à  des  [prin- 
cipes généraux ,  qui  en  ferfmt  ^aJ^  l'esprit. 
Et  après  avoir  tâché  de  découvrir  quelle  était 
alors  la  religion  des  Varnes ,  ^e  Soàvm  (snrxe- 
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cherclier  le  pays  et  les  temps  où  ils  se  don- 
nèrent cette  loi ,  de  concert  avec  les  AngU 

LEX 
Angliorum  et  Wbrinorum  (i). 


Capitula  Legis  Angliorum  et  ff^crinoruJHJ\ 

I.  De  Homicidiis. 

II.  De  ictu  Icesis. 

III.  De  Vnlneribus. 

IV.  _De  fractura  ossinm. 

V.  De  transpunctione  et  membm  Uesifc 

VI.  De  Alodibus. 

VII.  De  fiirlis. 
Vin.  De  incendie. 

IX.  De  Hberto  occiso. 

X.  De  vi.  _ 

XI.  Si  qnadrtipes  damnQtn  feceiit. 

XII.  De  niiiioribiis  causis. 
Xin.  De  potestate  testandi. 

XIV.  Pc  veneficiis. 

XV.  De  campo. 

C)  Les  notes  sont  après  le  teite  latin  de  la  toi. 
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XVI.  De  delîctîs  servomm. 

XVII.  De  animali  alieno  laeso. 

Incipit  Lex  Angliorum  et  Werinorum, 

HOC  EST  ThURINGORUM  (z). 


Tilulus  I.  de  Homicidiis. 

I.  SI  quis  Adalingom  (3)  occident,  DC. 
sol.  componat. 

IL  Qur  liberum  occident ,  GG.  sol.  compo- 
nat. 

ni.  Et  de  utroque  si  negaverit,  cum  XII. 
juret ,  aut  in  campum  (4)  exeat ,  utrnm  ille 
volnerit ,  ad  quem  causa  pertinet. 

rV.  Qui  servum  occiderit  XXX.  solid.  com- 
ponat ;  aut  si  negaVerit ,  cum  V.  juret. 

n.  De  ictu  lœsis. 

I.  Qui  Adalingum  ictu  perçussent  XXX.  sol. 
componat ,  aut  cum  V.  juret. 

IL  Liberum ,  X.  solid.  componat ,  aut  cum 
q[uinque  juret 

in.  De  vulnerihus. 

I.  Sanguinis  eâusio  Adaliqgi  XXX.  sol.  com- 
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ponatur,  aut  cum  sex  Iioinionm  sacramealo 
ncgetur. 

II.  Liberi  hominis  j  X.  sol.  aatsex  faomim 
sacramento  negetur. 

rV.  Dt  fractura  ossium. 

I.  Os  fractum  Adalmgo ,  XC.  sol.  compo* 
natur,  aut  XII.  honiinum sacramento  cegetne 

IL  Libère,  XXX.  solidis  componatiir  ,  a 
sex  hominum  sacramenlo  ncgetur. 

V.  De  transpuncilone  et  memèris  iœsis. 

I.  Corpus  trauspunchim  ,  similiter. 
n.  Coxa  vel  bracbium  transpuactum , 
sanguinis  efTusio. 

III.  Oculusunus  vel  amboexcussi  Adalîngc 
CGC.  sol.  componantuT.  LibcroC.  soIidis,ai 
si  negat ,  XII.  hoiniaam  sacramento  uegetor* 

IV.  Nasus  abscîssns  ,  sîmilîter'  Aorû  ,  l 
liter.  Lingua,  similiter. 

V.  Manus  vel  pes  abscissus  ,  similiter  :  aii 
si  maiica  pepind«riat,  medictus  compoaatatt 

VI.  Qui  Adalingo  nnum  vel  ambos  lesticu- 
los  excusserit ,  CGC.  sol.  componat.  Si  libero, 
G.  sol.  compoflat,  vel  juret  ut  superius. 

VIL  Si  vectcm  (5} ,  simililcr. 
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Vm.  Qui  poIHcem  absciderit,  XXXIII.  sol. 

et  tremissem  componat.  Si  indicem  et  impu- 

dicum,  similiter.  Si  raedium  et  minimum,  si- 

militer. 

IX.  Arficulus  pedis  abscîssus,  ut  os  fractum 
componatur. 

X.  Vultivaro  (6)  L.  sol.  compooat,  velcum 
ses  juret. 

XI.  Qui  alitim  peroussorit,  nt  surdos  fîat, 
AdalingoCCG.  sol.  componat  Libero  G.  sol. 
componat ,  vel  cum  XI.  juret. 

Haec  judicia  Vulemarus  dictavit. 

XII.  Si  contra  stomachum  vulnus  fàctum 
erit>  et  olandi  non  potuerit,  XII.  sol.  pro  ipsa 
apertione  componat. 

XUI.Siipsestomachusperforatusfuerlt^ncc 
vulnus  medicamento  claudi  potuerit ,  pro 
vulneris  apertione  lotidem  sol.  componat, 
quot  pro  ipso  vulnere  composait. 

XIV.  Si  intefitioa  vel  botelli  perforati  clandi 
non  potueriot ,  similiter  facîat ,  id  est  totidem 
aolid.  apertiouera  vulnerum  componat,  quot 
pro  ipsîs  vulnÈtibus  composuit. 

XV.  Si  utraque  coïa  felTo  vel  quolibet  telo 
trajecta  fiierit,  VI.  solid.  componat.  ' 

XVI.  Si  folliculus  testiculorum  cum  coxa , 
IX. ,  sol.  compotiat. 
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XVII.  Si  utragne  coxa  cmn  teslitmlis  faerit 
perfôrata ,  XV.  sol.  componat.  t  JO 

XVriI.  Si  quis  aUiim  in  facie  percnssentj'vV 
oculus  vel  os  forqueatur ,  IV.  solîd.  compo- 
nat. 

XIX.  Qui  harpalorem,  qui  cum  circulo 
harpare  polcst  (7) ,  in  manum  perçussent , 
componat  illnm  quarta  parle  majori  coniposi- 
tione,  quam  alteri  cjusdem  conditionis  faomîoi. 
Aurifiées  simiiiter.  Fceminas  fresum  facien- 
les  (8) ,  simiiiter. 

VI.  De  jiîodaats  (9). 

I.  Hereditatem  defbncli  lllius,  non  fîlia  s 
cipiat.  Si  filium  non  habuit  qui  defunctas  f 
ad  filiam  pecnnia  etmancipia  (lo),  terra  i 
rô  ad  proximura  paternœ  generationis  consa 
guineum  pertiueat. 

II.  Si  autem  ncc  filiam  babuit,  soror  < 
pecuniam  et  mancipia  :  terram  proximos  p 
ternœ  generalioni,s  accipiat. 

m.   Si  autem  nec  filiara  ,  uequo  ; 
habuit,  sed  raatrem  tantura  supersUtera  \ 
quit,  quod  filia  vel  soror  debueruut,  mate 
.suscipîat ,  id  est  pecuniam  et  mancipîa. 

IV.  Quod  si  nec  filium,  nec  filiam,  i 
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rorem  ,  auf  matrem  dimisit  snpentités,  pro- 
xîmns  qui  faerît  pateroee  generationis  hères  ex 
loto  succédât ,  tam  in  pecunia  atque  mancipiis , 
quam  in  terra. 

V.  Ad  qnemcunqne  hereditas  lerrîe  perve- 
nerit,  ad  illum  vestis  bellica,  id  est  lorica  et 
ultio  proximi,  et  solatio  leudis  (ii)  ,  débet 
pertînere. 

VI.  Mater  moriens  fîlio  terram ,  mancipia  , 
pecrmiamdimittatjfiUsoverà  spolia  coIU(i2), 
id  est  mnrenas  y  nuscas ,  molina ,  iaaures ,  ves- 
tes ,  armillas  y  vel  quidquid  omamenti  pro- 
prii  videbatiir  babnisse. 

VQ.  Si  nec  filiom ,  neo  filiam  habnerit ,  so- 
roreniTerô  babuerit,  sorori  pecuniam  et  man- 
cipia,  proximo  verà  patemi  generis  terram 
rdinqaat. 

Vm.  Usqne  ad  quinfam  generationem  pa- 
tema  geoeratio  succédât.  Post  quiotum  au- 
tem  filia  ex  toto,  sive  de  patris  sive-  matris 
parte  in  hereditatem  succédât,  et  tune  demum 
hereditas  ad  fusum  k  lancea  transeat  (i3). 

Vn.  Defurtis. 

I.  Qui  g^egein  equarum  in  parce  (14)  fora- 
ins foerit,  in  triplum  componat.  Si  autem 
foriï  gregem  coramovit  quot  equâe  focrunt ,' 

Tome  II.  Hist.  mod.  21 
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tôt  capita  in  commotlonis  mulctam  (l5)  com- 
ponat ,  et  quot  abstuUt,  tôt  in  (riplum  com- 
ponatur  de  cervo  ,  hove ,  vacca ,  ovc  ,  porco  , 
judicatum  est. 

II.  Qui  scrofas  ,  ses  cum  verre  quod  dicuut 
son  (l6),  furatus  est,  iu  triplum  coinpoaatet 
delaturam  (i  7)  sol.  VIL  et  ïn  freda  (18)  toli- 
dem. 

ni.  Qui  ornamenta  muliebra  quod  rLedo 
(ig)  dicunt,  furto  abstalerit  in  triplum  cora- 
ponat ,  delaluram  XII.  sol.  et  în  freda  simili(<T. 
IV.  Homo  in  furto  occisus ,  non  sotvatar , 
sed  si  proximus  ejus  diserit  innocectem  occi- 
sum ,  carapo  eum  comprobet  innocenlem  ,  vt'I 
XII.  hominum  sacramento  furera  credî  juste 
occisum.  ^ 

V<  Qui  bominem  Lbcruminira  patrîam  vrafl 
dîderit ,  solvat  eum  quasi  occisura ,  et  in  fiofl 
dam  solid.  XII.  Qni  liberum  extra  solum  voéd 
diderit ,  solvat  eum  simiUter  et  in  fredam  v^ 
LX.  Similiter  in  fœmina.  ' 

VI.  Qui  liberum  ligaverit,  X.  sol.  compouat- 
Qui  Adalingum ,  XXX.  sol.  Si  negat,  cum  XU> 
juret  aut  campo  décernât. 

VIL  In  omui  re  furto  ablata  ,  si  is   cul 
componenda  est ,  dlxerit  capitale  (20)  pcjos 
esse  quam  quod  ablatum  est ,  juict  de  dcbito 
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Bolus,  pefos  non  esse  quod  offert  illo  qood  abs- 
tulit ,  et  iïa  solvat  secunclùm  legem. 
Vni.  De  incendia. 

Qui  domum  altçrîus  noctu  incenderit ,  dam- 
num  triplo  sarciat ,  et  in  fredo  (21)  soUd.  ÏX. 
ant  si  negat ,  cum  XL  juret ,  aat  campo  dé- 
cernât. 

IX.  De  Hberto  occiso. 

SeiVus  à  Domino  per  manumissionem  li-^ 
bertate  donatns  si  occisus  fuerit ,  LXXX.  sol. 
componat ,  vel  quidquid  ei  solvi  debeat ,  me- 
dietas  Uberi  hominîs  solvatnr. 
X.  Zïêw. 

t.  Qni  liberam  fceminam  rapuerit ,  réddat 
edm  cum  solid.  CC.  et  quidquid  cum  ea  tulit , 
restituât,  addens  et  ad  unamquamque  rem 
sol.  X. 

H.  Si  libéra  ^mina  sine  voluntate  palris, 
ant  tutoris  ,  cuilibet  nupserit ,  perdat  omncm 
aiibstahtiam  quam  baboit^  vel  habere  debnit. 

III.  Qui  fcemiuam  nobilem  virginem,  non- 
dam  paiièntetn  occident,  0C.  sol.  compdnat: 
si  parieos  eiit ,  ter  DC.  sol.  si  jam  parère  de- 
siit,  DG.  sùlid. 

IV.  QoiËberam  non  parie&tem  occident, 
bis  LXXX.  et  VI.  solid.  et  duos  tremisaes  com- 
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ponat  :  si  parions  est  DC.  soUd.  si  jam  desiit 
ce.  solid.  componat. 

V.  Si  servus  liberam  feminani  rapnerit, 
dotninus  composïtionem  solvat  ac  si  occisa 
fuisset. 

VI.  Similiter  de  viduae  raptu ,  vel  iaterfèc- 
tione,  judicatiim  est. 

VII.  Qui  alterum  intra  septa  propria  occi- 
dérit  in  triplum  componat,  vel  quidquid  dam- 

'  ni  ibi  commiserit ,  tripliciter  emendet. 

VIII.  Qui  nolens  ,  sed  caau  quolibet ,  homi- 
uem  vulaeraverit ,  vel  occident ,  cooipositio- 
nem  legîtimam  solvat. 

ÏX.  Qui  domum  alterius  collecta  manu  Iios- 
tiliter  circumdederit ,  trium  primorum  qui 
fuerint  ,  unusquisque  solid.  LX.  componst, 
et  rei  similiter.  De  ceteris,  qui  eos  secuti  sudI, 
solid.  X.  unusquisque,  et  in  bannum  R^ 
(22)  solid.  LX.  j 

XI.  Si  {fuadrupes  damnumfecerU. 

Si  quadnipes  .damnum  quodiibet  feceril, 
possessor  pro  qualitate  damni  vel  composi- 
tiouem  solvat,  vel  sacramentam  jureL 
XII.  De  minoribus  causis. 

Quidquid  homo  alterlféccnl,  qaod  îojiu- 
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tnm  fkctum  dïcatur,  X.  solid.  componat ,  aut 
cum  quinque  jnret. 

Xni.  Depotestate  testandL 

Libero  hominî  liceat  hereditatem  saam  coi 
volnerit  tradere. 

XrV.  De  veneficUs. 

Si  mnlier  maritnm  yenefîcîo  dicatur  occidis- 
se }  vel  dolo  malo  ad  occideodtun  prodidisse , 
proximns  maliens  campo  eam  lanocentem  ef- 
ficiat  :  aut  si  campionem  (25)  non  habuerit  y 
ipsa  ad  novem  vomeres  igoitos  (24)  exami- 
Danda  mitf  atnr. 

XV.  De  campo. 

A  dnobns  solid.  usque  ad  maximam  com- 
positionem ,  in  forto  et  vulneribus  cfftnpus  ju- 
dicat. 

XVI.  De  diUctis  scrtforum. 

Omne  damnum,  quod  servus  fêcerit,  do 
znînns  emendet. 

XVII.  De  arùmaîi  alUno  lœso. 

I.  Qui  quadrupedia  alterius  in  spem  cujusr 
libet  seu  fossam  minaverit  (2^),  ibique  vel  mor- 
fua  fuerint,  vel  damaïun  aliqaodpertuLerînt» 
is  qui  ea  minavit,  damnum  emendet 
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II.  Si  homo  laquenm ,  vêl  pedicam ,  ve!  qoo- 
libet  maclunameutum,  ad  capicndas  feras  in 
sylva  posuerît,  ibique  pecus  vel  JLUiieiittiui 
alterius  captum,  vel  mortuum  (uerit ,  qui  wa- 
chinanientum  fecit ,  dauiniim  cmtndet. 

(0  [Wehibohum.  ]  Linilembrog  dans  son  Gloswire 
qui  est  k  la  fin  du  Code.f  Legutn  Aaliquamm ,  rc* 
^innjiie  fort  bien  que  le»  ancieus  auteurs  écrivent  àXi- 
fcrcinment  le  nom  de  ce  peuple,  que  Pline  appelle 
Varrini .  Ptolétnee  Avartni ,  et  Cassiodore  Guarni 
pour  TVarni,  tomme  d'aulres  ucrJvcut  Guelphi  pour 
fVelphi.  Neus  forons  voir  par  la  .suite  ,  que  d'aulm 
auteurs  dont  Liudeinbrog  ue  parle  [ias,  ont  elTcciive- 
meut  connu  ce  peuple  nous  !>on  vrai  nom  do  Varnet^ 

(a)  [  Hoc  EST  TiiuBi  KGORUH.  ]  Ces  trois  moln  a 
blenl  fnire  eutendre  que  les  Tbuna^ien!i  d  ta  lent  1 
même  peuple  tjue  les  Varnes  ;  ce  que  Liudcni 
regarde  comme  une  erreur;  et  pour  prouver 
traire,  îl  cile  Cas^iodore  qui  rapporln  Iroi*  lettres  iK 
Tbéodoric,  riti  des  Ootlisdont  iletnît  secn^lniredVtal, 
adressées  toutes  trois  séparéincut  au  roi  des  fUnJtj  , 
au  roi  des  G«ame.t,c'esi-k-dire,  des  farnet ,  et  à 
celui  des  Thoringties  ou  des  Thuringiem;  ce  qui  Citl 
connaître  que  les  Trames  et  ces  derniers  etsienl  de» 
pefiples  difliirens.  Je  suis  aussi  dç  ce  sentimeDL  Hm 
pour  ne  pas  reudre  tout  à  fajt  intililo  ce  Aoc  e*/  JAk- 
j/n^rum,  j'userais  ci-oîre  que  hac  i»  été  mis  l\  pour 
fiiTC ,  quîléve  toute  cc|uivoque,  en  fài^janl  cntr 
ijiie  celte  lui  est  la  inàmc  que  celle  ilei  Tiiurmei 


ffiecii»e- 
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ce  qui  était  trè»«possib]c ,  en  aclmettant  que  la  Prëgnitr 
a  été  habitée  par  ce  peuple  sous  le  nom  de  Doringi, 
et  le  Mecklenbourg  par  les  Varnes  et  les  Anglais, 
comme  nous  l'avons  dit  en  expliquant  les  passages  de 
Pline ,  de  Tacite  et  de  Ptolémée.     , 

(3)  [Si  qtjis  Adahhoum.]  Adel oxiAdeling,  qn*on 
trouve  aussi  écrit  Edêl  ou  Edeling  y  signifie  un  noble 
de  race ,  un  gentilhomme  :  Lindembrog  le  prouve  dans 
5on  Glossaire  par  les  témoignages  de  divers  auteurs  » 
entr'autres  par  celui  de  Paul-Diacre  dans  les  Gestes  des 
Lombards,  liv.  i ,  ch.  ai.  Hi  omnes  hj^kJAvoifuerunt: 
jic  enim  apud  eos  quœdam  nobilis  prosopia  vocabatur. 
Par  cet  autre  de  Hucbald,  abbé  d'Elnone,  dans  la  vie 
de  Saint-Lebwin  :  Erat  gens  Saxonum ,  sic  ut  nunc 
usque  consistit  ordine  tripartito  diçisa  ;  sunt  enim  ihi 
qui  illorum  lingua  EnLi^Gi,  sunt  qui  Frilingi^  sunt 
qui  Lazzi  vocantur  :  quod  Latina  sonat  lingua,  No^ 
biles,  Ingenui  atquè  Serçiles.  Nilbard,  livre  iv  de  son 
Histoire ,  dit  aussi  la  même  chose  5  et  un  noble  est 
encore  aujourd'hui  appelé  en  allemand  Edel  ou  Edei- 

*mann. 

(4)  [In  cAifPUU  EXEAT.]'On  sait  que  le  duel  était 
autrefois  en  usage  et  ordonné  en  justice  dans  les  accu- 
sations dont  on  ne  pouvait  produire  des  preuves  con- 
vaincantes. Ces  duels  se  faisaient  dans  un  champ 
clos ,  en  présence  des  juges  et  même  des  rois.  Ces  com- 
bats avaient  lieu  chez  les  Varnes  comme  chez  tous  les 
autres  peuples  Germains. 

(5)  [Si  vectem.]  Il  paraît  qu'on  veut  désigner  ici 
la  verge,  CVbl  peul-èlre  la  première  fois  i^uon  a  om- 


i  la» 
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ploy^  fecfis  en  r.e  sens.  On  tri>uvo  daus  d'autres  la» 
da  Recueil  veratrum. 

{6}  [Vdltivjim.]  Ce  root  tiré  de  yw/ZiM  ,  le  visj 
est  explique  dans  une  additînn  à  la  loi  des  Frisoni^ 
article  xvi,  qui  est  dans  le  Recueil  de  Lindemtirop. 
C'était  une  difformité  provenant  d'an  coup  porté  au 
visage ,  et  qui  pouvait  être  vue  ^  la  distance  de  dotue 
pieds  :  Si  ex  percussione  defonnitasjaciei  Ulatajue- 
rU,quœ  du  %n,pedum  longiludine  posiit  agnasci , 
ijuod  Vitltivam  dicunt. 

[?)  [Q^l  HARPATOBEH,  Qri  CDM  CIBCULO  HASPABE 

poTEST.  ]  On  est  en  peine  de  savoir  ce  que  c'est  qu'un 
harpateur  qui  peut  Imrper  avec  un  cercle.  Lindembrog 
demande  si  c'est  un  joueur  Je  harpe,  instruiuent  de 
musique;  cl  cite  Venonce  Fortunat,  livre  vu,  pièce 8  , 
qui  dit  que  les  Barbares  jouaient  de  la  har|>e  ,  comme 
les  Romains  de  U  lyre,  les  Grecs  de  celle  d'Achille,  et 
les  Bretons  du  crotale  ou  de  l'atable  : 


manutque  lyra  plaudal  tibi  Barbarii. 
Gnecus  AchilUttca,  CroltaBrilab 


On  trouve  bien ,  il  est  vrai ,  dans  le  vieux  dietionoati 
de  Nicot,  le  mot  harpe,  pour  jauerdc  la  harpe.  '. 
qu'est-ce  qu'un  joueur  de  harpe  qui  peut  en  jouer  avec 
un  cercle  ?  Est-ce  un  bateleur  ,  un  faiseur  de  toun  de 
passo-passç,  qui  eu  mime  temps  qu'il  joue  de  la  harpe 
passe  !i  travers  un  cercle  ?  c'est  ce  qu'on  ne  pourra 
supposer  qu'en  chauRcan t le  ruj7ïC*rco/D,e; 
Mats  il  vaut  mieux  lâcher  d'expliquer  le  passage  MOiyM 
iien   changer.  Les  anciens  peuples  Germains  tiimaicnt 
trop  la  cliasse,  su  rapport  de  Tacite,  pour  ue    {)U 
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prendre  plaisir  à  celle  que  nous  appelons  la  fauconne- 
rie, ainsi  nommée  du  Faucon,  qui  est  le  roidesoiseaus 
de  chaise,  moindre  de  coq)s  que  le  Gerfau,  l'Autour 
et  le  Sacre,  mais  plus  grand  que  tous  les  autres.  Leur 
goût  pour  cette  chasse  dan»  un  temps  où  l'invention  du 
fusil  était  iuconnue,  parait  en  divers  endroits  du  Re- 
cueil des  Lois  anciennes  ^  entr'autres  dans  la  loi  des 
Alamans,  titre  xcix.  c.  xx,  dans  celle  des  Baiwarois, 
titre  XX  en  entier;  et  dans  celle  des  Lombards,  liv.  i  , 
titre  II ,  ch.  xxxiii ,  etc.  Or  Pline  nomme  Jïarpa  ,  une 
espèce  d'oiseau  de  proie.  Le  vieux  dictioimaire  de 
Ificot  dit  au  mot  harpe ,  que  harper  ne  signifie  pas 
seulement  jouer  de  la  harpe,  mais  aussi  attaquer  et 
tenter  d'opprimer  :  c'est  de  1^  qu'est  venu  notre  mot 
écharper.  Le  mime,  au  mot  Sacre,  oiseau  de  proie  , 
dit  que  le  Sarclet  est  le  tiercelet  du  Sacre,  ou  le  mâle  , 
3i  qui  l'on  donne  ce  nom  diminutif,  parcequ'il  est  d'un 
tiers  plus  petit  que  la  femelle.  Le  père  Pomai ,  dans  le 
Traité  de  la  Fauconnerie  qui  est  au  bout  de  son  Dic- 
tionnaire, dit  que  le  màle  du  j'ocre  s'appelle  Tertiarius 
Circos  ou  Circus  ,  et  le  Sacre  bâtard ,  Circus  Nolhus  ; 
ce  qui  est  conforme  au  nom  que  donnent  à  cet  oiseau 
Homère ,  Aristote  et  Pline  ;  mais  le  législateur  des 
Varnes  voulant  désigner  simplement  le  Sacr*  mâle 
comme  le  chef  de  l'espèce,  et  n'ignorant  pas  qu'il  était 
le  plus  petit,  sans  s'embarrasser  des  distinctions  de  la 
iauconnerie  ,  s'est  contenté  d'avoir  recours  au  diminu- 
tif de  Circus ,  et  de  le  nommer  Circuliis  ,  ce  qui  s 'ap- 
proche asseï  du  Sarclet  de  Nicot.  Et  tout  cela  posé  ,  il 
en  résulte  que  l'article  de  la  loi  en  question ,  revient  k 
ceci  :  V  Quiconque  aura  frappé  h  la  main  un  faucon- 
»  nier  qui  peut  chasser  k  l'oiseau  avec  un  Sacre ,  doit 
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)>  lui    cloiiDfr    un    dédommagement  il'ui 
V  f-T3ad  qu'à  iiii  niiLrc  clia$«eur  ;  cl  il  e 
D   à  l'égard   Jes   ouvriers   qui  Iravailleot  e 
n  femmes,  donl la  loi  parle  ensuite.  • 

(8)  [FoEMiNAs  l'BEsuM  FACiGKTES-  ]  Lîiidembrog  3 
dans  son  Glossaire ,  dit  qaejresum  vient  peot-étre  dc  ' 
Jî-endere,  qui  est  le  même  que  Jrangere ,  rompre,  et 
que  Varrou  dans  son  Traité  de  Be  Rustica  ,  livre  ti  i 
ch.  4 .  a  parlé  HnJ'èees^fréséës ,  c'est-k-dire ,  rompues  , 
divisées  et  moulues.  Le  mol  fraiser  ei  fraisé  s'est  con- 
servé dans  la  langue  française  pour  les  lèves  qu'on  dé- 
pouille de  leur  peau  ,  _/aitM  cu/i  eruere ,  purgart  : 
Bohnen  abschelen ,  ausemen,ea  a\\eTi\a.iiA..'iilA[s  qu'csT 
ce  que  celte  occupation  a  de  si  inlcressanl,  de  si  utile,  i 
de  si  nécessaire,  de  si  rare,  en  un  mot ,  d'un  exercicfl 
si  particulier,  pour  être  nnise  en  parité  avec  les  arlsdefV 
fauconniers  et  des  orfè%'res?  Pour  moi,  je  croi 
sauf  meilleur  avis,  sur  ce  qu'il  parait  par  da 
marques  qu'on  a  fourré  dans  celte  loi  latine ,  plui 
mots  tirés  de  l'alleniaiid  ;  je  croirais ,  dis-je ,  que 
SDH  peut  être  une  corruplion  de  fbeuen  ,  le  mai 
et  que  les  femmes  dont  il  s'agit,  étaient  celles  qni  f>»- 
raient  la  cuisine  pour  le  public  ;  car ,  comme  nn  dit  «•>] 
lotin  cibiirn  J'acerc ,  çoar  préparer  le  manger,  la  loî^ 
dit  dans  le  même  sens  eBxsvxJiicicnles, 

{g)  [De  Ai.oDiBus.jUn  ALEcou  fkakc-àled  , 
un  bien~fonds  exempt  de  toute  cli.irge  et  redevance^ 
que  le  possesseur  ne  tenait  de  personne ,  ou  qu'il  arii 
eu  dans  le  parUge  des  terres  dont  il  avail  aidé  h  faiitd 
la  conquête.  Celait  un  bien  noble  qu'on  pouvait  vendn-^ 
uu  donner  en  toute  propriété  k  qui  un  voulait,  pour? 
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que  l'acquéreur  fui  suffisamment  qualifié ,  soit  pour  la 
condition,  soit  pour  le  sexe. 

(lo)  [  Maivcipia.  ]  C*étaient  des  serfs  ou  des  esclaves 
prisonniers  de  guerre ,  dont  la  condition  ne  changeait 
que  raffranchisscment  mentionné  dans  le  titre  ix  de 
la  loi. 

(il)  [Soi.VTio  LEunis.]  Les  Lexjtes  ,  en  allemand  , 
étaient  les  hommes  ou  les  gens  du  seigneur,  k  qui  ils 
devaient  payer  le  droit  de  leude  ou  de  sujétion  pour 
les  biens  qu'ils  tenaient  de  lui.  C'est  de  ce  droit  qu» 
celui  de  lods  et  ventes  a  tiré  son  origine.  La  loi  dit 
donc  que  Faicu  ayant  passé  k  un  nouveau  maître;  c^est 
à  lui  qu*on  doit  payer  le  droit  de  leude. 

(12)  [  Spolia  colli.  ]  Dans  Ténumération  de  ces  or- 
nemens  du  cou  des  femmes,  il  y  a  quelques  joyaux 
qui  sont  aujourd'hui  peu  connus.  Tels  sont  les  mu  ben  as 
et  les  vu  se  AS.  Les  murenœ  ou  murenulœ  ^  suivant  un 
Glossaire  que  cite  Lindembrog  ,  étaient  de  petites 
chaînes  rondes  et  longues ,  catenulcc  teretes^  11  rap- 
porte un  passage  de  S.  Jérôme  dans  son  cloge  d'A- 
sella;  011  il  est  dit  qu'elle  vendit  à  Tinsu  de  ses  pa- 
rens ,  l'or  de  son  cou  ,  que  le  vulgaire  appelle  une 
MUBEifULE,  à  cause  que  le  métal  dont  elles  sont  faites 
se  pliant  en  petites  baguettes,  on  en  forme  une  espèce 
déchaîne  qui  se  tourne  en  rond  :  Aurum  colli  sui , 
quod  quidem,  mure>'vlam  rul^'^ns  rocaty  quod  scili^ 
cet  métallo  in  virgulas  lentesccnte ,  quadam  ordinis 
flexuosi  catena  contexitur  ,  absque  parentibus  ren^ 
didit.  Il  cite  le  j)ape  Grégoire-le-^irand  ,  qui  dit  dans 
son  Commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  que  la 
Murène  (  ou  Iiamproic)  .  est  un  poisson  qui  étant  pris 
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ïe,  incl  en  ronil  j  k  l'iàlitalion  de  quoi  ao  fait  un  pe»-fl 
(lant  d'urciUc  qu'on  appelle  uuhûule.  — Les  coliinsj 
s'attachent  au  cou  par  le  moyen  des  hubebiiles.  MO' J 
HEU  À.  piscis  esl ,  qui  captas  rerlU  se  in  circulum  , 
cujiis  exemplar  sit  inauris ,  tjiiœ  MDItEHDi.A  dicittir.^ 
MuRENDLis  monilia  callo  ligantur.  II  paraît 
par  un  passage  d'Anastase  le  bibliothécaire  cité  datui 
Baronius  ,  lomc  x  ,  en  l'an  843  ,  que  l'on  portail  dei  I 
KmÈNEs  de  couleur,  nommément  de  vertes  et  d'il 
carnates  :  MunEWAS  prasinas ^  mwbewak  eriphiUm,  i 
Toil!i  ^  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  sur  les  hcbéi 
uvifEHULEs.  A  l'égard  des  nuscis,  le  Glossaire  lalift' 
et  tudcsque  que  cite  Lindembrog,  les  inter])rëte  dan 
un  endroit  par  un  agralfc;_yî6u/a  nrsci;  et  dans  UU  | 
autre,  par  une  petite  lune  ou  boucle,  lunula  Kuscoti.  J 
Plante,  dans  son  Epidique ,  parle  de  ces  petites /uiwf' I 
qu'on  portait  au  doigt  ;  LVRi;i.AM  atque  aneUum  1)^1 
reolum  in  digitum.  C'était  sans  doute  une  ba^e  dont.  J 
le  chàtou  ou  la  tète  était  ronde,  à  la  difTércnce  dç  i 
l'anncRU  qui  était  tout  uni,  S.  Jërànte  dit  que  d*  1 
son  temps  les  femmes  avaient  des  ornemens  qui  leur  J 
pendaient  du  cou ,  avant  la  forme  d'une  tUMi:  ;  ItakttU 
miiUeres  in  i,u«ae  similitudinem  bullas  dépendit. 
Philostratc,  Plutarque  et  Juvenal  parlent  aus^i  d'unftl 
petite  LUNE  ,  qui  était  affectée  )\  la  noblesse  Crecque-4 
et  Romaiilc;  mais  comme  cette  marque  ne  se  portait  I 
que  sur  In  chaussure,  et  non  au  doigt,  ni  au  cou,  1^4 
n'est  pas  de  mon  sujet  de  m'en  occuper  ici. 

(i3][Ad  cusuu  a  tAscEA.] Expression  renurqoablvi 
et  qui  annonce  bien  un  peuple  guerrier.  Nous  nanl 
contentons  de  dire  aujoard'hui  que  le  bien,  le  non 
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et  les  armes  d*ane  grande  maison  sont  tombés  en  que- 
nouille f  et  nous  n'employons  verbialemcnt  le  mot  de 
fus.eauy  que  pour  peindre  la  taille  et  les  jambes  de  nos 
petits-maîtres. 

(i4)  [Inva&co.  ]  Ce  mot  qui  rient  de  rAUemand 
Babor,  n'est  ici  noté  que  pour  faire  voir  que  nous 
Tarons  conservé  en  français. 

(i5)  [MuLCTAM.  ]  MuLCTAestune  amende.  Gicé- 
ron  et  les  autres  bons  auteurs  disent  m<jlta. 

(i6)  [  Vehrk  qvod  DictriTT  Soir.  ]  Les  Allemands 
d'aujourdliui  nomment  le  porc  ou  pourceau  indistinc- 
tement Schivein  ,  et  Sau  :  ce  dernier  a  quelque  rap- 
port il  SoH  :  et  ils  donnent  au  pourceau  màle  ou  verrat 
le  nom  à^Elber,  et  h  la  truie  celui  de  Màor  ou  Mokf, 
Mais  les  Flamands  nomment  le  porc  indistinctement 
Vitrkien,  Verktn  ou  Bigge;  îe  pourceau  mâle  Beer^ 
ovi  an^gtlucfU  yetken^  et  la  coche  ou  truie ,  zeuge, 
ou  zog,  ce  qui  a  un  rapport  fort  éloigné  h  Soir.  Tout 
cela  fait  voir  que  les  langues  sont  sujettes  k  de  grands 
changemens. 

(17)  [Et  DBLATUâAM.]  C'était  la  récompense  du 
dénonciateur  ou  du  délateur,  selon  Vadianus ,  cité  dans 

.le  Glossaire  de  Lindembrog. 

(18)  [Et  m  FRBDA.]  Freda  01X  Fredum ,  était  l'a- 
mende qui  revenait  au  fisc ,  comme  il  parak  par  ce 
passage  de  Grégoire  de  Tours ,  parlant  des  vertus  de 
S.Martin,  liv.  iv,  chap.  a6.  JJfirma^it  rex  quos^ 
dam  ex  his  çui  absoluti  Juerctnt  ad  se  psnisse,  corn'" 
poiitionemjisco  debitam»  quam  MiFredum  poçant. 
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indaltam.  Notre  mot  àe/ratt  pourrait  bien  êin] 


('g)  [  OnKlHEHTA  HCLIEBIttA  QDOD  DICDST  tmEDO.S 

Suivant  l'ancien  Glossaire  latia  et  tudesque ,  cite  <!>■■■ 
celui    de  Lindembrog  Sciii/mida ,   signifie   Torevma^ 
ouvrage  relief  ou  relevé  eu  bosse,  à  quoi  LiadembrOC  1 
ajoute  que  Hau^zgeradt  se  dit  eucure  aujourd'hui  im  i 
tous  les  meubles  et  omemcns  d'une  ; 
que  Rhedo  est  un  ornement  de  relief,  ne  seraît-il  pif 
plus  court  de  le  fiitre  venir  du  mot  allemand  Srfiedt, 
qui  signifie  la  même  cl.ose?£t  en  ce  csi,sersit-ce  trop  J 
dédire,  que  ces  ornemens  de  femmes  étaient  peut-êlfe  I 
des  robes  brodées?  On  sait  que  ces  sortes  d'ouvrages, 
dont  l'invention  vient  de  Phrygie ,  claieat  aiset  conmu 
dans  l'antiquité ,  pour  qae  les  principales  dames  de  la 
nation  des  Vames  aimassent  à  s'en  parer,  et  sussent 
les  travailler  de  leurs  propre»  mains,  ou  y  occupassent 
leurs  servantes,  qui   étant   des  étrangères  prises  en 
guerre ,  pouvaient  leur  avoir  apporté  cette  iovenltOB 
de  plus  loin. 

(lo)  [Capitale  feius  xssf.  ]  Il  faut  entendre  pw  | 
Capitale,  suivant  t'ioterp  ré  talion  de  Vadianus,  le  pRX  J 
de  l'esliinalioD  d'une  cbos«  rolée. 

(31)  [Et  m  FBEDo. ]  J^oyez  la  note  (1 

(33)  [Et  !■  BAsnrM  kegisI  Le  Spéculum  ou  nilg 
roir  Saxon ,  cité  par  Lîndembrog  dans  son  Glossaire  Jm 
dit,  liv.  II,  article  61 ,  que  le  ban  du  roi  était  1 
amende  de  soixante  sous,  comme  est  en  effet  celle dooC  I 
parle  ici  la  loi  des  Vames.  Mais  d'où  vient  que  cette] 
amende  est  appelée  Ban  Royal,  et  pourquoi  n'ut-«lk1 
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due  que  dans  ce  seul  cas  de  la  loi?  c'est  ce  qu^o  je  ne 
trouve  expliqué  nulle  part  :  mais  je  présume,  par  i-ap- 
port  au  ban  y  qtt*un  coupable  payait  cette  amende  au 
roi  pour  se  racheter  de  la  p eioe  du  ban  ou  du  bannis-^ 
sèment  qu'il  avait  encourue;  et  qui  emportait  la  con- 
fiscation tout  au  moins  des  biens ,  comm^  semble  le 
dire  Hincmar  k  Charlemagne ,  dans  ce  passage  :  Jus^ 
sione  vestra  per  Vicecomitem  pagi ,  in  bannum  ,  quod 
in  lingua  latino  proscripiio  conjiscando  vocatur , 
nùssum* 

(a3)[Si  CAMPioxEM  noN  MABUEniT.  ]  hcs  Cham- 
pions ont  pris  ce  nom  de  ce  qu'ils  combattaient  ca 
champ  clos  pour  des  gens  qui  ne  pouvaient  eux-mêmes 
se  battre.  Camplonem  pro  se  date  débet ,  si  guis  ipsus 
pugnare  non  possit.  Tel  était  le  cas  dont  parle  la  lot 
des  Varnes ,  où  s'agissant  d'une  femme  accusée  d'avoir 
fait  mourir  son  mari  par  le  poison ,  elle  ne  pouvait  se 
justifier  qu'en  empruntant  le  bras  d'un  champion  son 
parent,  ou  a  ce  défaut  celui  d^un  autre  homme;  et 
si  elle  ne  pouvait  pas  trouver  un  champion ,  il  ne  lui 
restait  d'autre  ressource  pour  prouver  son  innocence  , 
que  de  subir  Tépreuve  dont  la  loi  parle  ensuite. 

(24)     [  Ad     IfOVEM    VOMERES    IGNITOS    EXAMINANDA 

viTTATUR.  ]  Cette  épreuve  consistait  \  marcher  ,  les 
pieds  nuds ,  sur  des  socs  de  charrue  brulans ,  dont  le 
nombre  n'est  ici  que  de  neuf,  mais  que  je  trouve  avoir 
été  porté  jusqu'à  douze  par  le  pénitentiel  Romain  j 
titre  i,  chap.  l.  Super  12,  vomeres  Jerventes  se  <sx- 
purgeL  II  fallait  en  marchant  dessus ,  non-seulement 
en  souffrir  l'ardeur,  mais  même  n'avoir  aucune  marque 
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àe  brûlure  à  la  plante  des  pieds.  On  voit  des  traces  d« 
cet  usage  dans  ces  vers  de  l'Antigone  de  SopUocli 


(ï5)(Q.. 


I 


SEPEK    CVlVSht- 

lET  5ED  F0SS4U  MiHAVEBir.  ]  Ce  dernier  mot  sî^Ifie 
aura  mené ,  et  vient  du  verbe  minore  ,  dont  les  Fran- 
çais ont  change  \'l  en  e  dans  le  verbe  mener,  ainsi 
qu'ils  l'ont  fait  dans  le  verbe  menacer,  qui  vient  de 
minari.  C'est  ce  que  Paul  Diacre  conRrme  par  cet 
mots  :  Agere  modo  significat  ante  se  pellere  ,  id  ei< 
HIITABE  :  et  notre  vieux  Sicot  dans  son  dictionnaire  an 
mot  mener,  qa'il  traduit  par  ducere  ,  deducere ,  h    i 

MllfO,  HIKAS,  miTABS. 
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DE    LA     PARÎIB    AlrLEMicNBE 


DU   CANTON  DE  BERÎÎE; 

Par    M.     DS    FltANCHMriLLg    (l); 


%l^WV«%'^W%^W«>%'%«/VW«  «k«%%V«^^lWWV% 


1 L  s'agH  à  préseftt  de  tiret  de  la  loi  dts  Vamé* 
tin  tableau  de  leur  goaveTuettieiit ,  de  leurs 
coutumes  et  de  leur  religion; 

Les  Varnes  avaient  tm  roi»  litt  bàn  difq'etei 
étaient  mis  les  perturbafeurs  dtf  repos  public , 
comme  étaient  ceux  qai  venaient  i  maiil  année 
assiéger  une  maison.  Mais  il  parait ,  par  cet* 

(i)  Acad.  de  Beirlin  ,  1779.  Troisième  Ménté 

Tome  II i  Hist.  mod.  aa 
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exemple ,  que  son  autoriid  n'inlervcnait  qiic 
dans  ce  qui  avait  un  rapport  direct  à  l'ëUit 
militaire  ;  laissant  à  la  justice  civile  le  soin  de 
rt^primer  les  autres  délits. 

Il  y  avait  chez  les  Varnes  quatre  conditions 
d'hommes  :  les  nobles ,  les  libres ,  les  affran- 
chis et  les  serfs  eu  esclaves. 

Les  nobles  tenaient  le  premier  rang ,  parce 
qne  c'était  d'eux  principalement  que  dépen- 
dait le  soutien  et  la  conservation  de  l'état.  Les 
homicides  commis  en  leurs  personnes  se 
payaient  jusqu'à  3o6o  livres.  Si  on  les  ébor- 
gnait  ou  aveuglait,  si  on  les  privait  de  ce  qui 
fait  l'homme ,  ou  du  sens  de  l'ouïe  ,  il  eu  coû- 
tait l53o  livres.  Si  on  leur  rompait  un  os  ou 
un  article  du  pied ,  on  était  condamné  à  payer 
459  livres.  Si  on  leur  faisait  une  balafre  au  vi' 
sage,  qui  pût  se  voira  douze  pieds  de  dislance, 
on  leur  payait  ^55  livres.  Si  on  leur  coupait  un 
doigt  de  ia  main, on  devait  payer  170  livres; 
enfin,  pour  les  moindres  coups  qu'on  leur 
donnait ,  qu'il  en  coulât  du  sang  ou  non  ,  ou  si 
simplement  on  s'avisait  de  les  lier,  il  en  coû- 
tait l53  livres.  Les  femmes  on  filles  des  nobles 
avaient  aussi  part  à  cette  considération,  puisque 
non-seulement  la  loi  taxe  les  meurtres  d'une 
viei^  noble  tpà  D'accouché  point  encore  j  et 
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d'une  femme  noble  qui  n'acconclie  plus ,  k  la 
même  somme  que  celui  d'un  homme  noble, 
c'est-à-dirc  à3o6o  livres; mais  même  elle  taxe  le 
meurtre  d'uue  femme  noble  qui  fait  des  enfàns , 
sur  le  même  pied  que  ceax  de  trois  hommes 
nobles,  c'est-à-dire  à  9180  livres.  Un  peuple 
guerrier  par  état ,  comme  étaient  les  Vames  , 
ne  ponvaitmainteoirses  forces  qu'en  favorisant 
chez  lui  la  population. 

Les  libres  tenaient  le  second  rang.  Quoique 
roturiers ,  ils  ne  contribuaient  pas  moins  que 
les  nobles  à  la  défense  de  la  patrie  :  aussi  étaient- 
ce  eux  qui  servaient  dans  l'armée  des  Vames 
en  qualité  de  soldats.  Peut-être  s'en  trouvait-il 
parmi  eux ,  qui  n'étant  pas  en  état  de  porter 
les  armes,  s'occupaient  à  l'agriculture.  Mais 
on  peut  compter  que  leur  principale ,  et  autant 
qa'ïl  était  possible,  leur  unique  occupation  ccm- 
sistait  h.  porter  les  armes.  Ces  hommes  libres 
étaient  traités  selon  leur  condition.  La  loi  taxe 
les  injures  qu'on  leur  faisait  au  tiers  de  celles 
des  nobles  ;  il  en  est  de  même  des  femmes  li- 
bre» ,  mais  leurs  filles  qui  n'accouchent  pas , 
n'y  sont  pas  aussi  bien  traitées  que  les  femmes 
qni  n'accouchent  plus. 

Les  aHranchis  qui  tenaient  letroisième  rang, 
étaient  regardas  tout  an  plus  comme  la  moi^^ 
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d'un  liomniG  libre  ,  et  même  un  cinquième  de 
moins  lorsqu'on  les  tuait  Ces  aOrancbis  étaieot 
des  étrangers  qui,  ayant  été  faits  prisonniers 
de  guerre  et  réduits  à  l'esclavage ,  avaient  ù 
bien  employé  leurs  talens  et  leur  industrie  à 
la  satisfaction  de  leurs  maîtres,  qu'ils  avaient 
mérité  et  obtenu  leur  liberté.  Dans  ce  nouvel 
état ,  ou  ils  exerçaient  des  arts  mécaniques , 
ou  ils  faisaient  valoir  des  terres.  Celait  parmi 
eux  qu'il  se  trouvait  d'habiles  fauconniers ,  da 
orfèvres  et  des  cuisiniers  dont  parle  la  loi. 

ËiifÎD  ,  ceux,  qui  étaient  eucore  dans  fêta 
d'esclavage ,  et  que  par  cette  raison  on  appelai 
serfs  ,  nétaient  regardés  que  comme  les  trd 
huitièmes  d'un  affranchi.  C'était  celte  deriuèl 
classe  d'hommes    méprisés  et  méprisablesJ 
parce  qu'ils  avaient  préféré  la  captivité  à  1 
mort  ;  c'était  elle,  dis-je ,  qui  avait  pour  «on 
partage  les  offices  les  plus  bas ,  les  travaux,  lei 
plus  grossiers  de  la  maison  de  leurs  raaîti 
Heureux  ceux  qui  y  apportaiicat  une  indastrid 
et  des  talens  distingués  !   Mais  le  plus  grunA 
nombre  d'entr'eux  n'étaient  que  des  vaicf 
d'écurie ,  des  bouviers ,  des  vachers ,  des  poi 
chers,  comme  on  fappreadde  plusieurs  aO^ 
fres  lois  anciennes  du  Hccneil  de  Lindemb 
En  un  mot»  on  en  faisait  géaér&leueDl  &i  pei 
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de  cas ,  qu^excepté  leur  vie  qui  ëiaît  taxée  à  3o 
sous  (  1 53  livres  ) ,  plus  pour  Tiutérêt  du  maî- 
tre que  par  égard  pour  le  serf  qui  o'eu  pouvait 
pas  pro&er  étant  mort  »  la  loi  nous  laisse  igno- 
rer par  soa  silence  si  Toa  daignait  prendre 
connaissance  des  blessureson  d  autresoutrages 
qu'on  pouvait  leur  faire-;  à  moins  qu'on  ne 
veuille  les  comprendre  dans  les  causes  mineu- 
res dont  Tofienseiir  se  tirait  d'afiaire  en  payant 
}o  sous  (5i  livres).  Quant  aux  délits  qu'ils 
commettaient ,  c'était  au  maître  qu'on  devait 
s'en  prendre*,  et  on  l'obligeait  a  les  réparer. 

Il  est  remarquable  que  toutes  les  peines  proi- 
Boneées  par  la^  loi  étsâffoi  pécuniaires.  Les 
Yames  ne  coooaissaient  ppint  la  loi  du  T-a^ 
lion  5  «a  mettant  à  prix  la  vie  des  hommes. 
IM  ais  si  d'ua^  côté  c'était  autoriser  Thomme  ri-* 
ehe  à  poignarder  son  ennemi ,  ou  à  lui  faire 
toutas  les  mutilatiptis  que  la  loi  désigne  dans 
ue  si  grand  détail;  en  revanche,  il  y  avait  cela 
de  bon  qu'un  meurtre  ne  coûtait  W  vie  qu'à 
lin  homme,  au  li^a  de  deux  et  souvent  d'un 
pllis  grand  nombre ,  ce  qui  ne  pouvait  pas 
manquer  de  tourner  à  l'avantage  de  la  popu- 
lation;^  qui  était  ppur  eux,  conmie  j'ai  déjà 
diit,  un  objet  de  la  plus  .grande  importance. 
L'auteur,  du  Traité  di^s  Délits  et  des  Peines 
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n'a-t-il  pas  démontré,  dans  ces  derniers  temps, 
que  la  mort  dont  on  punit  les  criminels ,  n'est 
d'aucune  utilité  poar  la  société  humaine?  Il 
n'y  a  point  d'éta  t  peut-être  où  il  se  coinmelle 
plus  de  crimes  qu'en  France  ;  oii  ils  sont  pnnis 
avec  tant  de  sévérité,  et  infiniment  plus  que 
dans  le  pays  du  roi  de  Prusse,  où  l'on  ne  dit 
presque  jamais  mourir  personne. 

La  disposition  de  la  loi  des  Varnes  pour  les 
alends  on  les  héritages  nobles,  est  la  même  que 
celle  de  ta  loi  saliqne ,  à  laquelle  la  Franei; 
doit  la  conservation  de  sa  monarchie  depuis 
tant  de  siècles.  Les  successions  de  mâles  eu 
mâles  font  aussi  le  soutien  des  maisons  nobles.. 
C'est  encore  à  cette  marque  qu'on  peut  jugaj 
que  les  Varnes  étaient  un  peuple  gaerrierj 
gouverné  par  un  roi ,  dont  la  succession  éla 
héréditaire  et  donnait  l'exclosion  aux  fillesil 
Mais  pour  ce  qui  est  des  héritages  roturiersJ 
l'homme  libre  avait  par  la  loi  le  droit  de  c 
poser  de  son  bien  en  faveur  de  qui  bon  Id 
semblait ,  et  cela  est  encore  très-juste. 

La  loi  avait  enfin  pourvu  à  tout  ce  qui  poa-1 
vait  maintenir  l'ordre  et  la  police  dans  le  goip-J 
vemcraent  des  Varnes.  Les  peines  contre  len 
meurtriers,  les  incendiaires,  les  voleurs,  les! 
ravisseurs  de  femmes  ;   celles  en  particulier  j 
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contre  les  filles  de  condition  libre  encore  mi- 
neures qui  se  mariaient  sans  le  consentement 
de  leur  père  ou  de  leur  tuteur  ;  celle  contre  les 
femmes  qui  empoisonnaient  leur  mari  ;  toutes 
ces  punitions ,  quoiqu'elles  ne  fussent  que  pé- 
cuniaires, étaient  sans  doute  reconnues  suffi- 
santes pour  la  sûreté  du  public.  Et  certaine- 
ment de  si  sages  dispositions  annoncent  un 
peuple  qui  n'était  ni  brigand ,  ni  barbare. 

Non-seulement  les  Vames  avaient  de  bonnes 
lois  ;  on  trouvait  aussi  chez  eux  l'a^éable  joint 
à  l'utile.  Leur  table  était  délicate  et  abondam- 
ment servie ,  puisque  non  contens  d'avoir  des 
parcs  de  cerfs,  de  bœu& ,  de  vaches,  de  brebis 
et  de  porcs ,  ils  élevaient  pour  leur  usage  des 
oiseauic  de  &uconnerie  qui  leur  fournissaient 
toute  sorte  de  gibier  à  plume  ;  en  même'temps 
qu'ils  prenaient  dans  leurs  lacets  et  dans  leurs 
pièges  les  bêtes  fauves  et  toute  sorte  de  gibier 
à  poil.  Aussi,  avons-nous  dit  en  expliquant 
leur  loi ,  que  les  femmes  qui  faisaient  la  cuisine 
n'étaient  pas  moins  protégées  que  les  faucon- 
niers. Us  avaient  aussi  chez  eux  des  haras  de 
}umens  dont  l'espèce  leur  était  d'un  grand 
secours  pour  leur  cavalerie.  Outre  cela,  on 
voit  encore  dans  leur  loi  qu'ils  ne  manquaient 
pas  d'argent ,  puisqu'ils  employaient  des  orfèisr 
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Très  ;  que  lenra  femmes  avaient  dïfiërenteft 
sortes  de  joyaux  précieux  qui  étaient  comptes 
avec  leur  argent  entre  les  effets  mobiliers  de 
leurs  successions,  etqTi'il  y  a  apparence  qu'elles 
porlaienl  aussi  des  robes  en  broderie.  I*cnr'- 
serfs  ou  esclaves  des  deux  sexes,  qui  étaient  des 
(étrangers  enlevés  de  côté  et  d'outre ,  mettaient 
en  œuvre  fout  ce  qu'ils  savaient,  pour  leur 
plaire  et  pour  flatter  leurs  goûts.  Il  ne  man- 
quait aux  Vames,  oomme  a  toutes  les  aolres 
Dations  de  ce  temps-là,  pour  être  parfaitrnienl 
heureux ,  que  d'avoir  plus  de  stabilité  et  moins 
de  penchant  à  passer  d'un  pays  dans  un  autre  : 
mais  il  feut  avouer  aussi  que  oee  déplacemeni 
n'élaicut  pas  toujours  volontaires. 

Il  s'agit  à  présent  de  savoir  en  quel  pays  et 
en  quel  temps  les  Varnes  se  donnèrent  cette 
loi ,  et  quelle  était  leur  religion.  Pour  com- 
nicnocr  par  cetle-ci ,  il  est  vrai  qu'il  n'y  en  a 
pas  la  moindre  trace  dans  leur  loi.  Mais  par 
cela  même  je  préauBU)  qu'ils  n'étaieut  pi 
cDcore  chrélions.  Voici  sur  quoi  je  tb^de 
présomption. 

Si  le  Hoc  est  Tkuringorum  qu'on  Ht  don» 
le  titre  de  la  loi  des  Anglais  et  des  Vames, 
Il 'est  pas  l'ouyrage  d'un  copiste  ignorant ,  qmi 
(lonfondu  par  erreur  ces  deux  peuples  ayecj 


poio^^ 
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Thurmgiens^  peut-être  en  voudrait-on  inférer 
que  la  loi  fut  faite  dans  le  temps  que  ces  trois 
peuples  étaient  voisins ,  et  que  les  Thurîngicns 
habitaient,  selon  les  uns,  le  pays  de  Brème, 
et  selon  d'autres  la  Prégnitz ,  les  Anglais  une 
partie  du  Meekienbourg ,  et  les  Vames  l'autre 
partie  de  ce  même  pays ,  où  j'ai  montré  qu'on 
trouve  encore  des  lieux  et  une  rivière  qui 
conservent  leur  nom  ;  et  en  ce  cas  il  fiiut  con« 
venir  que  ces  trois  peuples  étaient  encore 
payens.  Mais  quoique  je  reconnaisse  que  la  loi 
fut  faite  efiëctivement  durant  leur  paganisme , 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  ait  été  faite  dans  ce 
premier  temps  ;  car  si  elle  était  de  ce  temps-là , 
et  que  les  trois  peuples  eussent  voulu  se  sou* 
mettre  à  la  même  loi ,  elle  aurait  pour  titre  , 
I^x  Angliorum  et  JVcrworum  et  Thurin* 
gorum.  Mais  comme  de  la  manière  dont  ce 
titre  est^oncé,  il  paraît  que  cette  loi  ne  re^ 
gardait  que  les  Anglais  et  les  Vames ,  et  que 
le  Hoo  est  Thuringorwn  signifie  tout  au  plus 
qu'elle  avait  été  ûvi»  des  Thuringiens  qui 
étaient  devenus  fameux  depuis  qu'ils  avaient 
fondé  le  royaume  de  ThuriiQge  dans  le  troisième 
siè€^Q  ;  j'aime  mieux  croire  par  cette  raison 
que  la  loi  des  Anglais  et  des  Varnes  ne  fut  ré- 
digée que  depuis  cette  époque ,  ou  pour  mieux 
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dire,  après  que  ces  deux  peuples  eurent  quille 
les  bords  de  ]a  mer  Baltique  et  se  furent  iàit 
une  nouvelle  habitation  dans  la  Frise.  On  croit 
que  cette  transmigration  se  fit  l'an  3y3 ,  en 
même  temps  que  celle  des  Bourguignons,  qui 
eux-mêmes  s'établirent  le  long  du  Rhin.  Or  il 
est  sûr  que  tous  ces  peuples  étaient  payens 
lorsqu'ils  arrivèrent  en  ce  pays-là  ;  mais  il 
s'agit  de  savoir,  si  les  Varnes  et  les  Anglais 
l'étaient  encore ,  lorsque  leur  loi  fut  rédigée  ; 
c'est  ce  qu'elle-même  pourra  peut-être  nous 
apprendre. 

Le  lit.  V  contient  d'abord  onze  petits  chapi- 
tres ;  ensuite  il  en  vient  un  douzième  et  autres 
suivans  jusqu'au  quatorzième  inclusivement, 
et  il  est  dit  que  ces  huit  derniers  sont  des  juge- 
mens  que  Vulemar  a  dictés.  Si  ces  jugemens 
étaient  ajoutés  à  la  fîn  de  la  loi,  je  pourrais  les 
regarder  comme  une  addition  qui  y  aurait  été 
faite  depuis ,  et  peut-être  iong-temps  après  sa 
rédaction  ;  mais  comme  ces  jugemens  sont 
incorporés  dans  la  loi  même ,  je  ne  fais  aucune 
difEculté  de  croire  qu'ils  y  ont  été  insérés  en 
même  temps  que  la  loi  a  été  rédigée ,  et  par 
une  conséquence  «jui  me  parait  assez  vrai- 
semblable, je  dis  que  c'est  Vulemar  lui-même 
qui  en  a  été  le  rédacteur.  Mais  Vnlemar  était 
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chrétien  :  car  dans  la  loi  des  Frisons ,  qui  suit 
.  immédiatement  celle  des  Varnes  dans  le  re- 
cueil de  Lindembrog,  on  trouve  aussi  une 
addition  de  lui , .  mais  séparée ,  parcequ'elle 
.  était  postérieure  k  cette  loi.  Elle  est  conçue 
en  ces  termes  : 

Homo  Jaidosus  pacem  habeatin  ecclesia^ 
in  domo  sua^  ad  eccksiam  eundo ,  de  eccle-- 
sia  redeundo ,  ad  placitum  eundo ,  deplacito 
redeundo.  C'est-à-dire ,  (c  Qu'un  homme  défié 
»  ait  la  paix  dans  Féglise ,  dans  sa  maison ,  al- 
i>  lant  à  l'église ,  revenant  de  l'église ,  allant  au 
»  plaids ,  revenant  du  plaids.  » 

U  n'y  a  personne  qui  ne  sente  que  ce  juge- 
ment n'a  pu  être  écrit  que  par  un  légiste  chré- 
•  tien ,  qui  dans  la  supposition  qu'il  fût  le  rédac- 
teur de  la  loi  des  Anglais  et  des  Varnes ,  y 
aurait  aussi  par  conséquent  inséré  ce  même 
article  ou  quelqu'autre  de  pareille  nature  ; 
mais  que  comme  il  ne  l'a  pas  fait ,  c'est  une 
preuve  convaincante  que  ces  deux  peuples 
étaient  encore  payens. 

Ce  qui  m'affermit  dans  cette  opinion ,  est 
que  comme  la  Frise  était  alors  un  grand  pays 
qui  s'étendait  depuis  le  Wéser  jusqu'à  l'Es- 
caut et  renfermait  différens  peuples  parmi  les- 
quels il  pouvait  se  trouver  et.  des  payens  et 


des  chrétiens  à  la  fois,  la  justice  demandi 
qu'ils  fussent  ^galemeDt  protégés,  la  loi  des 
Frisons  devait  y  avoir  pourvu.  En  effet ,  chose 
très-remarquable ,  le  premier  titre  de  l'addition 
que  j'ai  rapporté  ayant  prescrit  le  respect  dii 
à  l'église ,  c'est  à-dire  aux  temples  des  dwé- 
tiens ,  le  douzième  et  dernier  titre  n'est  pas 
moins  favorable  à  ceux  des  payens,  étant 
conçu  en  ces  termes  : 

XU.    De     HOSORB     TEMPtORVM,     De 

l'honneur  des  tempks.  Quifanum  cffrfgerit , 
et  ibi  aliquid  de  s-acris  tulerit ,  ducUur  ad 
altarc ,  et  in  sobuio^  quod  accessus  màrU 
operiri  solet  ,Jinduntur  aurcs  ejus  ,  et  castra- 
tur ,  et  irmnolalur  DUs  quorum  templa  vio- 
iavit.  C'est-à-dire  :  «  Quiconque  a  fait  cifrac- 
"  tion  à  un  teraple  et  en  a  enlevé  quelqu'une 
u  des  choses  consacrées ,  est  conduit  à  la  mer, 
u  et  sur  le  sable  que  la  marée  montante  a  cod- 
»  tume  de  couvrir,  on  lui  fend  les  oreilles, on 
»  le  châtre  ,  et  on  l'immole  aux  Dieux  dont  il 
"  a  violé  les  temples,  u  Cela  prouve  donc  ce 
que  j'ai  dit ,  qu'il  y  avait  chez  les  FrisonR  et 
des  payens  et  des  chrétiens  ;  mais  que  comne 
les  Varnes  et  les  Anglais  n'avaient  oi  temples 
ni  églises  ,  c'est  une  marque  qu'ils  n'étaient  p» 
chrétiens,  parce  que  le  culte  religieux  qu'il* 
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rendaient  à  Herta^la  déesse  de  la  terre,  cominô 
le  rapporte  Tacite,  n'exigeait  pour  elle  d  autre 
asile  qu'une  forêt ,  ni  d'autre  sanctuaire  qu'un 
chariot  couvert  dans  lequel  le  prêtre  faisait 
accroire  que  cette  Divinité  était  Cachée ,  lors- 
qu'il promenait  cette  voiture  d'un  lieu  à  un 
autre.  Ainsi  il  y  a  toute  apparence  que  les 
Varnes  et  les  Anglais  étaient  encore  payens 
lorsque  leur  loi  fut  rédigée. 

Pour  ce  qui  est  du  pays  qu'ils  habitaient 
en  ce  même  temps,  les  deux  jugemens  de 
Vulemar ,  l'un  dans  la  loi  des  Anglais  et  des 
Varnes,  l'autre  dans  celle  des  Frisons,  prou- 
vent assez  clairement  que  les  uns  et  les  autres 
étaient  pour  lors  hahitans  de  la  Frise  :  ce  que 
notre  célèbre  historien  de  France  Mézeray 
paraît  n'avoir  pas  ignoré,  lorsqu'il  dit  dans 
son  Abrégé  Chronologique ,  sous  le  règne  de 
Clotaire  II  :  «  Que  les  Varnes ,  Garnes  ou 
»  Guerins  étaient  un  peuple  de  Germanie, 
j>  dont  la  première  habitation  avait  été  au 
»  pays  cil  est  aujourd'hui  le  duché  de  Meck- 
n  lenbourg  ,  etc.  Delà  étant  sortis  avec  les 
]>  Anglais ,  les  Saxons  et  les  Ërules ,  ils  s'étaient 
»  venus  loger  dans  la  Frise  et  dans  la  Batavie , 
»  au  nord  des  terres  que  les  Français  tenaient 
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»  delà  le  Rhin ,    et  là  Ils  avaient   <5tabli 
"  petit  royaume.  » 

Il  reste  à  découvrir,  s'il  est  possible,  en  qud 
temps  leur  loi  fut  rédigée.  Rieu  ne  serait  plus  ' 
aisé  que  cette  découverte ,  si  nous  savious  seu- 
lement en  quel  temps  vivait  Vulemar  qui ,  sur 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  paraît  eu  avoir  été 
le  rédacteur.  Mais  ce  jurisconsulte ,  quelque 
honoré  qu'il  ait  pu  être  de  son  temps,  n'ayant 
mis  dans  les  deux  lois  auxquelles  il  a  lait  lBt>i 
additions,  que  ce  que  nous  avons  rapporté/ 
et  n'étant  pas  connu  d'ailleurs  par  aucun  a 
endroit ,  il  est  impo-ssiblo  d'en  tirer  aucui 
lumière  sur  le  temps  oii  il  vivait.  Tout  ce  q 
nous  pouvons  donc  marquer  de  plus  f 
sur  celui  de  la  rédaction  de  la  loi ,  est  qu'e 
fut  faite  entre  l'année  Z'j'5  ,  temps  où  les  / 
glaîs  vinrent  s'étabhr  avec  les  Varnes  che; 
Frisons ,  et  l'année  43o ,  oii  les  Anglais  encoi 
payens  eommencèrejit  a  passer  avec  les  1 
sons  dans  la  Grande  -  Bretagne  à  laquelle  i 
donnèrent  leur  nom ,  après  qu'ils  s'y  furei 
étabhs  tout  à  fait  l'an  441 ,  suivant  Mézeray. 

Parmi  les  dépêches  de  Tbéoderic  roi  d'Italii 
que  Cassiodore  nous  a  conservées  dans  I 
cinq  premiers  livres  de  ses  Variétés , 
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trouve  deux  adressées  au  roî  des  Varnes.  Voici 
la  première ,  qui  est  la  troisième  du  livre  II. 

(i)  Herulorom  Régi  (2) ,  Guarnorum 
Régi  (3),  Thoringorum  Régi  (4)  Théo- 
OORICU5  Rex. 

Studct  conciliare  discordes  JReges  inter  se. 

Saperbiam  Divinitati  semper  exosam ,  per- 
seqai  débet  generalitatis  assensus.  Nam  qui 
vnlt  opinabilem  vel  inopinabilem  geatem  vo- 
lontarîa  iniquitate  subvertere ,  non  dispooit 
caeteris  justa  servare.  Pessima  coosuetado  est , 
despicf  re  veritatem.  Crédit  sibi  omnia  cedere , 
si  elatum  contigerit  in  abominabili  certamioe 
superare.  Et  ideo  vos ,  quos  conscientise  virtus 
erigit,  et  consideralb  detestabilis  prsesamp- 
tionis  accendit.  Legatos  vestros ,  usa  cum 
meis  et  iratris  nostri  (5)  Gundibaldi  Régis 
ad  Francorum  Regem  (6)  Ludovicum  desti- 
nate  :  ut  aut  de  se  Visigothorum  conilictum 
considerafa  £eqaitatesaspendat,et  legesgen- 
tinm  quserat  ;  aut  oraDium  patiator  incursum , 
qni  tastorum  arbitrium  judicat  esse  lemnen- 
dnm.  Qnid  qoierit  ultra,  cui  offertur  absoluta 
justitia  ?  Oicam  plané  quod  sentio.  Qui  sine 
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lege  vult  agere ,  ctinctorom  dispODit  rcgna 
quassare.  Sed  mclias  est,  ut  inter  initia  per- 
uiciosa  reprimatur  assumptio  :  ut  sine  labore 
perBcîatur  omnium  ,  quod  cxrtâmcn  esse  po- 
terat  siiigulorum.  Recotite  namijue  (7)  Enrici 
senioris  afFectuni,  quauds  vos  juvit  semper 
luuneribus,  quotics  à  vobîs  proximarum  geo- 
tium  irammeutia  bella  suspendit.  Reddite  (8) 
filio  ejiis  gratiara,  qaara  lantum  agnoscitis 
veslrîs  ulîlilalibus  attributam.  Naiii  si  taalo 
regno  aliquid  pr^raluerit,  vos  aggredi  sine 
dubitationc  prœsumet.  Quapropfer  (3)  e 
leuliam  veatram  epistolari  serraoue  salutante 
per  Legatcs  nostros illum  et  iUiun ,  praraentiii] 
portitores  ,  verbo  vohïs  aliqua  diceuda  ccw 
missimus  :  ut  vos,  qui  nostrum  secpùini 
Deo  juvaute  ,  dispositum ,  umis  vos  coiaplo 
talur  asseosas  ,  et  fbris  hoc  agatts,  ue  in  1 
Iris  Provinciis  dimîcare  possîtifc 

Notes  sur  cette  D^é«h4. 

(1}  Nous  remarquerons  d'abord  qu'elle  esl  At  va 
5o6,  le  treUiêrae  du  rigne  de  Tlréod^rir  t 
depuis  qu'eu  49^  i'  y  aVait  dctrfiné  et  ftiît  mourir 
OdoacFe,  roi  des  Turcilinges,  auxquels  était^l  jaitfa 
les  Scyrres  ,  les  Hérules  at  les  Bugieo*. 

(3)  [HsBuiiu&ma  hvol]  Il  «'agit  ici  d«  sivaii"  oii 
élail 
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toit  en  5o6  la  demeure  de  ces  Hérules^  et  de  dëcoti* 
vrir  f  s'il  est  possible ,  le  nom  de  leur  roi.  Grotius  dit 
qu'après  TEmpire  de  Trajan^  les  Hérules  avec  les 
£ngiens  passèrent  dans  la  Scandie  ^  a  présent  le  pays 
de  Schonen  ou  Scanie  au  -  delk  du  Sund ,  et  qu'ils 
avaient  des  chefs  ou  princes  auxquels  ils  obéissaient  ^ 
maïs    que  peu  avant  l'Empire  de  Justinien ,  ils    en 
furent  chassés  par  les  Danois.  Suivant  Procope  9  con* 
temporain  de  Justinien ,  «  les  Hérules  habitaient  autre- 
»  fois  au-delk  du  Danube  ^  et  étant  devenus  les  plus 
»  puissans  d'entre  leurs  voisins,  ils  rendirent  lesLom- 
»  bards  leurs  tributaires  :  depuis ,  ils  furent  vaincus 
Il  par  ces  derniers  qui  secouèrent  le  joug ,  et  qui  les 
•  ayant  chassés ,  avec  Rodolfe ,  leur  chef ,  les  obligé- 
»  rent  d'aller  chercher  d'autres  terres  ,  qui  avaient  été 
»  anciennement  habitées  par  les  Rugiens.  Ensuite  une 
»  partie  passa  avec  les  Goths  en  Italie ,  et  l'autre  alla 
»  s'établir  auprès  des  Gépides.  Ces  derniers ,  faisant 
a  des  courses  sur  les  Hérules ,  les  contraignirent  de 
%  passer  le  Danube  sous  le  règne  de  l'empereur  Anas- 
Il  tase^^qui  envoya  une  armée  contre  eux.  Ils  furent 
ji  battus ,  et  ceux  qui  restèrent  de  cette  défaite ,  ob- 
»  tinrent  leur  pardon ,  promettant  de  demeurer  fidèles 
a  a  l'Empire ,  qui  néanmoins  n'en  tira  depuis  aucun 
n  avantage.  Enfin,  Justinien  étant  parvenu  k  l'Em* 
j>  pire  f   leur  donna  de  bonnes  terres ,  et  de  quoi  les 
»  cultiver  ^  ce  qui  les  toucha  de  telle  sorte ,  qu'en  re- 
»  connaissance  de  ses  bienfaits  ,  ils  se  donnèrent  en- 
»  tièrement  k  lui,  et  embrassèrent  le  christianisme.  » 
Ce  dernier  événement  n'est  point  antérieur  k  l'an  628  : 
et  3  est  question  de  l'état  des  Hérules  en  5o6 ,  plus  de 

Tome  IL  Mis.  mod.  zZ 
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*inpt  ans  avant  le  rp| 
lin,  dans  ses  Annales 
dit  qu'après  la  mort  t 
décic  étant  devenu  maître^  non-seulement  de  l'Ilalic 
et  de'Ia  ville  de  Rome ,  mais  encore  de  la  Dalmmie, 
lies  Pannonies,  duNorîque,  de  la  Vindélicie  ei  de  la 
'Sicile^  n'oubliant  pas  l'inconstance  de  la  fortune  tl 
craignant  d'être  chassé  sans  aucune  peine,  prit  soin  ^t 
se  fortifier  par  des  alliances  avec  tou:>  les  rois  Cvr- 
msins  qui  régnaient,  soit  en  Germanie,  soit  dan^  \n 
provinces  Romaines;  fit  venir  en  Italie  le  reste  <"« 
Ecrules  qui  était  dans  \a  Germanie  ,  à  quoi  J«ao  Bu- 
non,  dans  son  Commentaire  sur  l'Introduction  ^  la 
Géographie  de  Philippe  Ciuvïer,  ajoute,  page  xij , 
que  Théodoric  ,  eu  49^  i  accorda  fa  cen  Hérules  de»  de> 
meures  entre  les  peuples  du  Piémont,  Herulùtfue  seiu 
inter  Subalpinos  concessU  anno  C.  ^qÎ.  C'est  donc  la 
où  iU  étaient  l'an  5o6.  Mais  on  ignore  le  nom  dn  roi 
qu'ils  avaient  alors;  à  moins  que  ce  ne  suit  GéthAi  ou 
G  ré  (as ,  roi  des  Hérules  ,  qui  alla  tout  ciprès  à  Cou>- 
tantinople  ,  Tan  5a8  ,  pour  s'jr  faire  baptiser 
principaux  de  sa  nation. 
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(3)  [GuAHNOBuu  fiEGi.  ]  Nous  avons  laissa 
«lemment  les  Varnes  tlani  la  Frise  en  l'ano^tf  44' 
l'on    prouve   par   un   passage  de  Procope ,   (]ue  noiu 
rapporterons  k  l'article  de  cet  historien  ,  qu'ils  étalui 
encore  dans  ce  même  pays  vers  l'an  534.  l^ooc,  c' 
lli  qu'ils  avaient  leur    demeure  ,    lorsque  Théoi 
adressa  sa  dépèche  à  leur  roi,  Tan  3o6.  Hais  le 
de  ce  roi  nous  est  inconnu ,  ne  croyant  pas  pouvoir 
confondre  avec  Bermigiscle  ,  son  snccetseur. 
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(4)  [TuoRivGoauM  REGI.  ]  L*anciea  royaume  de 
'ïharinge  n'était  pas  renfermé  dans  la  simple  province 
qui  en  porte  aujourd'hui  le  nom.  Il  s'étendait  jusqu'aux 
bord.*)  du  Mein  et  du  Rhin ,  et  comprenait  une  bonne 
partie  de  la  Velléravie ,  de  la  Resse  et  de  Fulde.  Ce 
royaume  fut  éteint  en  627  ,  après  la  fameuse  bataille  dé 
Ranebonrg.  Hermanfrid  en  fut  le  dernier  roi.  On  croit 
que  c'était  lui  (plutôt  que  Basin  ,  son  père,  )  qui  ré-^ 
gnait  en  5o6,  lorsque  Théodoric^  dont  il  avait  épousé 
la  nièce  ;  lui  adressa  sa  dépêche. 

(5)  [  GuN DiBA LDI  BEGis.  ]  C'est  Gondcbaud  ou  Gom'^ 
bâud^y  roi  des  Bourguignons,  qui  moui^ut  en  5i6. 

(6)  [LuDovicvM.]  C*est  Clotfis ,  premier  ç*oi  chré- 
tieù  de  France,  beau-frère  de  lliéodoric^  qui  avait 
épousé  sa  sœur  Audoûède*  Clovis  mourut  en  5i4* 

(7)  [  Ënrigi  sEifioRis.  ]  Ce  vieux  Enric  ^  qu'on 
çommait  aussi  .Eurir>  Eric  ,  Eifaric  et  Eifarix  >  fut 
roi  des  Yisigoths  en  Espagne  et  dans  l'Aquitaine,  dei 
puis  4t>6  jusqu'en  484* 

(8)  [  FiLio  Ejvs.  ]  Ce  fils  d'Enric  le  vieux  ,  était 
Alaric  son  successeur,  tt  gendre  de  Théodorîc ,  dont 
îl  avait  épousé  là  fîUe,  honirhée  Théodégôtté.  Alaric 
était  chrétieh,  mais  Arrien  :  Clovis,  etcité  par  lés 
^èques  d'Aquitaine  ^  lui  déclara  la  gilerre  en  5o6. 
Théodoricy  non  content  d'écrire  \  Clovis  des  letlfres 
(qaW  trouve  dans  Cassiodore) ,  pour  Je  porter  k  la 
paix  y  sollicita  le  roi  des  Boui^guignons  et  ceux  des  Hc-^ 
tules  >  dés  Vàmës  et  des  Thuringiens  ,  ^  joindre  leurs 
bons^éfiiced  aux  siens  en  faveur 'd* Alaric.  Mais  Clidvis 
refusa  )a.  médiatici^  de  ces  princei^  et  entrain  sur  les 
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terres  d'Alaiic  ,  il    le  combattit  tlaus  les  plAÎoes  dè^ 
Vouglaien  Poitou,  le  va.taquît ,  et  te  tua  de  si  propra 
main  ,  apri'S  vingt-deux  ans  de  règne. 

(g)  [EicELUESTiAM  vesTRAu.]  Cet  e^^mple,  qui 
n'est  pas  3  beaucoup  prés  unique  dans  Castiodore, 
prouve  que  le  titre  d'excellence  n'a  pas  été  doaaB 
simplemeiil  auï  rois  de  France  de  la  première  r^^fi 
comme  on  l'a  prétendu  ,  mais  ^  tous  les  autres  r 
cl  mutuellement  de  roi  à  roi. 

Traduction  de  la  lettre  du  hoi  Théo- 
doric   au  roi   des  h^rules ,  . 
desVarnes,  au  roi  des  Thuringiekj 

Il  trai^aiUe  à  procurer  la  paix  entre  des  r 
qui  sont  en  discorde. 

II  C'est  un  sentiment  généra]  que  l'orgaeil, 
"  qui  est  toujours  adieux  à  la  Divînitt^,  doit 
»  être  poursuivi  en  toute  rigueur.  Car  quicon- 
»  que  est  dans  l'intention  de  iàire  périr  par 
»  une  injustice  voloataire,  un  peuple  qui  ne 
»  s'y  attend  point ,  n'a  pas  dessein  dobservet 
M  Xéqai\6  envers  la  autres.  C'est  une  trfc»- 
»  mauvaise  coutume  que  de  mépriser  la  vérité, 
n  S'il  arrive  qu'un  orgueilleux  soit  vainqueur 
»  dans  un  combat  abominable,  il  s'imagine  qn* 
»  tout  plie  devant  iuL  Vous  donc  qui  avez  det 
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usentimens  ëlevés,  et  qui  brûlez  en  vous- 
3»  mêmes  à  la  vue  d'une  présomption  détesta- 
»  ble,  envoyez  vos  ambassadeurs  conjointe* 
»  ment  avec  les  miens  et  avec  ceux  de  notre 
»  frère  le  roi  Gondebaud  à  (  Clovis  )  Louis  ^ 
»  roi  des  Français ,  pour  que  de  lui-même  et 
>»  par  égard  pour  la  justice  y  û  suspende  sa  ba- 
y>  taille  contre  les  Visigoths ,  et  qu'il  s 'informe 
»  des  lois  des  nations.  S'il  juge  que  l'arbitrage 
»  de  si  grands  hommes  soit  méprisable ,  qu'il 
»  ne  trouve  pas  mauvais  qu'eux  tous  se  met- 
31  tent  contre  lui.^  On  lui  ofiGre  pleine  justice  : 
»  que  demande- t*il  davantage  ?  Je  dirai  nette- 
»  ment  ce  que  je  pense  :  Qui  veut  agir  indé- 
»  pendamment  de  la  loi ,  a  dessein  de  troubler 
»  les  états  d'un  chacun.  Mais  il  est  à  propos 
»  de  réprimer  dans  ses  commencemens  une 
j» présomption  pernicieuse  pour  empêcher, 
a»  sans  peine ,  qu'un  combat  particulier  ne  de- 
j>  vienne  général.  Car  enfki ,  rappelez  •  vous 
»  l'affection  du  vieux  (£ varie)  Enric  ;  de  quel 
3»  secours  il  vous  a  été  par  les  grands  présens 
»  qu'il  vous  a  laits  sans  cesse  !  combien  de  fois 
il  il  a  détourné  de  vous  les  guerres  menaçantes 
»  des  peuples  voisins  !  Rendez  à  son  fils  un 
j»  bienfait  dont  vous  reconnaissez  avoir  tiré 
tt  tant  d'utilité.  Car  s'il  a  j[ansuds  de  l'avantage 
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)>si]rnn  si  grand  potentat,  comptez  qu'il  vous 
I)  atlaqii(?ra  iafaiUihlcnient.  Ainsi ,  saluant  vo- 
)>  tre  excellence  en  style  épislolaire,  nous  avons 
fi  donné  ordre  à  nos  ambassadeurs  tel  et  /«/, 
»  porteurs  des  présentes,  de  vous  dire  de  boiii^| 
H  che  certaines  choses,  afin  qu'en  suivant, 
)i  avec  l'aide  de  Dieu  ,  nos  dispositions ,  vons 
))  n'ayez  avec  nous  qu'un  même  sentiment,  et 
»  que  vous  agissiez  au  dehors,  de  manière  à 
u  ponvoiréloigner  la  guerre  devos  provinces,  a 

La  seconde  lettre  du  roi  Théodoric,  tou-«  , 
chant  les  Varnes,  est  lu  première  du  livre  *) 
des  Variétés  de  Cassiodore  ;  la  voici  : 

(0  Régi  VuARNonuM  Theod.  bex. 

De  armis  artificiosa  formatuine  taudaièst] 


Ciim  piceis ,  tymhribus ,  et  pneros  à  gcniil 
gentili  candore  lucenles ,  et  spathas  nobni^ 
eliam  arma  desecantes,  vesira  (raternilasdes- 
tinavit,  tcrro  magis  quam  auri  prclio  ditiorci- 
Splendet  illic  claritas  expolita  ,  ut  întoentiam 
faciès  fidcli  puritate  restittiant  :  qnamm  maS^H 
gines  in  acutum  fali  œquatilate  descendunti^' 
ut  non  limis  coraposita? ,  sed  îgncLs  furnacibti* 
credantur  effnsîe.  Harum  média  pulchris aUci^ 
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excavata ,  quîbusdam  videntur  cri^pari  posse^ 
verraiculis  :  ubf  tanta  yarietatis  umbra  ccilu* 
dit ,  ut  intextum  rnagis  credas  variis  coloribus 
lueîdum  metaHum.  Hoc  vestra  cotis  diligenter 
emuudat  :  hoc  vester  splendidissimus  pulvU 
ita  industriose  detergit ,  ut  «spéculum  quoddanx 
virorum  fadat  fèrream  lucem  :  qui  ideô  pa- 
triae  vestrae^  natura  largiente  concessus  est ,  ut 
bujus  rei  opmionem  nobis  faciat  singulkrem. 
Euses,  qui  pulchritudine  sui  putantur  esse 
Vulcani,  qui  tanta  elegantia  fôbrilfa  yisus  est 
excolere ,  ut  quod  ejus  manibus  formabatur , 
non  opus  niortalium ,  sed  crederetur  esse  di" 
vinum.  Proindè  per  illum  et  illum  Legatos 
XLOstros  solventes  debitae^  sabitatiouis  afiectum  » 
arma  vestra  libenter  nos^accepisse  declàramus^ 
quœ  bonae  pacis  studia  transmiserunt ,  vicis- 
situdinem  muneris  pro  expensarum  yestrarum 
eonsideratione  tribuentes  :  quœ  tantum  vobis 
reddantur  accepta ,  quantum  nobis  vastra 
fuere  gratissima.  Praestent  divina  concordiam  : 
ut  haec  inter  nos  grata  mente  factentes ,  gen- 
tium  nostrarum  velle  jungamus  ,  et  invicera. 
soliciti  mutuis  possimus  utilitatibua  obligâri^ 


1 

1 
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ThEOD,  ,  SOI  ,   AU   HOI   DES  VARHBS.' 

Il  le  remercie  d'un  présent  d'armes  parfait*' 
ment  bietk  travaillées. 

Votre  fraternité  nous  a  envoyé  ,  noa-seale-* 
ment  des  timbres  ou  cimiers  de  casques ,  noïxV' 
comme  poÎK,  mais  aussi  des  eniàns  d' 
grande  blancheur  naturelle  et  de  fortes  épëoâ 
qui  coupent  les  armes ,  et  qui  sont  plus  enrt<. 
cbies  par  le  fer  que  par  le  prix  de  for.  Elj 
sont  sîbien  polies  et  sL  claires  qu'elles  représcm 
lent  traits  pourtraits  les  visages  de  ceux  qui  le» 
regardent.  Leurs  bords  sont  si  afRlés  et  si  égantf 
qu'on  les  croirait  moins  faits  à  la  lime  que  jet  Jl 
en  moule  dans  des  fournaises  ardentes.  LeaM 
milieu  travaillé  à  ^our ,  a  de  beaux  petits  bat* 
sins  creux  qui  paraissent  à  quelques-nna  pott< 
voir  tMre  frisés  comme  de  petits  vermisseai 
où  il  y  a  tant  d'ombre  de  variété ,  que  le  tîsn 
est  uu  brillant  métal  de  diQ'érentes  couleua 
Votre  pierre  à  éguiser  le  nettoie  à  mervfitle' 
votre  poudre  d'émeril  le  polit  si  induslrien 
sèment  j  que  c'est  une  espèce  de  miroir  à  t'uragf 
des  hommes,  que  produit  f éclat  du  fer;  que 
la  nature  favorisant  votre  patrie  vous  accorda 
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si  libéralement,  que  nous  en  concevons  une 
opinion  singulière,  savoir  que  ce  sont  des 
ëpées  de  Vulcain  qui  les  a  forgées  de  ses  mains , 
moins  comme  un  chef-d'œuvre  humain  que 
comme  un  ouvrage  céleste.  C'est  pourquoi 
nous  acquittant  par  tel  et  tel  nos  ambassadeurs , 
de  la  salutation  affectueuse  que  nous  vous 
devons ,  nous  déclarons  aVoir  reçu  avec  plaisir 
ces  armes  qui  nous  ont  transmis  les  désirs  d'une 
bonne  paix,  donnant  le  réciproque  de  votre 
présent  en  considération  de  vos  dépenses  ; 
souhaitant  que  le  nôtre  vous  soit  aussi  agréable 
que  le  vôtre  nous  l'a  été.  Que  la  divine  Pro- 
vidence vous  donne  la  concorde ,  et  que  l'en* 
tretenant  avec  vous  de  bon  cœur,  nous  répon- 
dions aux  intentions  de  nos  peuples  et  nous 
travaillerons ,  à  l'avenir ,  à  pouvoir  nous  lier 
par  des  avantages  mutuels  ! 

Procope  de  Césarée  en  Palestine,  auteur 
du  milieu  du  sixième  siècle ,  qui  accompagna 
Bélisaire ,  général  de  l'empereur  Justinien  P'. , 
dans  ses  guerres  d'Italie  et  d'Afrique ,  parle 
des  Vames  en  divers  endroits  de  ses  histoires. 
Dans  celle  contre  les  Goths,  chapitre  XV  (de 
la  traduction  de  M.  Cousin,  que  je  suivrai 
partout  à  cause  de  sa  fidélité  ) ,  il  dit  :  que 
«  qiiand  les  Eruliens  ^  vaincus  par  les  Lom^^ 
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>i  bards,  abaudonnèrent  leur  pays,  une  partie 
n  s'établit  dans  nilyrie;  les  autres  ne  voulant 
»  pas  passer  le  Danube ,  allèrent  chercher  de* 
>i  deraeui-es  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.-' 
»  Etant  doue  conduits  par  quelques-uDs  da 
»  sang  royal ,  ils  traversèrent  tout  le  pays  des" 
X  Sclavons  ,  et  ensuite  une  vaste  solitude  qui 
»  est  au-delà.  Ils  eutrèrent  dans  le  pays  der 
»  Varnes  et  dans  le  Danemarck ,  et  arrivèrent 
»  à  l'Océan,  où  ils  s'embarquèrent,  et  arrivè- 
»  rent  à  l'ile  de  Thulé.  »  Ensuite  vient  la  des- 
cription de  cette  île  :  mais  comme  il  n'en  e«t 
pas  ici  question,  je  ne  m'arrêterai  qu'à  ce  qofr 
est  dit  des  Varnes,  dont  le  pays  était  sau». 
doute  alors  le  Mecklenbourg  ;  par  conséquent^ 
le  fait  que  l'auteur  rapporte,  était  antérieur  fc, 
l'année  373 ,  dans  laquelle  les  Varnes  quittèrent' 
le  Mecklenbourg  poar  aller  s'établir  dans  Ir 
Frise,  comme  ou  l'a  déjà  vu  plus  haut.  Et  m 
ce  cas,  il  était  naturel  que  les  Eruliens  venant 
de  rUlyrie  par  l'Esclavonie  et  la  Pologne, 
traversassent  le  Mecklenbourg  pour  passer  d6 
là  en  Danemarck ,  etc. 

Dans  le  chapitre  XXXV  de  la  m^^mc  histoire, 
Procopc  raconte  que  «  dans  le  temps  qoo 
j)  Vacès  régnait  parmi  lesLonibards,  il  uvailntt.  1 
»  ueveu  nommé  Ki^iullè ,  que  In  loi  du  -pa] 
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»  désignait  successeur  du  royaume  ;  mais 
»  comme  Vacès  avait  dessein  de  le  laisser  à 
»  son  fils ,  il  suscita  à  Risiulfe  une  fausse  ac- 
»  cusation,  et  le  condamna  au  bannissement- 
»  Ce  malheureux  ,  persécuté ,  se  réfugia  chez 
»  les  Varnes,  et  laissa  ses  deux  fils  dans  son 
»  pays.  Vacès  corrompit  ces  barbares  par  ar- 
»  gent  pour  lès  massacrer.  L'un  de  ses  fils  mou" 
»  rut  de  maladie  peu  de  temps  après  ;  l'autre, 
»  nommé  Ildisge ,  se  sauva  chez  les  Sclavons. 
»  Vacès  mourut  aussi  lui-même ,  et  laissa  son 
»  royaume  à  son  fils  Valdale ,  qui  n'était  qu'un 
y>  enfant ,  et  dont  le  tuteur  nommé  Anduin 
»  administra  les  états.  Cette  administration  le 
»  rendit  si  puissant ,  qu'il  s'empara  de  la  cou- 
»  ronne  après  la  mort  de  son  pupile.  m  II  a 
fallu  pousser  le  récit  jusqu'à  cette  dernière 
circonstance ,  pour  découvrir  en  quelle  année 
arriva  ia  retraite  de  Risiulfe  chez  les  Varnes  > 
et  où  ce  peuple  demeurait  alors.  Car  pour 
Tannée,  il  est  connu  qu'Andu in  commença  à 
régner  Fan  526  ;  de  sorte  que  le  bannissement 
de  Risiulfe  peut  être  arrivé  dix  ans  aupara- 
vant, pendant  lesquels  Vacès  aura  fini  son 
règne  ,  et  son  fils  passé  le  sien  et  sa  minorité. 
En  effet,  je  découvre  en  ce  moment  dans  Sige- 
bert ,  que  Wachon ,  roi  des  Lombards ,  le 
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même  que  Vacès  mourut  l'an  5l().  Ainsi 
est  très-possible  que  Rîsinlle  s«  soît  réil 
chez  les  Varoes  l'an  5i6.  Mais  cette  annéos^] 
là  il  y  eut  dans  la  Frise ,  où  nous  avons 
laissé  les  Vames ,  une  grande  incmdation  de 
l'Océan,  qui  couvrit  toutes  les  terres  basses, 
fit  périr  6000  personnes  et  un  plus  grand  nom- 
bre de  bestiaux  :  ce  qui  pourrait  avoir  obligé 
les  Varnes  à  quitter  ce  pays-là  ,  parce  qu'an 
rapport  des  Annales  de  Frise,  qu«lqae  lenipci 
auparavant ,  on  avait  tiré  des  puits ,  des  ba~ 
rangs  vivans  qui  avaient  fait  prédire  cettv 
inondation.  D'ailleurs ,  pour  que  Risiulfe  pût' 
se  retirer  chez  les  Varnes ,  et  que  Vacès  lut 
à  portée  de  les  corrompre,  il  fallait  que  le  pars 
où  ils  étaient  ne  fût  pas  fort  éloigné  de  celw 
des  Lombards.  Or ,  ces  derniers ,  dès  l'an  479» 
suivant  Sigebert ,  ayant  à  leur  tête  Gudeodi 
leur  cinquième  roi  depuis  qu'ils  avaient  qnitti> 
la  Scandie,  commencèrent  à  envahir  le  paysd» 
Rugiens,  voinsin  du  Norique,  qu'ils  possëdèreill 
tranquillement  pendant  quarante  ou  quarante; 
deux  ans  ;  mais  dans  cet  intervalle  ,  savoU|| 
l'an  487 ,  suivant  une  Chronique  que  CalvisinV 
nomme  Chronicon  foetus ,  Odoacer ,  roi  âtf 
Hérules  (  les  mêmes  que  les  Eruliens  de  Pro» 
cope  ) ,  qui  était  aile  en  Italie  pour  s'y  établir^ 
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en  ramena  dans  la  Rugîe  près  du  Noriqne  i 
une  armée  avec  laquelle  il  tailla  en  pièces 
Febanus,  roi  des  Rugiens,  le  fit  prisonnier, 
retourna  à  Rome  et  y  triompha  le  24  novem- 
bre. A  qi^oi  Paul  Diacre  ajoute  que  les  Ru- 
giens ,  après  leur  défaite ,  suivirent  Odoacer 
en  Italie ,  et  que  les  Lombards  trouvant  leurs 
habitations  vuides ,  allèrent  les  occuper  avec 
leur  roi  Gudeoch.  Baronius  dit  que  l'année 
suivante  488  y  Frédéric ,  fils  de  Febanus ,  re- 
couvra la  Rugie  avec  le  secours  des  Ostrogoths; 
mais  qu'Odoacer  y  envoya  dltalie  une  armée 
qui  défit  Frédéric ,  emmena  le  reste  des  Ru- 
giens ,  et  emporta  en  même  temps  le  corps 
de  Severin ,  Tapôtre  du  Norique ,  qui  y  était 
knort  en  482.  Odoacer  mourut  l'an  493,  et 
vers  ce  teïnps-là ,  les  Bavarois ,  sous  le  nom  de 
Bajobares  ou  Bajoariens ,  et  parlant  la  même 
langue  qUe  les  Lombards ,  vinrent  Occuper, 
suivant  Mézeray ,  la  partie  du  Norique  qui 
ëtait  sur  les  rives  du  Danube,  et  avec  le  temps 
ils  en  gagnèrent  aussi  la  partie  méditerr£lnée , 
et  même  la  seconde  Rhétie  qui  était  située 
mtre  les  rivières  de  llnn  et  du  Leck  ;  de  sorte 
qu'ils  avaient  pour  bornes  la  Pannonie ,  la 
Souabe,  Tltàlieet  leDanube.  Pendant  ce  temps- 
là  les  Lombards  étaient  touiours  nrès  du  No- 
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rique  ;  mais  Van  SaG  ,  suivant  Sigeberl,  ils*' 
tendirent  dans  la  Panoonie  sous  leur  roi  An- 
duin.  ËnBn  ,  l'an  548  ils  s'emparèrent  de  plu- 
sieurs châteaux  du  Norique ,  ou  comme  d'an- 
Ires  disent,  ib  prirent  possession  de  la  ville 
des  Noriques  et  de  plusieurs  places  dans  la 
Pannouie ,  que  Justinien  leur  avait  aban- 
données eu  reconnaissance  du  secours  qu'ils 
avaient  accorde  à  Narsès  son  général  contre 
Totila ,  roi  des  Goths  d'Italie  ,  et  de  ia  guerre 
qu'ils  avaient  faite  en  même  temps  pour  sou 
service  à  Cummond  ,  roi  des  Gépides.  On  voit 
donc  par-la  qu'en  5i6,  que  nous  avons  pris 
pour  l'aimée  de  la  retraite  de  Rîsiulfe ,  ils  occu- 
pent aussi  une  partie  de  la  Souabe  ou  de  la 
Bavière ,  du  côté  de  la  Suisse ,  si  même  ils 
n'avaient  pas  déjà  passé  le  lac  de  Constance 
et  pris  possession  de  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  pays  allemand  ou  l'ancion  cuulou  de 
Berne,  situé  le  long  de  l'Aar,  qui  prenant» 
source  du  côté  du  midi ,  va  du  côté  du  uorà 
se  jeter  dans  ,1e  Khiii.  Tout  cela  suppose  né' 
cessairement  que  depuis  le  temps  que  nom 
avons  laissé  les  Varnes  dans  )a  Frise ,  ils  au- 
raient quitté  cette  contrée  pour  en  chercher 
une  meilleure ,  contraints  peut-être  à  ce  cban- 
genient  par  les  Frisons  méioe ,    ou  ne  s'y 
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trouvant  pas  en  sûreté  contre  les  frëquente» 
inondations  de  l'Océan.  Un  autre  motif  pouvait 
encore  les  avoir  engagés  à  cette  émigration , 
quoique  les  auteurs  n  en  disent  rien.  Comme 
les  Vames  ne  s'étaient  établis  dans  la  Frise 
que  parce  qu'ils  avaient  suivi  leurs  frères ,  les 
Bourguignons ,  appelés  par  l'empereur  Va- 
lentinien  ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  les  suivi- 
rent encore  lorsque  ceux-ci ,  qui  étaient  placés 
dans  le  Palatinat ,  l'abandonnèrent  pour  aller 
s'établir  dans  l'Alsace ,  la  Franche-Comté  et  la 
Suisse  ;  ce  qu'ils  exécutèrent ,  dit-on ,  sous  leur 
roi  Godégésile ,  vers  l'an  404  ou  408.  De  sorte 
donc  que  ce  serait  dès  ce  temps-là  que  les 
Vames  auraient  eu  en  partage  dans  cette  con- 
quête le  pays  allemand  du  canton  auquel  ils 
donnèrent  leur  nom ,  depuis  changé  par  cor- 
ruption en  celui  de  Berne ,  et  que  c'est  pour 
cette  raison  qu'il  fit  partie  du  royaume  auquel 
ces  mêmes  Bourguignons  donnèrent  leur  nom. 
Retournons  à  Procope. 
.  Dans  le  chapitre  XX  de  son  Histoire  mêlée,' 
eet  auteur  rapporte  fort  au  long  un  fait  assez 
particulier  touchant  un  roi  des  Vames. 

a  II  s'éleva  dans  le  même  temps,  dit-il,  un 
différend,  et  une  guerre  entre  les  Vames  et  les 
babitaiis  de  l'île  de  Britia.  Les  Varnes  dç- 
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meurent  au-delà  du  Danube  >  et  s'^tendei 
jusqu'à  la  mer  du  Nord  et  jusqu'au  Rbiq^ 
qui  les  sépare  d'avec  les  Français  et  d'avei 
quelques  autres  nations.  Autrefois,  tous  ceffl 
qui  habitaient  sur  les  deuz  bords  de  ce  âeuveî  J 
étaient  distingués  par  des  noms  particulietï  ï 
maintenant  ils  sont  confondus  sous  celoi  i 
Germains  ,  qui  ne  sont  qu'un  de  ces  peuple 
L'ile  de  Britia  n'est  qu'à  £00  stades  du  rivage,' 
vis-à-vis  de    l'cniboucliure  du  Rhin ,  entre 
Thidé  et  l'Angleterre.  L'Angleterre,  du  côtd 
d'occident  et  d'Espagne,  n'est  pas  éloignée  d 
continent  de  plus  de  4000  stades.  Elle  est  ( 
posée  à  la  partie  méridionale  de  la  GauJ 
Tbulé  ,  autant  que  l'on  peut  en  juger  , 
à  l'extrémité  du  septcntiion.  L'iie  de  '. 
est  peuplée  par  trois  nations  fort  nombretu 
le*  Anglais ,  les  Frisons  et  les  Bretons , 
obéissent  à  trois  rois  difîerens.  Elle 
une  telle  multitude  d'Iiouimes,  que  cbatjl 
année  plusieurs  familles  passent  en  j 
où  on  leur  assigne  des  terres  pour  les  t 
ver.  D'oii  vient  que  les  Français  prétende! 
quelque  droit  sur  l'île.  Il  est  certain  qu'c 
les  ambassadeurs  que  leur  roi  envoya  i 
tiuiea ,  ii  y  avait  des  Anglais ,  ce  que  ce  pri 
a&eo 
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affecta  par  ambition ,  pour  faire  voir  que  cette 
île  relève  de  son  royaume.     . 

»  Il  n'y  a  pas  bien  long-temps  que  les 
Varnes  avaient  pour  roi  Hermigiscle ,  qui , 
pour  affermir  sa  puissance ,  épousa  la  fille 
(  la  sœur ,  qomme  il  est  dit  plus  bas  )  de 
Théodébert ,  roi  des  Français.  U  avait  d'une 
première  femme  un  fils ,  nommé  Radiger , 
qu'il  accorda  avec  la  sœur  du  roi  d'Angle- 
terre ,  à  laquelle  le  roi  son  frère  donna  pour 
sa  dot  une  grande  somme  d'argent  Un  jour 
qu'Hermigiscle  se  promenait  à  cheval ,  avec 
des  principaux  de  sou  royaume ,  il  vit  sur 
un  arbre  un  oiseau  qui  criait  d'un  ton  lu- 
gubre ,  ce  qu'il  prit  pour  un  présage  funeste^ 
et  il  dit  que  c'était  un  signe  qu'il  mourrait 
dans  quarante  jours.  Voici  encore  ce  qu'il 
ajouta  :  J^ai  apporté  tous  les  soins  dontj^al 
été  capable  pour  vous  rendre  heureux.  J^ai 
pris  une  femme  en  France  ,  foi  fiancé  mon 
fils  à  une  fille  de  Britia  f  mais  maintenant 
çuejejuge  que  ma  mort  est  proche  y  que  je 
n^ai  point  d^enfans  de  ma  femme ,  et  que  mon 
fils  n'est  pas  encore  engagé  par  la  célébra-^ 
lion  du  mariage  ,  fcU  un  conseil  à  vous 
donner^  que  vous  exécuterez  après  ma  mort , 
ei  vous  le  trouvez  à  propos.  J'estime  qu^il 

Tome  IL  Bist.  mod.  24 
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ioiis  est  plus  avantageux  de  contracter  al- 
liance apec  les  Français ,  d'avec  tfiii  pous 
n'êtes  séparés  que  par  le  BJiin  ,  que  de  la 
contracter  avec  ces  Insulaires  ,  avec  qui  U 
ne  vous  est  par  aisé  d'entretenir  commerce 
par  mer.  Comme  les  Français  sont  nos  voi- 
sins,  et  qu'ih  sorti  puissarts  ,  t/s  nous  Je- 
ront  du  bien  ,  et  du  mal  quand  iUeiir  plaira; 
mais  ils  nous  voudront  plutôt  faire  du  mal 
que  du  bien,  s'ils  n'en  sont  retenus  parla 
considération  d'une  alliance.  Un  voisin  est 
toujours  Jomiidable  au  plus  faible  ,  parce 
qu'il  ne  lui  est  que  trop  aLié  de  lui  faire  des 
violences  ,  et  de  trouver  des  prétcvtes  pour 
i'opprinter,  auec  apparence  de  justice.  Laisset 
donc  à  la  princesse,  que  moM  fils  avancée, 
■les  présens  que  je  lui  ail  faits ,  en  faveur 
du  mariage  que  j'espérais  célébrer.  Permet' 
tez  qu'elle  les  retienne  ,-  selon  l'usage  tic 
toutes  les  nations  ,  pour  se  consoler  du 
tort  qu'elle  recevra  ,  et  que  mon  fils  ■ 
sa  belle-mère  ,  comme  la  loi  du  paf9* 
permet. 

)i  Hertnigîscle  monrut  quarante  purs  aprè* 
ce  discours ,  comme  il  l'avait  prédit.  En 
rapportant  cette  circonstance  telle  que  \ 
troave  dans  mon  historien  ,  je  (re  prèle 
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pas  qu'on  doive  strictement  y  ajouter  foi. 
Le  fils  d'Hernugisck  prit  possession  de  ses 
se&  Etats ,  et  par  Tayis  des  grands  du  royau- 
me ,  il  répudia  sa  fiancée  et  épousa  sa  belle- 
mcre.  La  fiancée  conçut  aussitôt  le  dessein 
de  venger  Toulrage  qu'on  lui  faisait  ;  car,  parmi 
ces  Barbares ,  les  filles  ont  un  tel  soin  de  con- 
server leur  honneur ,  qu'il  semble  que  Ton  ne 
soit  pas  bien  persuadé  de  la  vertu  de  celles  k 
qui  Ton  promet  mariage,  et  avec  qui  on  ne 
Vaché ve  pas.  La  fiancée  de  Radiger  commença 
par  lui  envoyer  demander  pourquoi  il  la  repu* 
diait,  puisqu'elle  avait  eu  tout  le  soin  qu'elle 
devait  de  son  honneur  ,  et  quelle  ne  lui  avait 
lait  aucun  déplaisir  ?  e(  elle  prit  ensuite  une  gé- 
néreuse résolution  de  lui  déclarer  la  guerre* 
Elle  amassa  400  vaisseaux,  sur  lesquels  elle 
fit  monter  10  mille  hommes ,  commandés  pur 
un  de  ses  frères,  qui  n était  que  particulitT.. 
Ces  insulaires  sont  les  plus  braves  que  notis 
eonnaissious.  Ils  combattent  à  pied  ,  et  ne  sa- 
vent point  monter  à  cheval.  11  n'y  a  point  de 
chevaux  dans  leur  île,  si  ce  n'est  peut-éti-o 
en  peinture.  Que  si  dans  les  voyagf3S  on  dans 
les  ambassades  qu'ils  ont  faites  quelquefois 
chez  les  Français  et  chez  les  Koraains ,  ils  se 
sont  servis  de  chevaux  ^  il  a  fallu  les  mettre 
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dessus  et  les  en  ôter.  Les  Varocs  font  aassî 
la  guerre  à  pied.  Tous  les  rameurs  de  cette 
ilolte  étaient  soldats  ,  et  il  n'y  avait  pas  une 
seule  personne  inutile.  Ce  peuple  ne  se  sert 
que  de  ramos ,  et  ne  connaît  point  l'usage  des 
voiles.  Quand  la  flotte  eut  pris  terre,  proche 
Vcmboucliurc  du  Rhin,  ceîte  généreuse  fillo 
Ri  un  retranchement  ,  oii  elle  demeura  avec 
pou  de  gens  ;  et  elle  envoya  son  frère  contre 
t'enneini.  Les  Vames  étaient  eainpt's  assez 
proche  de  la  mer,  de  .sorte  que  \vs  Anglais 
les  ayant  bientôt  reoconlros ,  en  ^taiit  venus 
aux  mains,  ceux-ci  remportèrent  )a  victoire, 
firent  un  grand  carnage  des  Varnes,  et  mirent 
le  reste  en  dt^route.  Les  vainqueurs  n'ayant 
pu  poursuivre  bien  loin  les  fuyards  ,  se  ren- 
dirent dans  leur  camp.  La  fiancée  leur  repro- 
cha leur  lâcheté  en  des  termes  fort  piquant  , 
et  elle  dit  à  son  frère  qu'il  n'avait  rien  gagné 
en  gagnant  la  bataille ,  puisqn'il  n'avait  pas 
pris  Radiger;  et  à  finstant  elle  choisit  les 
plus  vaillans  de  l'année,  et  leur  commanda  de 
faller  chercher,  et  de  le  lui  amener vîf.  Ilscon- 
rurenl  le  pays  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eurcnf  trouvé 
drins  une  épaisse  for^t,  oii  il  s'était  caché.  Il* 
\f  lièrent  et  l'amenèrent  devant  sa  fiancée, 
on   il   parut  tout  tremblant ,   dans   l'attente 
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d  une  mort  cruelle  ;  mais  au  lieu  de  le  faire 
mourir ,  elle  se  contenta  de  lui  demander 
pourquoi ,  n'ayant  aucun  reproche  à  lui  faire, 
il  Tavait  méprisée  jusqu'à  un  tel  point ,  que 
d'épouser  ujire  autre  femme.  Il  s'excusa  sur  les 
ordres  dç^  son  père ,  et  sur  les  conseils  des 
premiers  de  sa  nation  ;  il  la  supplia  de  lui 
pardonner  une  faute  qu'il  avait  été  contraint 
de  commettre ,  lui  ofirit  de  l'épouser,  et  lui 
promît  d'effacer  ,  par  les  services  qu'il  lui 
voulait  rendre  ,  Tinjure  qu'il  lui  avait  faite. 
Cette  fille  ,  satisfaite  de  son  excuse,  comman- 
da de  le  délier  et  de  le  traiter  civilement.  Peu 
de  temps  après  il  renvoya  en  France  la  sœur 
ou  la  fille ,  comme  il  est  dit  plus  haut ,  de 
Théodébert ,  et  il  contracta  mariage  avec  sa 
première  fiancée.  Voilà  quel  fut  le  succès  de 
cette  affaire.  » 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  un  passage  re- 
marquable de  l'Histoire  de  Justinien ,  par 
Agathias  ,  écrivain  grec  et  son  contempo- 
rain ,  pour  servir  à  montrer  fidentité  des 
Varncs  et  des  Bernois.  L'historien  dit ,  au 
chapitre  XI ,  paragraphe  X  ,  que  Vacare  , 
Vame  de  nation ,  homme  habile  £t  expéri- 
menté dans  l'art  de  la  guerre  (  c'était  le  roi 
des  Varnes),  étant  mort,  Théobaldc ^  son 
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fils,  hii  succéda,  et  vint  trouver  Narsez y 
général  de  cet  emperenr,  qui  faisait  le  sié^ 
de  la  ville  d'Arimini ,  potir  passer  avec  lui 
un  traité  d'alliance ,  ce  qui  fnt  exécute  par 
le  moyen  d'une  somme  considérable  qui  Ini 
fut  payée.  Or ,  ces  Varnes ,  engagés  au  service 
de  Justinien. ,  ne  pouvaient  être  manifeste- 
ment que  des  Suisses ,  el  ces  Suisses  des  Ber- 
nois ,  dont  le  nom  a  un  si  grand  rapport  à 
celui  des  Varnes. 

Si  celte  autorité  ne  suffît  pas  encore  pour 
prouver  (\\\t  ces  Varnes  étaient  le  peuple  Al- 
lemand du  canton  de  Berne  ,  on  n'a  qu'à 
consulter  la  Gaute  chrélicune  de  MM.  de 
Sainte-Marthe ,  on  y  verra ,  au  mot  Cons- 
tance,  que  cet  ëvêché ,  situé  en  Souabe , 
y  fut  translëré  de  yinàiche  ou  Viudonissa^ 
ville  ruinée  du  canton  de  Berne ,  environ  l'an 
594  ,  par  Childebert  11 ^  qm  voulut  pnnir 
la  révolte  des  Varnes,  peuple  d'Allemagne, 
ce  qui  ne  peut  être  applicable  qu'au  peuple 
Allemand  du  canton  de  Berne.  Car  enfin, 
ayant  montré  dans  mon  premier  Mémoire  que 
la  guerre  qu'eurent  les  Suisses  de  ce  canton 
contre  le  roi  Childebert,  ne  fut  occasionuce 
que  parce  qu'il  leur  enleva  leur  évôclié  de 
VindonisEa  ,  pour  te  traoïifécer  à  Coostonoit , 
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il  s^eosuit  incontestablement  que  cette  transla- 
tion ne  pouvait  intéresser  que  les  Varnes, 
qui ,  par  conséquent ,  étaient  les  seuls  Suisses 
du  canton  de  Berne. 

Je  laisse  aux  savans  Bernois ,  plus  à  por- 
tée de  consulter  les  archives  du  pays,  à  pous- 
ser plus  loin  que  moi  leurs  recherches.  Ils  nous 
apprendront  peut-être  l'époque  pré^cise  de 
l'établissement  de  leurs  ancêtres  dans  la  par- 
tie allemande  de  leur  canton.  Ils  pourront 
compléter  la  suite  chronologique  de  leurs 
rois ,  leur  histoire ,  etc.  ;  pour  jnoi  je  me  con- 
tente d'avoir  ébauché  cette  matière. 
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SUR   LES  SARABAÏTES, 
Par  Obv  GuiU.  Fk  IVaîch  (t). 


Xiss  S>r*l>aites  ëtaîent  nne  espèce  de  moines 
<qa*oa  distinguait  ordioairement  des  autres  so» 
litaires  qui  menaient  une  vie  austère  et  retira  i 
quoiqu'ils  ne  sont  connus  que  par  les  écrits  de 
quelques  auteurs  célèbres  qui  les  ont  prësentés 
sous  des  couleurs  odieuses;  de^là ,  vient  que  dé 
nos  jours  «  ceux  qui  ont  écrit  l'Histoire  des 
ordres  monastiques,  ou  les  ont  passés  sous  si- 
lence ,  ou  se  sont  contentés  de  rejeter  ce  que 
les  anciens  avaient  écrit  sur  leur  compte ,  ou 
bien  ont  poussé  leur  inexactitude  jusqu'à  mélèr 

(i)  Aead.  de  Oœttîng.  ton.  6,  17^.  trad.  dit  Nk 
pour  la  première  Fois.  '    >  •  ' . 

^Qm.  IIL  Uist,  mod^  t 


a  leur  sujet  la  vérité  avec  des  fables  (i).  Maïs 
on  ne  peut  douter  que  les  reproches  que  des 
moines  font  à  d'autres  moines,  ne  soient  mar- 
qués du  sceau  de  Tenvicet  delà  malveillance,  et 
qu^il  ne  soit  indispensable  d'avoir  plutôt  recours 
aux  sentiniens  des  modernes  qui  ont  écrit  sans 
passion,  et  d'après  lesquels  on  juge  sainement  si 
Tou  doit  blâmer  ou  excuser  ceux  que  les  an- 
ciens ont  accablé  des  injures  les  plus  graves; 
ce  que  je  ne  puis  faire  sans  recueillir  et  com- 
parer entre  eux  tous  les  récits  des  anciens  qui 
sont  parvenus  jusqu^à  nous,  sur  les  Sarabaïtes. 
Ces  récits,  je  les  divise  en  certaines  classes, 
en  prenant  pour  base,  tantôt  l'autorité  des  té- 
moins qu'il  faut  entendre,  tantôt  celle  de  lâ 
tradition.  Le  premier  et  le  plus  croyable  de 
ceux  qui  ont  traité  ces  matières,  est  Jérôme; 
il  écrivait  en  384  à  Eustochie ,  vierge  romaine  « 
qui  étaitalors  dans  la  Palestine  avec  sa  mère^nne 
lettre  (2)  qui  a  mérité  le  suffrage  de  tous  lei 
siècles,  il  y  rapporte  d'abord  qu'il  y  avait  en 

(1)  Voy.  Masc-AnL  de  dominis,  de  Rep.  eccl.  libr. 
II  cap.  12,  n.o  76,  77.  t.  I.  p.  347.  Ben.  Ha^fien» 
Disqnis.  nionnstic.  t.  111.  tract,  a»  Disquia.  a  p.  i8i* 
Jos.  Bingham,  Origin.  eccles.  vol.  III,  p«  i5,  i6. 

(2)  Kilo  se  trouve  parmi  les  Epitres  de  St.-Jërûiiiei 
suivant  riincieiiue  ciassiCcaliou  de  Vallarl  et  de  Martîaa 
XVIII. 


(3) 

Egypte  trois  espèces  de  solitaires  ;  les  premiers  i 
îl  les  appelle  CeDobites  et  les  seconds  Anacho- 
rètes; quant  aux  derniers,  «  La  troisième  espèce, 
dit-il,  qu'on  nomme  Remohoth  (i)  est  fort 
de'pravée.  Ceux-ci  vivent  dans  un  état  d*indê' 
pendance,  à  lear  guise ,  et  ne  se  réunissent  que 
deox ,  ou  trois  tout  an  plus  ;  ils  partagent  le 
fruit  de  leur  travail,  pour  avoir  une  nourri- 
ture commune;  la  plupart  demeurent  dans  des 
Tilles  ou  des  bourgs,  et,  comme  si  la  sainteté 
s'attacbait  plnt6tà  leur  art,  qu'à  leur  conduite* 
loat  ce  qu'ils  vendent  est  très-précieux.  Ils  ont 
souvent  entre  eux  des  disputes  ;  elles  provien- 
xient  de  ce  que ,  vivant  des  produits  de  leur  io- 
dustriei  ils  ne  veulent  point  souffrir  de  maître; 
-  cependant  ils  ont  coutnme  de  rivaliser  sous  le 
rapportdesjeûnes,etse  font  un  mérite  détenir 
aecrète  leur  victoire  :  Tout  cbez  eux  respire 
rafièctation.  Ils  ont  des  manches  et  des  chans- 
•nres  larges ,  un  vêtement  encore  pins  grossier. 
Ik  poussent  de  frc'qnens  soupirs;  sont  exacts 
&  visiter  les  vierges,  déchirent  la  réputa- 
tion des  clercs;  et  les  jours  de  fête,  ils  se 
livrent  aux  excès  de  Tintempérance  la  pluseï- 

(i)  Martian  prérient  qne  la  mBoière  d'écrire  ce  mot 
«M  tièt^Dcertaîne.  QoelcpiM-uiH  disebt  ao  lieâ  de  Rem- 
hùtb ,  Btamioth  j  d'ao^rei  Rtnrnewth  «n  Uemnoth,  ■ 
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Tréoee  fi),  Qaoiqtie  Jérôme  paraisse  avi 
îgDoré  le  nom  de  Sarabaïtes;  j'espère  néan- 
moins démoDlrer  que  ce  sont  les  tnèines  que 
les  solitaires  connus  en  Egyp\js  sous  le  oom 
de  Remoboili. 

Jean  Ctissien ,  c^u\  vivait  dans  le  cinquièiBd 
siècle,  et  dont  on  connaît  le  zèle  à  rechercher 
et  à  décrire  les  mœurs  et  l'étal  des  ordres  luo- 
nastiquesj  rapporte  dans  ses  Commentaires, 
ce  qu'il  avait  appris  de  Piammon ,  qui,  de  son 
temps,  était  ranachorelte  le  plus  célèbre  d'E- 
gypte (ri)  :  En  Egypte,  lui  dit-il,  noos  coû- 
ttaissoQS  trois  espèces  de  moines ,  dont  les  deox 
premiers  sont  très-estlmables,  et  dont  la  IrOÎ- 
stème  a  des  principes  moins  austères  et  ne  mé* 
rite  aucune  confiance.  Les  premiers  sont  d«f. 
Cénobites,  les  seconds  des  Anachorètes,  et  la 
troisièmes  s'appellentdes  Sarabaïtcs.  Qaoiqu'ov 
cet  endroit  Piammon  ne  compte  qœ  ces  (roil 
espèces  de  solitaires,  ailleurs  il  corrige  celU 
erreur  en  ces  termes  (3)  :  »  on  voit  encore  tift< 
quatrième  ordre  de  moines,  mais  qui  n'en  oui 
que  l'apparence».  11  ne  leur  donne  aucaa  uoAJ 
mais  il  suilit  que  cet  ordre  dificre  des  trois  ii-^ 
très.  Quant  aux   Sarabaïtes,  il  n'est   point  d* 


(i)  Lo  lexle  latin  porte  :  saturanlur  ad 
(2)  CoUat.  XVm,  cap.  8,  p.  5a4, 


(5). 
«tloiirais  qa'il  n'invente  ponr  diffiuner  lenv- 
conduite  (i).  Il  commence  par  iine  accnsatioa- 
assez  grossière^,  que  d'antres  n'ont  pas  craint 
db  répéter;. U  prétend  qu'ils  tirent leàr  orî*^ 
gine  da  Crime  d'jéntmias  ei  de  Saphira,  qne' 
FietT»  punît  d'une  manière  miraculeuse,  il 
Ajoute  :  «  Ce  sont'Ies  meihes'Ies  plus  irfégii— ' 
liers  que  les  Sarabaïtea.,  en  ce  qu'ils  ne  suivent' 
point  le  régime  de»  congrégations,  et  qu'ils 
»'occ«pent  isolément  de  leurs  intérêts;  ils  sont 
iBoiasattacWs  aax  vérités  évangéliques  en  réa- 
lité,  qu'en  apparence  n  y  ensuite  il  expose  plus 
amplement  et  sous  cbes  traits  plus  hideux ,  leurs- 
mœurs-  eftleur  discipline: 

Benoit  t^if  dans  leaixiènae  siècle,  établit 
en  Italie  les  règles  de  la-  vie  monastique,  eut 
certainement  connaissance  des  -ouvrages  do 
Ckissiatif  et  de  la  manière  donl-il  avait  dislin» 
gué  les-ordres  religieux  en  quatre  classes;  mais, 
il  parait  probeblepar  ce  qu'il  dit  des  SarabaïteSy 
qu'il  en  avait  conno-lui-méme  :«ll  y  a,  dit-it^ 
unetroisièmeet  très^mauvaise  classe  de  mmhes, 
c'est  celle  des  Sarabaïies ,  qui ,  ne  s'astreignant  ' 
'à  aucune  règle,  sourds  aux  conseils  de  l'ex- 
périence, conservant  toujours  les  gpûts  du  sîè-* 

(t]  1b.  capi  7',  p,  52h. 


^^: 


(6) 
de,  osent  mentir  à  Dieu^  usurpant  les  ordres 
sacrés.  Réunis  par  deux,  par  trois,  quelquefois 
même  seuls,  ils  vivent  sans  pasteur,  renfer^ 
mes  non  dans  le  bercail  du  Seigneur,  mais 
dans  leur  propre  bergerie.  Leur  désir  est  leur 
loi  ;  ils  appellent  saint  tout  ce  qui  est  de  leur 
choix:  ce  qu'ils  n'aiment  point,  ils  le  regar- 
dent comme  défendu  (i). 

Isidore  y  qui  vivait  dans  le  septième  siècle ^ 
emprunte  son  sentiment  sur  les  Sarabaïtes  ,  en 
partie  de  Jérôme  et  en  partie  de  Cassian.  Bede, 
un  siècle  après  Isidore^  s'appuya  sur  le  passage 
de  Iaw  y  concernant  Ananie  et  Saphirs ^  pour 
signaler  Tordre  des  Sarabaïtes  comme  détesta* 
ble,  el  formé  par  contrebande  dans  les  pre- 
miers temps  de  TEglise.  C'est  puisé»  si  je  ne 
me  trompe,  dans  Benoit. 

Au  commencement  du  neuvième  siècle, 
Cluulemagne  publia  une  loi  contre  les  moines 
qui  vivaient  dans  l'indépendance,  et  sans  au- 
cune règle  ^  et  quon  nommait  Sarabaïtes  (2}, 

D'après  nos  mœurs  j  il  vaut  mieux  adopter 

{\)  De  Benedict.  Régula,  cap.  i ,  apudLuCm  Holsten. 

Codie.  reguL  part.  11,  p.  9. 

(2)  Capituîar,  T.  ann.  8o2.  num.  aa,  ap.,  Steph, 
Baluz.  capitar,  reg.  Francor^  L  l.  p.  ^o» 


(7) 
tt-  Mntîmeiit  dfa  Lemaitre  qui  ran^  les  8àr»->- 
]»«ïtes  dans  la  classe  des  Laïques;  ils  ne  TÎTaient 
point  dap»  les  roaisons  raligieDseï ,  ni  dans'una- 
éolitude  ^traDgère  ïla  société  des  komôies  ;. 
mais  le«rs  domiciles  étaient  dans  lés  villes  ott> 
dans  les  cfaiteanx-;-  qnelqnes-uQS  même  ree^ 
taieot  dans  la  maisoa  paternelle.  Us  ne  se  rétt* 
nissaieat  point  dans  des  eommonantéiiy  aios^^ 
4pie  les  autres  soliuires;  ils  n«taîent  soumis 
k  aucune  règle ,  et  ne  connaissaîeat  ancan  clief 
de  cette  liberté.  Il  résnltait-qa'ils  étaient  beau- 
coup moins  exacts,  à-  semplir  les  devoirs  des 
Cénobites,  qui  consistaient  à  lire,  à  chanter» 
i  jeûner,  à  veiller^  lls-n!étaient  point  nourris 
•up  les  fonds  d»  monastère,,  mais  ils  se  pro* 
enraient  eux-mêmes  de  quoi  fournir  à  leur 
aourritune  et  à  leur  entretien  ;  de  là  vient  qne 
plusieurs  d'entre  eux.  conservaient  leur  patri-* 
moinejmais-la  plupart  trouvaient leàrs moyens' 
de  sobsislanee  dans  les  ouvrages  de  lenis  mains. 
Les GcBobiteset  lesHermites travaillaientanssi 
comme  enx,  mais  b^Uconp  moins;  ce  n*était 
point  à  lebr,  bénéfice ,  ils  remeitaieni  à  l'ad-  ■ 
ïninisteateur  de  la  maison  tous  les  produits  de 
leur  industrie. 

Voyous  maintenant  les  motifs  des  accnsa- 
^onssi  graves^  qui  ronlent  sur  leur  conduite* 


(8) 

De  la  lellre  de  Jérôme  à  Bustîquef  on  peol 
conclure  que  leur  genre  de  vie  était  plus  pro- 
pre à  leur  faire  commettre  des  fautes,  que  celui 
des  Cénobites  et  des  Hermites.  Ces  derniers 
regardaient  comme  un  rempart  des  vertus  do- 
mestiques et  comme  une  sauve*garde  de  leur 
pureté  le  respect  des  lois,  Tobéissance  envers 
leur  supérieur  9  les  exemples  de  leurs  compa« 
gnous,  la  sévérité  de  la  discipline,  enfin,  le 
lieu  de  leur  habitation  étranger  au  commerce 
des  hommes  et  surtout  à  la  société  des  femmes» 
11  aiihiTie  ensuite,  que  les  Sarabaïtes  commet- 
tent des  crimes  et  des  péchés,  qui  déshono- 
rent ces  religieux.  Je  crois,  comme  Jérôme^ 
qu'il  a  existé  parmi  ces  moines,  des  hommea 
sans  moralité  :  mais  qu^il  me  soit  permis  de 
récapituler  ici  les  diflëreus  chefs  de  ces  acca« 
sations. 

i/'  Les  Sarabaïtes  sont  ai^aresi  ils consenrent 
leur  bien;  ils  retirent  un  bénéfice  du  produit 
de  leurs  ouvrages,  qu  ils  vendent  plus  cher  qu  ils 
ne  valent;  et  1  argent  quils  en  reçoivent,  ils 
le  cachent.  Jérôme  en  cite  un  exemple  :  m  Nous, 
avons  vu  dernièrement,  et  c'est  avec  beaucoup 
de  regret,  un  Sarabaïte  laisser  en  mourant  une 
fortune  immense,  et  transmettre  a  sa  race  et 
il  ses  desccudaus  des  richesses  ^  qu'il  semblait 


(9) 
ji*aTOir  enUusëes  que  pour  les  paurres  «.  Il 
n'est  cependint  persOQDe  qai  paisse  croire  que 
c'était  an  vïce  géaëral  chez  tous  les  Sarabailes; 
ils  passaient  aa  cooiraire  pour  très-généreux 
envers  les  panvres,  s'il  faut  en  croire  Zachée 
et  Piummoru 

a."  Il  reproche  aux  Sarabaïtes  leurs  liai- 
sons  avec  de  jeunes  vierges.  Pourquoi  des  hom^ 
nés  qui  vivaient  avec  leurs  parens,  n'auraient- 
il*  pas  en  la  faculté  de  paraître  avec  eux  en 
public,  et  de  s*entretenir  avec  des  femmes? 
Mais  plusieurs  de  ces  moines  étaient  non- 
•eolement  liés  de  la  plus  étroite  amitié  avec 
«lies;  mais  ils  étaient  engagés  dans  les  noeuds 
dn  mariage,  comme  Grégoire  de  Nazianze  la 
lapporle  dans  ses  vers,  où  il  se  déchaîne  contre 
cette  licence.  On  sait  qu'à  -  l'époque  où  l'on 
commença  à  regarder  le  célibat  comme  un 
des  plus  beaux  oroemens  des  hommes  enga- 
gés dans  les  ordres  sacrés,  quelques-uns  d'entre 
eax  nesecont'entaientpoint  d'avoir  leurs  fem- 
mes, ce  qui  était  permis  par  les  lois  ;  mais  ils 
entretenaient  des  liaisons  suspectes  avec  des 
étrangères,  an  grand  scandale  dn  public.  Le 
poëte  de  Nazîanze  rapporte  que  de  vieilles 
filles  avaient  appelé  des  moines  déjà  vieux 
pour  lenr  être  utile*;  et  qu'au  conlraîre  de 


vieux  moines  avaienlappoléiTe  jéiitiea  Gllefi  (i)^ 
et  que  tous  prête ti<l*ient  avoir  vécu  en»enihlc 
dans  un  état  de  cbaslelé  inviolable.  Gfégoire 
ne  démentit  point  celle  asscrlioo  y  mais  il 
représenta  sagement,  cpi'iL  valait  mieux  «vi- 
ler  le  danger,  que  cette  familiarité  devait 
nccessaircmcnt  entraîner  ;  il  convient  que  quel- 
ques-uns avaient  péché,  mais  il  ajoute  qu'il 
serait  injuste  d'imputer  à  tous  les  ménies  èga- 
remens  (a). 

3."  On  reproche  ans  Sarabailes  de  n'être  paS' 
assez  Jtdètes  observateurs  des  feiiiies.  Alais  ea 
ces  temps  aucune  loi  ne  prescrivait  ni  l'époque 
des  jeùoes,  ni  la  manière  de  les  observer;  la 
évoques  n'avaient  pas  encore  faitcoa naître  leuc 
volonté  sur  la  nourriture  qu'il  fallait  prendre 
dans  les  jours  d'absLinence.  C'est  avec  raî»oa 
que  Jérôme  remarque  dans  sa  lettre  à  Itustùiue, 
Jes  diOicuhés  que  devaient  éprouver,  qHaot  au 
jeûne,  les  Sarabaïtes  qui  vivaient  dans  leurs 
niaisonspaternelles.On  peut  croire  que  plusieurs 
d'^entre  eux  connaissaient  peu  les  privatioai 
de  la  tempérance,  mais  que  tous  counaisseot, 
dans  leurs  repas,  les  jours  de  fête,  les  excès  les 

(i)  Carm.  so3,  ^  iSy.  — *  siâj  p.  189^907^ 
(3)  Epist.  àd  Eujtoehium ,  p.  S8.    '  " 


(") 

plas  crapnlenx  :  c'est  ce  qne  je  ne  saurais  ma 
persuader. 

On  doit  en  dire  autant  du  quatrième  griëf' 
qu'on  impute  aux  Sarabaïtes,  au  sujet  de  l'art 
qu'ils  employaient  à  c^ter  les  suffrages  d'au~ 
truif  à  se&ireunc  réputation  de  saiofetéj  età 
•e  procurer  les  avantages  dont  parle  Jérôme. 

■  Après  avoir  examine  ces  dîftërens  griefs^  on 
n'y  trouve  aucun  de  ces  crimes  /  dont  on  a  cou- 
tume d'accuser  les  Gyrovagues.  Jérôme  n'eut 
point  connaissance  de  ces  derriiers,  mais  les 
autres  anciens  écrivains  qui  ont  parlé  de  diffé-^ 
rentes  sortes  demoines>  ont  tellement  distin- 
gué ces .  â^nïca^e^t  des  Sarabaïles,  qu'il  est 
surprenant  qu'on  les  ait  confondus  dans  les 
Bionumens  da  moyen  âge.  On  voit  avec  peine 
celte  erreur  obez  les  savaos  modernes  les  pins 
versés  dans  la  connaissance  de  l'Histoire  ecclé- 
siastique, et  snrtout  chez  Laurent  Moshémiusi 
c'est  ainsi  qn'il  s'exprime  :  m  Les  derniers  des 
moines  étaient  des  vagabonds,  que  les  Egyp- 
tiens appelaient  Sarabaïtes;  ils  allaient  courant 
çael  la  dans.les  villes  et  les  régions  diverses  ; 
ils  vivaient  sans  travailler  en  supposant  des 
miracles,  en  vendant  des  reliques  aux  peuples  »; 
<fe*t  évidemment  une  impntation  gratuite; 
noorfeulemenl  (et  auteur  n'spporté  ancitûe 


{ ■») 

preuve  de  ce  qu'il  avance  au  sujet  des 
baltes,  mais  encore  il  est  en  coolradiction  avec 
ceux  qui  en  parleat  d'après  des  témoignages 
autheuliques. 

J'ai  exposé  sons  le-  rapport  moral ,  la  coQ- 
duile  des  Sarabaïtes,  je  vais  maintenant  en 
deux  mots  dire  ce  qne  je  pense  de  leur  per- 
toonel.  Avant  que  l'état  moDasttque  ne  fut  cou  du 
en  Egypte,  on  voit  que  parmiles  ppemJers  chré- 
tiens, il  y  en  eût  plusieuES>  qui,  pour  arriver 
à  un  plus  baut  degré  de  sainteté,  adoptèrent 
■un  genre  de  vie  plus  aostère  que  le  eonimuR 
des  fidèles,:  on  leur  donna  le  nom  àlj^scétiquei 
ou  de  Philosophes  i  ils  restaient  ordinaircmeat 
célibataires;  ils  vivaient  à  la  vérité  dans  Ici 
villes,  au  sein  même  de  leurs  familles: 
ils  avait  un  goût  prononcé  pour  la  solitude, 
quelquefois  même  ils  se  reliraient  dans  àdP 
lieux  déserts  pour  s'y  livrer  à  la  méditation^ 
je  pense  que  pendant  le  second  et  le  troi&icine 
siècle  avant  l'établissemeat  des  ordres  monas- 
tiques, ces  philosophes  étaient  les  mêmes  qiie 
les  Saraba'ites;  c'étaient  les  mêmes  moeurs,  le 
mùme  régime  de  vie.  L'orient  fut  le  beroeaa 
des  premiers  moiues  ;  ils  ne  furent  connus  que 
fort  lard  en  occident ,  où  jusqu'alors  on  n'avait 
vu  que  cette  espèce  de  moines,  fuc  lesË^p- 


« 


tiens  sornommèrent  Remoboth  on  Sarabaïtes; 
'poarles  dîslingaer  de  leurs  solitaires.  Martin 
institua  le  premier  les  ordres  monastiques  dans 
las  Gaules;  avant  lut,  tous  ceux  qui  portaient 
]e  nom  de  moines  menaient  une  vie  purement 
ascétique,  à  la  manière  des  Sarabaïtes,  plu- 
sieurs d'entre  eux  s'acqoïrent  beaucoup  de  ré- 
putation, malgré  qu'ils  ne  fussent  ni  cloîtrés, 
ni  dans  des  déserts;  ils  édifiaient  les  villes 
qu'ils  habitaient  par  leurs  vertus.  Il  est  donc 
lùen  étonnant  que  Jérôme  et  Piammortf  et 
après  eux  Benoît  et  antres ,  aient  porté  un  ju- 
^remeut  si  défavorable  snr  celte  classe  de  reli* 
^ïeux,  qui  s'éteignit  peu-ii-peu ,  dès  que  Benoît 
eût  rassemblé  une  famille  particulière  de 
moines,  et  l'eftt  atsujélie  à  la  règle  qii'il  loi 
doua. 


m 
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SUR  LES  ÉMIGRATIONS 

DES   SLAVES  : 

4$"//^  vinrent  de  Vlllyrie  dans  la  SannatiCy 
ou  dt  la  Sarmatie  en  lUjrrie?  Problême 
-propose  par  le  prince  Jablonovius^  résolu 
par  Ir    P.    Lcop.    Jean  Lcherscfuiik ,  de 

Trague  (i). 


XJ^onscuRiTÉ  qui  règne  dans  les  écrivains  qui 
eut  parle  des  révolutions  des  Slaves,  donna 
lieu  à  ce  rpémoire.  Avant  rémigratioa  des 
Slaves  de  la  Sarmatie ,  dit  l'auteur  y  s'il  faut  en 
croire  les  historiens  romains',  les  Herman- 
dures  habitaient  la  Lusace  et  la  Misnie,  sui- 
vant Tacite,  (2)  ils  s  étendaient  jusquescbes 
les  Cattes  ;  ayaut  été  dans  la  suite  vaincus  par 
les  Vandales,  ils  furent  repoussés  vers  le  septen- 

(i)  A.:ta  Societ,  Jablonoviam^  177>«  Traduit  du  latis 

pour  la  preiuière  fois. 

(:i)  In  Hist.  Rom.  Ub.  x///.  Sy. 


trion,  içomme  le  rapporte  Dion  Càssius  (t): 
Cette  assertion  eSI,appojéepar  Jomandes  j  dan» 
■ce  temps  là,  dîuil,  en  parlant  des  Vandales,  (a) 
ils  habitaient  les  lieux  qu'occupent  maiotenaot 
JesGepides,  lelong  des  fleuves  Matisia,  Mi- 
•liar,  Gilfil  et  Grissia,  qui  est  au-delà  Aes  trois 
premiers;  les  Gotfas  étaient  alors  à  l'orient; 
les  Marcomans  à  Toccident;  les  Herman- 
dures  au  septentrion  ;  au  midi  se  trouTstC 
rister  qu'on  appelle  aussi  le  Danube.  Il  ajouta 
que  les  Hermandures,  battus  par  Gébérichy  roi 
des  Gotbs,  quittèrent  leursdemeures  etse  reti- 
rèrentdans  la  Paononieavecragrémentderem- 
perear  Coustatitio.  Les  Gotbs  avaient  succédtî 
«lUx  Vandales,  et  occupé  leurs  habitations  jusqu'à 
la  mort  d'Attila;  après  lui,  ils  secouèrent  le 
joDg  des  Huns  et  s'emparèrent  de  la  Dacie; 
c^était  dans  le  cinquième  siècle;  depuis  cette 
^ppque  on  n'entend  plus  parler  des  Hermao- 
dores,  qui ,  je  crois ,  furent  confondus  avec  les 
lUarcomaos,  et  autres  peuples  de  la  Suisse^  qui 
^migrèrent  et  se  rapprochèrent  de  l'Italie, 
•oit  a  rinvîtatKia  de  Théodoric,  soit  à  cause 
de  leurs  dissenlions  avec  les  Slaves ,  soit  pour 

(I)  Lib.  56. 

(a)  In  hist.  geticâ  cap.  ax.  .  . 


(i6) 

tout  autre  motif.  Les  Slaves  enfin  les  reiiipta« 
ccrent;  mais  on  ne  connut  que  pins  tard  le 
nom  de  Sorabcs,  ainsi  que  celui  des  autres 
Slaves  qui  habitaient  la  Germanie.  Eckard^ 
est  le  premier  qui  ait  parlé  des  Sorabes.  Quel- 
ques sa  vans  pensent  que  ce  sont  les  mêmes  que 
les  Serbes  ,  dont  Pline  et  Ptolomée  font  men- 
tion. 

On  demande  souvent  si  les  Serbes  on  Sera* 
t>es  vinrent  de  la  Germanie  dans  la  Croatie 
et  dans  la  Dalmatie ,  ou  s'ils  quittèrent  Fllly- 
rie  pour  aller  en  Germanie.  Les  savans  sont 
partagés  sur  ce  sujet  :  quant  à  moi  ^  je  me  pro- 
pose de  démontrer  qu'ils  vinrent  d'abord  delà 
Sarmatie  dans  la  Germanie;  et  que  de  celle-ci  ils 
passèrent  dans  Tilly rie.  Je  soutiens  d^abord  que 
les  Slaves  habitèrent  plutôt  l'Allemagne  que  la 
Palmatie  et  les  provinces  Ulyriennes.  Joman^ 
dès  qui  composa  son  ouvrage^  sous  JastimeUi 
en  55o,  écrit  que  de  son  temps  les  Slaves  oc- 
cupaient la  gauche  des  Alpes  Daciques  du  cAté 
du  septentrion  y  et  qu'ils  étaient  à  rembon- 
chure  de  la  Yistule^  d'où  il  résulte  que  ,  long^ 
temps  avant  Jornandès y  les  Slaves  avaient 
habile  la  Silésie  supérieure  actuelle^  la  Polo- 
gne et  les  pnys  situés  sur  les  côtes  de  la  met 


(  '7  ) 
Wtique  (t).  Procope,  son  contemporain,  rap* 
porle  que  les  Hdrules,  ayant  été  défaits  par 
les  Lombards,  vers  l'an  49^  ,  se  retirèrent  les 
HQ8  daas  rill^rie ,  après  avoir  traversé  Je 
Danube, les  autres  dans  le  Daneraarcket  cbe» 
les  Varnes(et  qu'ensuite,  voulant  se  transporter 
à  Tbulé,  ils  avaient  auparavant  traversé  tous 
les  pays  des  Slaves.  Ce  qui  prouve  tjue  les 
Slaves  qui ,  d'abord ,  occupaient  les  bords  de 
la  Vistule,  avaient  ensuite  fixé  leurs  demeures 
entre  le  Danabe  et  le  Daneraarck. 

Or,  suivant  ce  même  auteur,  ce  ne  fut  sur- 
tout que  sous  Justinien,  que  les  Slaves,  sortis 
des  pays  qu'ils  habitaient  au-delà  du  Danube, 
commencèrent  à  infester  l'Orient  (3).  s  Sous 
cet  empereur,  dit-il,  les  Huns,  les  Sclabènes, 
les  Antes,  firent  tous  les  ans,  les  plus  cruels 
ravages  dans  l'Empire  »  :  donc  les  Slaves  n'ba- 
bitaient  point  Tlllyrie  ou  la  DaJmalie,  avant 
Jostînien,  cVst-à-dire  ,  avant  l'an  337. 1]  n'est 
pas  encore  certain  qu'ils  s'y  fussent  transportés 
■Tant  638.  Cromer  a  démontré  naguères  que 
les  Dalmates  et  les  lllyriens  n'étaient  point 
Slaves.  A  l'appui  de  mon   assertion,  je  vais 

(1)  Cap.  5°.  De  Reb.  Coth. 

(s)  In  But.  Àrcaaâ. 

Xom.  m.  Bist'  mod.  a 
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délailler  toutes  les  escarsions  des  SlaTes  datts 
l'itlyrie ,  dans  la  Thrace  et  dans  la  Dalmslîe; 
et  je  prouverai,  pai*  là,  qu'ils  étaient  sortis 
encore  une  fois  de  ces  derniers  pavs,  ou  rie 
bon  gré  ou  par  force.  L'art  iv  du  rc^ne  de  Jos- 
tinien ,  le  53o  de  l'ère  vulgaire,  suivattt  le  té- 
moignage de  PfocofrSy  Cftiihuditis  lut  chargé 
de  garder  le  Danube,  et  d'empêcher  les  bar- 
bares de  le  passer  (i),  sous  préle«le  que  Icj 
Huns,  les  Anles  et  les  Slaves  ^  api-ès  l'avoir 
traversé,  avaient  horriblenieni  vexé  les  Ro- 
mains :  ce  qui  prouve  que  les  Slaves  avaient 
fait  une  excursion  dans  l'Orient  dans  les  pre- 
mières anaées  du  règue  de  Justînieu,  et  que 
celle  dont  parle  Procope,  liv.  i,  ch»p.  58. 
ne  fut  point  la  première  qu'ils  y  firent,  comme 
jisseman,  l'assure,  mais  qu'elle  eut  Itea  à  l'épo- 
que où  Chilbiide  fui  lue.  «  Vers  le  même  icmp), 
dit-il,  une  armée  de  Siaves, composée  s«(ilcmedl 
de  trois  mille  hommes  ,  passa  te  Danube  ,  sanr 
éprouver  aucun  obstacle,,  et  a^i'aiit  Iraversê 
J'Ebre  avec  la  même  facilité,  elle  se  divisa  c« 
deux  parties,  dont  Fune  resta  composée  et 
dix-huit  cents  hommes,  et  l'autre  de  douir. 
Après  cette  séparation  ,  les  géiiéïaux  Romiint 


(r)  Ub.  ; 
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tt9) 
les  itUqBèrènldins  l'Illjrie  cl  dans  U  Thrtcè,  et 
fareot  vaincus  contre  toele  vràlsefnblaWe  ». 
Après  quelques  autres  détails,  il  ajoute  :  «Léi 
Slaves  ravagèrent  alors  toute  la  Thrace  SI  l'Il-* 
lyrie;  assiégèrentet  prirent  des  forteresses,  elix 
iqui  D*05aieBt  auparavant,  ni  attaquer  des  ^''' 
les,  dt  combattre  en  campagne  n. 

Cependant  les  Slaves  ne  restèrent  ni  dan» 
■rilljrie^  ni  dans  la  Thrace;  ils  en  sortirent 
«a  plus  grand  nombre  que  jatnais,  marchè- 
rent vers  les  frontières  de  Terapire  Bdmain  ^ 
traversèrent  le  Danube,  s'avancèrent  versTbes- 
«alooique,  pour  assiéger  et  prendre  les  villes 
«djacentes;  mais  ils  furent  épouvantés  pat 
Hermairif  qui  avait  autrefois  vaincu  lés  Anteâ; 
et  changeant  leur  marche,  ils  traversèrent  it» 
montagnes  de  l'illyrie,  ils  se  jettèrenf  dans  Ift 
Dalmatie,  d'où  Jusiioien,  après  avoir  ea  quel' 
qaes  désavantages,  les  repoussa,  ainsi  que  Aè 
-la  Thrace.  Cet  échec  ne  diminua  point  leur 
courage;  ils  recommencèrent  en  553,  à  par- 
courir les  provinces  Romaines,  et  y  firent, 
selon  Procope  (i),  de  si  grands  ravages,  que 
les  chemins  étalent  joncliés  de  cadavres,  et 
encombrés  des  prisanuiers  et  du  butin  qu'ils 
conduisirent  chez  eux  sans  obstacles. 

(i)  Je  bell.  (ioth.  Ub.  m.  Ct^.  aS. 
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Théopkane  assure  (i)  qu'en  558,  tuT.r 
gèreat  la  Thrace  avec  tes  Huns;  mais  qu'ios- 
truits  de  grands  picparalifs  qu'on  faisait  contre 
euxj  ils  envoyèrent  -demander  la  paix,  sous 
les  conditions  qu'on  leur  permellrail  de  relour- 
ncf  chez  eux  et  de  repasser  le  Danube ,  d'oii 
l'on  peut  et  l'on  doit  conclure  que ,  malgré 
leurs  cfForls,  les  SUves  u'elaieot  pas  encore 
établis  daus  l'Illyrie  el  la  Dalmatic.  Nous  alloni 
déraontrei-  que ,  sous  les  autres  Empereurs  jos- 
qu'à  lléraclius,  ils  a'oat  point  occopé  ces  pro- 
vinces. 

La  4.*  année  de  Tiberias,  selon  Menan- 
der  (2),  il  y  eut  une  irruplioo  de  près  de 
100,000  Slaves  en  Thrace  et  plusieurs  autre» 
provinces,  Théaphane  (5)  rapporte  une  autre 
irruption  dans  la  même  province^  chargés  de 
butin,  ils  furent  taillés  en  pièces  après  cette 
invasion  :  Chagau  ,  roi  des  Avares,  leur  avtit 
fourni  des  armes,  Us  n'osèrent  exécuter  une 
autre  irruption  qu'ils  avaient  projetée  eu  Sga  {^\ 
dans  les  provinces  situées  au-delà  du  Danoiie- 


(i)  In  Chronograp.  ad.  h.  b. 
(3.)  în  Except.  Légat,  p,  ia4> 
(3)  In  Chronograp.  ad,  h,  û, 
{4)  Theoph.  in  Ckronogr,  ad  h.  a. 
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Prixus'afant  oonnaistance  de  lenr  dessein :}. 
passa  le  fleuve  j  les  attaqua,  à  l'improviste.)  et 
P^étrant  plus  loiD.,.il  tua.  un  de  leurs  rais  qui 
^oait  de  céUbtsr.  les  funérailles  de  son  frèirey 
et  qui  secco^aîtàrabri  de  toute  attaque.  Leuv 
affiiibltstemeiit  fut  tel^j  que  TaDuée  suivaDte  U 
ravagea  leur  pays.  Dn.SgSf  mille  soldaits<  suf- 
âreot  pour  leur  reprendre  du  butin  qu'ils 
«Taieot  fait  sur  le' territtire  romaio.  Norbas, 
en  SgôyS'élaDt  avancé  contre  eux,  tomba  dans 
une  embuscade  oùil  laîsaa.le  batin  qu'il  avait 
lait,  et  eut  bien  de  la.  peine  à'  leur  éehappen 
On  lit  dans  Tbéapbane  (a) ,  qu'en  SgS»  Cbagaa 
M'porta  en  Dalmatie,  dévasta  Balbeu  et  (ouïes 
]«0  villes  du  Yûisinjage  ;  il.  y.  retourna  qiielqne 
teiua  après,  malgré  l'avantage  que  Priscus 
avait  «u  sur  les  siens ,  «ubjugua  la  plus  grande 
partie  de  cette  provioce ,  et  s'y  maintint  jus- 
qu'à l'arrivée  des  Chrobates-  et  de»  Serbères. 
Voici  comment  Porpbyrogenetas  nous  a  ra- 
conté la  conquête  de  eelte  province  (3). 

Quoiqu'il  résulte  de  ces  faits  que-  les  Slaves  ' 
ae  sont  établis  plus   tard   dans  l'Illyde,.  que 

[i)   Theoph,  in  Chronograp,  ad  h.  a. 

(3)  la.  Chrortogr.  ad  h,  a. 

(3}  De  Administrât.  Imp.  cap,  i. 
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dans  la  GeraïaDÎe,  il  y  a  cependant  des  é 
vains  qui  soutiennent  le  contraire,  fondés  sor 
des  noms  Slaves  dont  se  servaient  les  lilyrieosi 
car  ils  en  concluent  que  les  Slaves  avaient  de- 
meuré dans  celle  contrée.  Mais  si  on  reflécliit 
C|ue  ces  peuples  n'étaient  séparés  que  par  le 
Danube,  et  que  tes  peuples  voisins  s'empraa- 
tèrent  mutuel lemenL  des  roots  et  des  usages^ 
cet  argument  de  Sarnicki  ne  sera  pas  d'une 
grande  force.  I /ambassade que  Justinieo  envoya 
auii  Slaves,  n'a  rien  qui  puisse  donner  plus  deso- 
lidilé  à  son  raisonnement.  Justiuien,  dit -il  (i)^ 
exhorte  les  Slaves  à  conserver  leurs  anciennes 
demeures  en  Illyrie,  jusqu'à  la  ville  à  laquelle 
Trajao  a  donné  le  nom  de  Tunis  d'où  SarnicH 
assure  que  les  Slaves  habitaient  l'IDyrîe  avant 
Juslinien,  el  dans  no  temps  oti  les  étrangers  ne 
leur  avaient  pas  encore  donné  le  nom  de  Slav«f, 
Procope  (î)  dit  qne  Justinien  donna  aux  Sla- 
ves une  ville  ancienne  appelée  Turris,  située 
au-delà  du  Danube  fondée  par  Trajan,  avec 
les  cljamps  qui  l'environnaient ,  el  qn'JI  la  leur 
donnait,  sous  la  condition  qu'a^ani  fait  alliance 
avec  lui ,  ils  s'opposeraient  aux  incursions  que 


(0  Annal,  pol, ,  lïb.  iv   cap.  s?. 
(»)  De  bel.  Golb. ,  lib.  iv,  cap.  14. 


(  >5  )  , 
-voudraient  tenter  les  Huns  sur  le  territoira- 
xomsia  ».  Si  7Vim5  était  au-delà  da  Daaube,. 
les  Slaves  D'occupaieni  dooc  pas  l'Illyrie:  ils 
s'y  élaieot  déjà  établis;  pourquoi  les  Grécd- 
suraient-ils  témoigné  tant  d'éloaHemeal .  d« 
voir  une  natioa  iocoonue  qui  vivait  au-delà 
du  Danube?  Les  Slaves d'ill^rie  aurateot  pa. 
les  instruire  (i)  :  prouvons  quç  Iw  Slaves  ont 
passé  de  la  Germanie  en  Ulyrie,  et  dans  quel, 
temps  ils  y  ont  passé.. 

Constantin  Porphirogènète  (2) ,  rapporte  que 
sous  l'Empire  d'Heraclius  j  les  Gbrobates  et 
les  Serbes,  deux. nations  Slaves,  lui  syaol  en- 
voyé des  ambassadeurs,. en  obtinrent  de  nou- 
veaux établissemeos^  et  la  Dalmatieque  leurs 
«rnies  leur  avaient  du  assurer  antérieurement. 
n  Les  Cbrobales,  dit-^-il,  s'étaient  adressés  à 
J'E^opci^ur  Héraclius,  dans  le  t-^rops  que  les- 
^bares  en  avaient  chassé  les  Komaias,  que 
L'Empereur  Dioclélien  y  avait  établis.  Ils  fu- 
rent appelés  Romains,  parce  qu'étant  venus 
de  Rome,  ils.  s'étaient  établis  dans  ces  con- 
trées qu'on  appelle  aujourd'hui  XdiChroatie  et. 
la  Servie.  Les  Abares  en  ayant  chassé  ces  Ro^. 
mains  du  temps  de  ce  même  Heraclius,  leur 

(1)  yide  Brocop.  Theaphon. 

(2)  D«  âdmrat.  imp.  cap.  3i, 
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pays  resta  dévasté.  C'est  pourquoi  les  i 
bâtes,  ayant  pris  les  armes  par  ordre  de  l'£ai<* 
pereur,  en  rechassèreal  les  Abares,  et  s'y  cta« 
blireat^dans  ces  mêmes  lieux  iju'iU  occapent 
encore  aujourd'hui  n. 

Le  même  Procope,  dans  le  ctiap.  suivant, 
dit  la  même  chose  des  Serbieos;  où  cependant 
ToD  apercevra,  par  le  passage  sQÎvaat  que  les 
Abares  n'évacuèrejit  pas  tout  le  pays. 

«  Mais  une  gcnéraliou, savoir  les  cinq  frèrci 
Checas,  Lobelus,  Coscntzès,  Muchlo  el  Chro- 
bate,  et  deux  sœurs  Tuga  cl  Buga ,  vinrent 
eusemble  eu  Dalmatie  avec  leurs  sujets,  et 
ils  la  trouvèrent  habitée  par  les  Abares  ; 
après  quelques  années  de  guerre  contre  eux, 
les  Chrobales  lurent  victorieux,  tuèrent  une 
partie  des  AbareK,  el  forcèrent  les  autres  à  se 
soumettre;  et  depuis  ce  temps,  les  Chro- 
hates  ont  possédé  ce  pays,  quoiqu'il  y  ait  en- 
core des  Abares  parmi  eux  el  reconnus  poor 
tels.  Les  autres  Chrobales  habitaient  vers  la 
France  ;  on  les  appelle  aujourd'hui  Bëlo-Chro- 
bates .  ou  Chrobates-Blaocs,  qui  sont  soumis 
à  leur  prince  propre.  Mais  ils  obéissent  k 
Olhon,  le  Grand,  roi  de  France  et  de  Saxe  (t). 

(i)  Alii  aucloret,  atque  ipse  interpres  Porphyn- 
gennettœ  sic  verttrunt.  Ffsncice  et  Saxonî». 


(i.5) 
n'ayant  point  reça  le  baptême,  ils  contrac 
teot  alliaDce  et  amitié  avec  les  Turcs. 
Parmi  les  Ghrobates  qui  s'établirent  dans  la 
Dalmalie ,  xme  partie  d'eatr'eux  se  séparèrent, 
et  vinrent  occuper  l'Illyrie  et  la  Pannonie, 
ils  avaient  anssî  nn  prince  snpréme,  qui  en- 
voyait une  ambassade  d'amitié  à  un  si  grand 
prince,  de  la  Ghroatie.  Ces  Ghrobates  cuient 
depuis  quelques  années  soumis  aux  Francs, 
<:omme  auparavant ,  pendant  qu'ils  habitoîent 
sur  leur  territoire.  Mais  les  ?rancs  furent  si 
craels,  à  leur  égard,  qu'ils  tuaient  leurs  en- 
fans  à  la  mamelle  et  les  donnaient  à  leurs 
chiens.  Les  Ghrobates  indignés  se  soulevèrent  j 
tuèrent  les  princes  qu'on  leur  avait  donnés, 
et  après  sept  années  de  guerre,  devenus  vic- 
torieux, ils  massacrèrent  tous  les  Francs  et 
lenr  prince  Gotzlin.  Lorsqu'ils  eurent  repris 
lear  droits  et  leur  liberté,  ils  s'adressèrent  au 
Pape  qui  leur  envoya  des  Fvéques  pour  les 
baptiser  :  Porin  était  alors  leur  cbét'  ».  - 

11  n'y  a  donc  rien  de  plus  attesté  ,  ni  de  plus 
certain  que  ce  trait  d'histoire;  savoir  que  les 
babitans  actuels  de  l'illyrie  étaient  des  étran- 
gers. Mais  d'où  ctoieni-ils  venus  ?  Les  passages 
«uivana  l'indiqueront. 


(16) 

a  LesChrobales  ,  est-it  dit ,  an  c/mp.  ■ 
habitaient  alors  au-delà  des  Bagibarieus ,  ou 
sont  maintenant  les  Belo-Cbrobates.  »  De  même, 
au  chapitre  3 1  (3)  :  «  Les  Chrobales  qui  habitent 
aujourd'liDÎ  les  parties  delà,  Dalmatief  tirent 
leur  origine  des  Ciicobales  non  baptises,.  <]q'oq 
appelle  les  blancs.  Us  habitent  au-delà  de  la 
Turcie  (  Turquie ,  )  près  «le  la  France ,  et  sont 
voisins  desSIaves  et  desServiens  non  baptiscs.ii 
"Elchap.  5a  (5)  :  «  On  doîl  savoir  que  les  Ser- 
viens  étaient  originaires  des  Servieus  non  bap- 
lise's ,  qui  sont  aussi  nommés  les  bUitics  ;  ils  ha- 
bitent au-delà  de  la  Turquie,  dans  un  lieu  qu'ils 
appellent  Boict  y  dont  la  France  est  voisine, 
aiufii  que  la  grande  Croatie ,  qui  ne  reçoit  point 
le  baplème  ,  et  qui  porle  aussi  le  nom  de 
Blancfie.  C'est  jdonc  là  que  les  Sei'viens  faabi- 
talent  au  commencement,  n 

Les  Chrobales  habitoient  donc  an-delà  des 
Bagibariens  et  de  la  Turquie  auprès  dti  Is 
France,  et  avoisinaient  les  Servietisqui  demm- 
raient  dans  uu  lieu  nommé  Boici.  Mais  Porphy- 
Togenète  a  écrit  que  la  Turquie  était  la  Hoa- 


(1)  De  administr.  Imperii. 
(a]  Ibid. 
(S)  Ihid. 
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friè ,  et  que  la  Frince  était  la  Germanie  d'ath- 
iourd'hut. 

Mais  qui  étaient  les  Bagibariens  Pc'est  nn  mot 
Slave  qne  les  grecs  ont  tourné  à  lenr  manière. 
'Porphjrïogënète  (i)  s'exprime  ainsi:  a  Par  les 
Sagibariens,  on  n'entend  rien  antre  chose  que  la 
SaTarie  (  Bavière  )  (3).  Les  Bosoariens ,  Boro- 
Tariens  ,  Bay variens ,  Boîboriens  et  Baibariens  > 
«ont  des  variations  de  ce  mot  ,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  Cloverius.  n  Porphjrogénète  ccri- 
Tait  an  dixième  siècle,  et  il  est  facile  de  prouver 
^ae  les  Grecs,  corrompaient  les  mots  qui  dé- 
Isigoaîent  les  peuples  étrangers;  Porphyrogé~ 
ttète  a  voulu  entendre  par  les  Bagibariens  ce 
qne  nous  appelons  aujourd'hui  le  peuple  Bava- 
rois. Voici  comment  il  s'explique  dans  un  autre  ' 
Jiassage  (5).  «  La  grande  Chrobatie,  dite  aussi 
blanche  ,  n'a  pas  encore  fait  usage  du  baptême 
îusqu'aajourd'buî ,  ainsi  que  les  Serviens  ,  ses 
voisins.  Elle  n'a  pas  une  cavalerie  et  une  infan- 
terie aussi  nombreuse  que  la  Clirobatie  baptisée; 
•car  infestée  par  lès  iucorsions  fréquentes  des 

(1)  Banâarin  dérive- ce  nom  de  celui  d'un  fleuve, 
(a)  Annal.  Hageccan.  pûTt,  11,  p.   la. 
(3)  Tom.  I ,  Orig.  Eecl.  Slav.  p.  487. 
'     ÇS]  Deadmta.'liltf,  dop.  Zi.  " 


Francs,  des  Tares  ,  des  Patzioscites  ;  iU  n'ont 
ni  bàtimens,  ni  vaisseaux,  pour  se  rendre  ain 
marelles  de  la  Mer-N-oire,  i^ui  ea  est  à  trente 
)Ournées  de  distance.  i> 

II  parait  delà  que  les  Gfarobates  ctaîenl'  noD- 
seulcmeut  voisins  des  Français  el  des  Tares, 
mais  aussi  des  Fatzinatites  qui  habitaient  alon 
la  Hongrie  d'aujourd'hai.  S'ils  avaient  babîte 
au-delà  delà  Bavière  (  Bavarie,)  on  n'aurait 
pas  pu  dire  qu'ils  étaient  voisins  des  Palziiiacilei* 

Les  Chrobales, comme  il  est  facile  de  le  vmt^ 
étaient  donc  établis  en  Pologne  ,  en  Sïlesie  ,  en 
Moravie,  et  peut-être  dans  la  partie  septentrio- 
nale ,  puisqu'ils  étaient  voisins  des  Palzioadte» 
qui  les  séparaient  jusqu'à  la  mer  CarpalieDoe. 
Porphjrogénhte  écrit  que  les  Serviens  avairait 
habité  au-delà  de  la  Turquie  y  dans  an  lies 
qu'ils  ont  appelé  Boici  ^  dont  la  France  est  roî* 
sine,  ainsi  quêta  grande  Cbrobalie.  A  q^ael  lien 
ces  choses  conviennent-  elles  mieux  qu'à  celui 
qu'occupaient  autretbtâ  le  peuple  galliqiie  et  les 
BoïcnsPCar,  quoique  le  pays  des  BoteD&, 
Bohémiens,  ftit  appelé  Boémie  ,  BoèmanDW 
(  Bohême ,  )  du  mot  Boici ,  rien  n'empêche  ce- 
pendant que  ce  mot,  ainsi  que  celui  de  Bagi- 
barie,  Aonl  Porpfiyrogéiiète  s'est  servi  ,  et  plu* 
vraisemblablement  les  Sorbiens  eux  •  naéow»» 


■^         W 


Risque ,  d'après  cet  auteur  >  ils  appelaient  ce 
liea  £010/  ;  riea  n'empêche  »  dis-je ,  que  ce  mot 
n'ait  été  corrompu.  Ajoutez  que  l'auieur  de  la 
Cbrontque  Boleslavienae,  en  parlant  de  Cze- 
chus ,  fait  mention  de  la  langue  sorbienne  et 
non  de  la  langue  bohémienne.  Ceci  est  prouvé 
par  ie  passage  suivant,  où  le  très-sérénissim^ 
prince  y  dans  son  trè^^avant  ouvrage  de  ffin- 
dieni  Lechi  et  Ctechiy  dit  p^irt.  i ,  p.  70. 

«  I^es  écrivains  BobémieDs  auraient  mieux 
lait  j  selon  notre  jugement,  s'ils  avaientassuré 
qne  leurs  ancêtres  étaient  Sorbiens^  Svbiens 
dtorigine -i  ensuite  Sorafaes  et  Serviens  aprè» 
ienr  émigralion  en  Dalmalîej  et  qu'ils  étaient 
sortis  de  leurs  anciennes  demeures  auprès 
da  Volga  i  ainsi  que  Tont  rapporté  Procope, 
porphyrogénète  et  Pachymère  i  nul  doute 
qa'iU  n'aient  été  Toisins  des  Bohémiens,  qu'ils  ' 
ne  dissent  situés  au  Septentrion  et  à  l'Occi- 
dent. > 

■  Le  même  prince,  (  part.  1 ,  F'indic.  ;?.  89  ,  ) 
dit,  en  rapportant  les  paroles  de  Porphyrogé- 
nète  :  «  Mais  les  autres  Chrobates  vers  la  France 
sont  désignés  non-seulement  .pour  lesMoraves 
et  les  Bohémiens,  maïs  aussi  pour  les  Slaves  de 
de  la  petite  Pologne,  u  il  est  donc  assez  prouvé 
qae  iei  Chrobates  et  les  Serviens  avaient  ha- 
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bité  tes  pays  OÙ  sont  aujourd'hai  IcaPolomU; 
les  Moraveg,  les  Bohémiens,  les  Lusales^elcf 
et  qu'oyant  abandonné  ces  terres  ,  ils  s'étaient 
réfugiés,  sous  l'Empereur  Héraclius,  en  llly- 
rie,  l'an  G58. 

Nous  trouvons ,  (^tom.  i ,  on'g.  SUi».  eccLt 
part.  1 1  ,  cap.  7  ,  )  le  passage  suÎTaol  ,  de 
Thomas,  Archidiacre  SpalaUio,  rapporté  pu 
Assemamis  ;  «Dans  le  temps  des  Goths,  cent 
f]ui ,  sons  la  conduite  Ae  Tolita>  sortifeBl  de* 
parties  de  la  Teutonie  et  de  la  Pologne ,  d^ 
truisirent  la  ville  de  Salone.  »  Et  pen  aprèS| 
n  ceux  qu'on  appelle  /-.iiigories  étaient  vénal 
des  parties  de  la  Pologne  avec  Totila  ,  U 
nombre  de  sept  à  huit  tribns  Nobles.  Ouii 
ci ,  voyant  que  la  Croatie  leur  convenait  ,  pam 
qn  i  1  y  avait  peu  d'habitans ,  ta  deniandcrcot  d 
l'oblinrenl  de  leur  chef.  S'y  étant  donc  établit^ 
ils  commencèrent  à  opprimer  les  Indigènes,  tf 
à  les  réduire  par  la  violence  à  leur  service  a 
Il  ajoute  ensuite  :  «  Mais  ils  commencèrent  à 
avoirleurs  propres  chefs;  et,  quoique  mécktai 
«t  féroces ,  ils  étaient  cependant  chrétiens,  mtk 
tiès-ignorans  et  infectés  do  TarianisiDe.  ?!•• 
sieurs  leur  doanaictil  le  nom  de  Gotbs  j  qiWH 
qu'ils  fussent  Slaves  ,  ainsi  qne  le  promriîtfl 
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nom  cle  cetfx  qui  élaieDt  venus  de  la  Pologne  ou 
•et  la  Bobéme.  » 

Cnmtty  rapportant  ce  passage  ai  Assemanust 
dit  aussi  que  les  Slaves  avaient  de  tout  temps 
-occupé  leur  pays  jusqu'à  celai  des  Sarmates  , 
et  que,  se  trouvant  trop  à  l'étroit  en  Pologne, 
«n  Bobéme  et  en  Russie  ,  ils  avaient  obtenu  de 
Constantin -le -Grand  de  nouvelles  terres  en 
Paanonie,  d'où  ils  étaient  passés  dans  la  Dal- 
matie  et  TUlyrie  ,  sous  l'Empereur  Maurice.  » 

Cependant  il  a  tort  de  confondre  les  Vandales 
avec  les  ^aves  ;  ce  furent  ces  derniers  et  non  les 
premiers ,  qui  obliu  renl  de  Constau  lin  des  terres 
dans  la  Pannonie.  Le  reste  est  conforme  à  l'His* 
toire. 

Cromerus  n'avoue  pas  que  les  Slaves  soient 
venus  de  la  Pologne  et  de  la  Bohème  dans  la 
Dalmatie  et  l'illyrie ,  et  qu'en  cela  il  ne  soit  pas 
entièrement  pour  nous;  cependant  il  dît  qu'il 
est  maqïfeste  que  les  Slaves  ne  passaient  pas 
pour  être  venus  de  ta  Croatie  et  de  la  Panno- 
nie  ,  dans  ce  pays,  mais  d'un  pays  septentrio- 
nal entre  la  Vislule  et  le  Borystlicne.  Voici  son 
passage  (  lib.  i  ,  hîst.  post.  )  «On  peut,  dit-il  , 
prouver,  d'après  Procope  et  Sabellicus ,  qu'ils 
étaient  venus  dans  la  Tbrace  et  la  Macédoine  ^ 
«vant  d'cQtrer  dans  l'illyrie  et  Flstrie  ,  parce 
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qu'ils  éuîeol  plus  prèâ  des  deux  premièics  pro* 
vÏDces  :  car  partant  de  la  Pologne  et  de  la  Ik>- 
licme,  ces  deux  pays  ctaieut  les  premiers  qui 
étaient  sur  leur  chemin,  a 

En  accordant  que  les  Vandales  ayaienl  occupé 
ces  deuK  provinces  avant  les  Slaves  ,  comme  il 
Je  parait  par  le  témoignage  de  plusieurs  auteurs, 
tels  queBlondus,  Bonjinium  et  BefoUT^  il  n'ea 
reste  pas  moins  prouvé  que  les  Slaves  venaient 
de  la  Pologne,  du  Boryslhène  >  etc.;  et  que, 
sous  l'Empereur  Héracllus  ,  ils  s'étaient  établis 
pour  la  première  fois  dans  la  Dalmalte  et  TU» 
Ijrie. 
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RECHERCHES 

SUR    L'ÉPOQUE 

DE  LA   MONARCHIE  FRANÇAISE, 
Par  rERTOTÇ^j). 


Quand  il  s^agit  de  fixef  Tepoque  de  VéU^ 

Yatioa  de  Phirambnd  sur  le  trône  dea  Franeaia^ 

ontt^uve  à  ce  ra jet  presque  autant  d'opiuioM 

diffisreutes  que  d^historiens  qui  eu  out  parlé; 

Quelques-uns  placent  cet  événement  en  Tannée 

4t7)  d'autreseti  4^8i  il  y  en  a  qui  s'attachent  à 

Tannée  419  s  lo  pl°s  grand  nombre  est  pour 

420%    Tous    se   fondent  sur    un    passage  ;  de 

Prosper  ,  le  plus  ancien  des  historiens  qui 

ait  parlé  de  Pbaramond  ;  autorité   certaine-f 

ment  respectable ,  supposé  que  cet   ouvrage 

dont  il  ne  nous  reste  quVn  fragment,  «ioit  d« 

Prosper  ^AqUitiUne ,  qui  vivait  du  temps  de 

l'Empereur  Valentinien  111,  et  qu'il  n'ait  pas 

• 
(t)  Acad.  .d«t  Intcript.  U  I. 

Tome  ni.  Hlsu  mod.  3 
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«lé  aTtérd'par  les  copistes,  comme  il  y  a  lieu  de 
le  soupçonner ,  suitout  à  l'égard  de  la  'chrono- 
logie ;  mais  ils  le  suivent  à  leur  maaière  ;  les 
uns  s'attachant  scrupuleusement  à  la  chrono* 
logie  de  cet  auteur ,  d'autres  ne  l'admetlaDt  que 
corrigée  ,  suivant  les  principes  de  critique 
qu'ils  établissent.  Voici  les  termes  de  Prosper 
sur  l'année  26  de  Teropire  d'Honorius  ;  Tngc- 
simus  nonus  Xistus  romanam  ecclesiam  régit. 
Solis  hoc  anno  J'acta  defectio  ;  Phammunàus 
régnât  in  Fmnciâ.  Dans  ce  passage,  on  conyieot 
qu'il  faut  restituer  le  aom  de  Z.ozinie  à  la  place 
de  celui  de  Xiste ,  qui  ne  s'y  trouve  que  par  une 
erreur  de  copislc,  comme  la  suite  des  Papes, 
les  Fasles  de  /'foj^eretles  Gbronîquesd'/t/afiiB 
et  de  MarcelUn  le  prouvent  évidemment, 

Toute  la  qoestioD   semble  rouler  sur  l'ai 
née  dans  laquelle     ces  trois  choses   se 
contrent.    Le  P.   Henselienius ,    VendcUn - 
CAi'/?ef  placent    tous  trois  eo  l'année  /Ji^^ 
commencement  du  règne  de  Pharamotid,  1 
de  Marcomir.  Le  P.i^ecumfe,  dans  ses  anoa| 
ecclé»:iastiques,  se  déclare  aussi  pour  la  raàa 
année  4>7  t  ^^  ^'  Uche  de  fortifier  sou  opioid 
par  l'autorité  ^Idatius ,  en  .observant  que  J'èf" 
clipse  de  soleil  dont  il  est  parlé  dans  la  cliro- 
nique  de  Prosper,  étant  arrÎTee-,  selon  làMim 
*-  .^'uv-,  .K,?i   Vil  »;_  '"~ 
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le  i4  des  cakadoB  d'août ,  la  lettre  dotniûical* 
de  celte  anaée  là  a  dû  être  ati  I  »  ce  qii{  se 
rapporte  k  l'aa  4'  7  >  ^^  i^t^Q  pss  une  F  y  qui  ne 
coaviendrbit  qu'à  rannée  suivante  4'^>  d'où' 
îl  cooclut  que  l'inauguration  de  Pharamond 
totubaat  daos  la  même  année  qtie  l'éclipte  de 
soleil  et  que  l'élection  de  TiOtime ,  et  que  ce' 
dernier  événement  étant  arrivé  en  4>7iOnna 
peat  se  dispenser  de  placer  dans  la  même  anné* 
Iji  fondation  de  noire  monarchie. 

Le  présidept/bucAtt  raj^rte  cet  événemevt 
•B  14  d'avril  419,  on  430. 

DutiUet,  daos  sa  cbrooiqae,  dit  qtte  Pti»- 
ramond  fut  fait  gouverneur  des  Français  Tan 
4ao,  on,  selon  les  chronîqnes  d'Allemagne> 
Tan  4ï7- 

Messieurs  dé  Sainte-Marthç ,  daos  leur  h\a^ 
|oîre  généalogique  de  la  maison  de'  France  i.  en 
parlant  de  l'inauguration  de  Pharamond,  après 
avoir  remarqué  que  quelques,  historiens  la  rap^ 
portent  à  l'an  419»  qaelqoesvntreeà  ran4ao* 
et  d'antres  enfin  à  43 1 ,  ajoutent  qu'en  ce  doute, 
le  pins  sûr  est  de  suivre  le  milieu  entre  ces  deni^ 
«Itrémités ,  et  de  s'en  tenir  à  Tan  420 ,  comme 
ont  &it  plusieurs  bons  écrivains. 

Qooiqne  M.  de  Valois  semble  balancer  enire- 
1* époque  de  l'an  41 7  »  <t .  celle  de ,  Tau-  4ao ,  jL 
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prend  néanmoins  son  parti  au  conrmmcenei 
de  l'histoire  de  France,  et  se  (îxe  à  430. 

jéndré  Duchesne, daosle  premier  Recueil  d« 
historiens  frauçais^,  se  détermine  snsn  en  fereor 
de  430. 

Meiéray  ,  dans  son  liisloire  de  France,  date 
la  première  année  de  Pharamond  de  l'an  42O1 
et  s'exprime  en  ces  termes  dans  la  vie  de  ce 
prince  :  «  Prosper  marque  que  l'année  d'après 
eetle  où  Pharamond  commença  à  régner  »  il  m 
(îl  une  éclipse  de  soleil.  Il  y  en  a  eu  deux  en  oe 
temps  là,  une  en  418)  et  l'auti-e  en  421  ;  celle* 
là-le  iQ  juillel,  celle-ci  le  17  de  mai.  Aînai  il 
faudrait  meltre  son  élection  ou  en  l'an  4^7»  <w 
en  l'an  4^0,  la  vingt-troisième,  ou  la  vingt- 
sixième  année  de  l'Empire  d'Honorius ,  à  corop' 
1er  depuis  la  mort  de  l'Empercnr  Tbéodose  son 
père.  Cependant  il  semble  que  Mnéray  a  change 
depuis  de  sentiment ,  puisque  dans  son  abrège 
de  l'Histoire  de  France  ,  îl  place  Iccomnictice- 
mentdu  règne  de  Pharamond' en  4'8  ,  ann^ 
fort  remarquable  par  une  grande  éclt|»9e'ilff 
soleil. 

il  y  a  qnelques  antres  historié*»!  I^'f 
nom  à  la  vérité  ,  qui  ,  sans  rendre  abcnltér 
son  de  lenr  sentiment ,  ont  placé  la  première, 
du  règne  de  Pharamond  cd  4i8  et  4'9  >  ctq&i 
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I'odL  même  fait  descendre  jusqa''eD  ^i^et^^Sl 
M,  l'abbé  de  ffertot'f  qui  s*éûit  chargé  d'exa- 
miner ces  difrerea(e5.(ipiaions,.<en.fit  son  rap- 
porta l'acadéoiie  CD' 1 705,  ety  ajouta  que  la  qaes> 
.  lioD  lui  paraissait  se  rênFenner  plus  naturelle* 
ment  entre  les  années  4r7et  430.  La  i-**  é^que 
est  soutenue  pardesraisoDS  assez.  soHdes;l*àntre  a. 
de  son  côté  un  grand  nombre  dVutenrs  graves. 
Cependant  M.,de  fertot  trouve  que  l'élévatioa 
de  Pharamoud  doit  suivre  et  non  pas  précéder 
l'éclipsé  du  soleil}  si  l'on  veut  se  fier  à  ce  qua 
nous  lisons  dans  la  chronique  de  Prosper^  f\ViQ 
les  copistes  ont  corrompue ,  en  donnant  à  Ho-- 
norias  trente-deux  années  de  règne  ,  quoique 
ce  prince  n.'en  aitrégné  que  viiiut-neuf.  D'ail- 
leurs,il  n'est  pas  bien  sûr  que  Prosper  rap« 
]|orte  l'élection  du-Pape  Zozime,. l'éclipsé  du 
soleil  et  le  commencement  du  règne  de  Phara- 
mond  k  la.  même  année  4'7>  ^  laquelle  ap- 
partient seulement  l'élection  de  Zozitne ,  que 
les  mêmes  copistes  iguorans  ont  nommé  mal- 
à-propos  Xiste.  U  n'en  est  pas  de  même  de  l'é- 
clipse  du  soleil,  qni  appartient,  à  ]'3n4id, 
comme  l'époque  du  commencement  du  règnil 
de  Pharamond  appartient  à  Tan  ^i^yOU^^Of 
en  faveur  de  laquelle  M.  l'abbé  de  Fertot  se 
détermine  enfin. 
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APOLOGIE 

pour  cette  partie  des  ouvrages  de  Frédcgairej 
f]ut  concerne  EHistoiTe  de  France ,  pat 
Vertol  (i). 

Tl  est  diflicîle  de  toucher,  même  en  pi»- 
saol,  certains  poioU  de  l'Histoire  de  France; 
sans  se  servir  quelquefois  de  l'autorité  de  Fré- 
degaire,  qui,  sur  plusieurs  circonstances,  est 
un  auteur  unique.  Mais  comme  il  y  a  bien 
des  gens  qui  le  traitent  d'historien  labaleax, 
dont  on  ne  connaU  ni  le  nom ,  ni  l'âge ,  ni  U 
patrie,  ou  qui  le  regardent  comme  le  copiste  et 
l'imitateur  servile  du  moine  HunibaldCy  on 
est  souvent  obligé  de  faire  son  apologie.  C'est 
ce  qui  arriva  eu  particulier  à  M.  l'abbé  de 
Vrrtoly  au  mois  de  février  1708,  à  l'occasion 
d'un  passage  de  ce  chroniqueur,  ou  il  est  parlé 
d'un  Théodomir f  roi  des  Français.  Pour  jus- 
lifier  Frtdegairey  il  se  proposa  (rois  clioses, 

La  première  de  montrer  qu'il  n'a  pu  copier 
le  moine  Hunibalde  dans  la  partie  la  plni 
considérable  de  sou  ouvrage. 

CO  Académie  des  Iiiacripii 
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-  La  deuxième»  ds  faire  connaître  son.  nooi-» 
M  patrie  et  le  tems  auquel  il  a  vécu. 

'  La  troisième,  de  confirmer  ce  qu'il  dit  de 
Théodomiry  roi  des  Erançais,  par  le  témoi- 
goage  même  de  Grégoire  de  Tours. 

-  On  convient  sans  peine  que  l'histoire  da 
moitié  Hunibalde ,  n'est  qu'un,  pitoyable  roman 
larci  de  fables,  auxquelles  la  Traisemblance 
même  manque  entièrement  :  Trithème  nous 
en  a  donné  l'extrait.  On  sait  que  les  air  pre- 
miers Livres,  regardent  les  affaires  de  Troye^ 
jusqu'à  la  mort  d'Antenor;  que  les  six  autres 
s'étendent  jusqu'à  Pharamond,et  que  la  suite 
finit  à  Clovis  Ici*.  Ainsi  depuis  Clovis,  voilà 
Frédegaire  à  couvert  du  reproche  d'avoir  copié 
le  moine  Hunibalde ,  qui  n'a  pas  passé  le  rè-> 
^e  de  ce  prince.  Ou  ne  peut  tout  au  plus  lui 
reproËberque  les  endroilsoù  il  traite  deforigine 
des  Français,  de  la  naissance  de  Mérouée^ 
et  des  visions  qu'eut  Childéric,  la  première 
unit  de  ses  noces  (i). 

II  est  vrai  <[a'il  fiiil  sortir  nospremiars  Fran- 
çais de  l'ancienne  Troie.  Mais  cette  opinioa 
flatteuse,  par  rapport  à  l'antiquité,  sufiît-elle 
^ur  décrier  son  ouvrage,  et  ce  reproche  ne. 
tombc-t-il  pas  également  sur  Aimoirij  ^uc 
(i)  Toyes  pliB  bas  lO'  M^moiFe  sur  Ihaîàcldi 
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Sigibert  de  Gemblours y  mr  l'auteur  aoooyifte 
des  ge&les  des  rois  de  France  ,  sur  Paul 
diacre,  sut Hincmar ^  Gaguin  et  laat  d'autre»! 

Un  de  nos  plus  illustres  rois  oe  prîl-îl  pas 
ces  mots  pour  sa  devise  :  VUus  avos  Trojœ. 

Et  De  sait-oD  pas  qu'à  cet  égard,  non-seo* 
lement  chaque  nation  ,  mats  encore  chaque  pai^ 
ticulier  a  sa  chimère! 

On  ne  manque  guère  d'historiens  on  de  gé- 
néalogistes qui,  à  la  faveur  d'un  jeu  de  moUj 
ou  de  quelque  légère  allusion  ,  nous  font  des- 
cendre en  droite  Jigne  du  roi  Priant.  A% 
moins  est-il  certain  qu'Ënée,  ce  héros  fugitifi 
et  tous  les  Troyeos  qui  s'alUchcrent  à  sa  for- 
tune, ne  suflisent  pas  pour  fournir  de  tiges  à 
tant  de  nations  différentes  qu'on  veut  qui  en 
soient  sorties;  et  ces  commencemens  iàbuletUj 
ne  tirent  point  à  conséquence  iii  pour  le 
mérite  du  reste  de  l'ouvrage,  ni  pour  la  6dé- 
lité  de  l'historien;  Datur  hac  vtmia  antiqui* 
tati  ut  miscendo  humana  diviniSy  primordia 
urhîs  angustiora  fiant 

Celte  expression  de  Tite-Live  peut  servir 
de  réponse  aux  objections  qu'on  fait  ordinaî- 
reinenl  sur  ce  qui  est  rapporté  dans  Frédegains 
de  la  naissance  de  Merouée  ,  qu'il  lait  veuir  de 
TuntoQ  dç  la  femme  de  ClotUoa  avec  ua  dieu 
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marin ,  et  de  ce  qu'il  raconte  des  aventares  de 
Childeric;  aventares  si  sarprenantes,  qu'eltea 
ne  penrènt  conTenir  an  pins  qu'à  des  héros  de 
roman.  Ce  sont  des  contes  populaires»  dont 
DOS  anciens  chroniqueurs  se  saisissaient  avec 
plaisir  :  peut-être  même  qu'ils  en  étaient  sou-> 
Tent  les  premiers  auteurs ,  et  qu'ils  les  plaçaient 
dans  leurs  ouvrages,  moins  comme  des  faits 
certains  que  comme  des  ornemeos,  et  pour  re- 
lever la  triste  uniformité  qu'on  trouve  dans 
ce«  vieilles  Chroniqaes.  Perso'nne  n'y  était 
trompé  j  c'était  le  sublime  de  ces  temps-là  i 
chaque  siècle  a  eu  le  sien,  et  si  l'on  suivait 
bien  exactement  les  diOerenles  fortunes  de* l'é- 
loquence, s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  on 
trouverait  qu'elle  a  varié  selon  le  goût  et  la 
capacité  de  chaque  siècle ,  et  selon  que  chaque 
Bation  s'éloignait  de  la  barbarie  de  son  origine; 
mais  venons  à  quelque  chose  de  plus  précis. 
Le  premier  reproche  qu'on  fait  à  Frédegaire^ 
c'est  qu'on  ignore  jusqu'à  son  nom.  Cependant 
le  manuscrit  da  père  Sirmondy  conservé  au 
collège  de  Clermont,  porte  le  nom  A^Adatius, 
quoique  l'écriture  qui  forme  le  nom  de  cet 
nulenr,  et  qu'on  dit  être  du  neuvième  siècle, 
soit  plus  moderne  que  celle  qui  compose  l'ou- 
^ra^i.  Mais  quand  on  conviendrait  qn'on  o'a 
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trouvé  aucun  nom  sur  tous  les  mannscrtts  iJf 
cet  auteur,  et  que  Joseph  Scaliger  et  Manjuard% 
Fœhery  sont  les  premiers  qui  ont  parle  da 
ces  Ouvrages  sous  le  nom  de  FretJegariui 
Scholaslicus  ;  ce  défaut  de  noaa,  si  c'en  est 
un  ,  lombe  égalemeat  sur  tous  les  auteurs  ano- 
uj'mes.  Voilà  une  élrauge  brèche  qu'on  Tt 
faire  à  l'Histoire,  s'il  eu  £aut  baooîr  tous  les 
auteurs  dont  les  noms  ont  péri  par  l'injure 
des  temps,  ou  qu'ils  ont  dissimutés  eux-mêmes, 
soit  par  niodestie,  soit  par  d'autres  molîEs  qui 
BOUS  sont  inconnus. 

A  l'égard  de  sa  nation,  on  avoue  qn'oa  a 
Î4itérêt  de  la  connaître.  L'amour  de  la  patrie 
n'influe  que  trop  souvent  sur  la  plume  d'oa 
bislorlen,  et  c'est  en  quoi  cet  auteur  se  décèle 
lui-même.  Ceux  qui  ont  lu  avec  alleution  son 
Epitomé  et  sa  Chronique  y  qui  commence  à 
Contran,  les  seuls  ouvrages  que  IM.  l'abbe  de 
Vertot  a  voulu  défendre,  n'onl  pas  eu  de 
peine  à  démêler  que  cet  auteur  était  Bourgui- 
gnon de  naissance,  ou  du  moins  de  patrie. 
Son  inclination  se  déclare  en  mille  endroits, 
et  nous  lui  sommes  redevables  de  beaucoup 
de  faits  concernant  celte  oatiou  ,  qu'on  M 
ti'ouve  point  dans  Grégoire  de  Tours,  ni  ail- 
leurs. Sa  Chronique  ,  surtout,  qu'oa  doit  »* 
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^rder  comme  son  seul  véritable  onvrag»; 
semble  n'être  qu'une  histoire  des  Bourgui- 
gnons. 11  la  commence  à  la  vingt-lroisième 
annéedn  règne  de  Contran;  et  il  neparlemêrae 
de  Ghildebert ,  roi  d' Anstrasie,  son  neveu,  que 
par  rapport  aux  afiîiires  de  cette  nation ,  ou 
qu'après  que  ce  jeune  prince  eût  succédé  lui- 
même  à  la  couronne  de  Bourgogne.  S'il  compte 
les  années,  c'est  toujours  par  le  règne  des  rots 
Bom^uignonSj  comme  Grégoire  de  Tours  par 
cens  des  rois  d'Austrasie,  parce  que  la  ville 
de  Tours  en  dépendait.  Ghildebert  ayant  laissé 
'par  sa  mort  ses  Etats  à  ses  deux  CIs,  notre  au- 
teur néglige  de  rapporter  les  affaires  de  Thco- 
debert,  roi  d'Auslrasie,  quoique  l'ainé)  et  il 
cootioue  la  suite  de  son  Histoire,  par  celle  du 
règne  du  roi  Théodoric  qui  était  le  cadet; 
mais  qui  se  trouvait  roi  de  Bourgogne;  et  il 
xie  parle  même  de  Glolaïre  II,  qu'après  qu'il 
se  fut  empare  de  la  Bourgogne,  et  qu'il  eût 
réuni  toute  la  monarchie  sous  sa  domination. 

A  l'égard  du  temps  où,  il  a  vécu,  époque  plus 
importante  et  qui  décide  souvent  du  mérîle 
d'un  historien, ondoitconsuller  le  livre  même, 
que  l'on  connait  sous  le  titre  de  Chronique  de 
Frédégaire.  ■ 

Cet  ouvrage  couUenl  cent  trente-sept  cba- 
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pitres,  qaîcoramencent  àlavingt-froîsiêoMoa. 
vingt-quatrième  année  du  règite  du  roi  Gon- 
tran  y  el  s'étend  jnsques  à  la  première  do  roi 
Charlemagne,  cV-8t-à-dir«  ,  depuis  584  JMqow 
en  765.  Fr-édttgaiie  y  traile  des  affaires  du 
Français  ,  des  Bourgulguous .  des  Golhs  el  des 
Lombards.  Il  déclare  dans  sa  préface,  qu*il  dV 
écrit  que  ce  qu'il  a  vu  de  son  temps,  que  ce 
qu'il  a  appris  de  lémoios  dignes  de  foi,  on 
qae  ce  qui  est  parvenu  à  sa  connaissance  pat 
la  lecture  des  historiens  ;  ce  qu'il  dit  apparem- 
ment par  rapport  aux  affaires  élraiigèrcs,  ctqot 
concernent  les  Gotbs  et  les  Lombards,  jieta 
regu/n ,  et  bclla  genlium  quœ  gesserunt ,  te* 
gendo  simul  et  audiemîo  ,  aut  efiam  videnàtt% 
cuncla  quœ  cerlificatus  cognovi ,  ira  /uiÂrij 
belU  volumine  scribere  non  silui. 

II  n'est  pas  vraisemblable  qae  Frêdegatrt 
été  témoin  oculaire  descvénemens  arrive»  dans 
notre  monarchie  pendant  un  si  long-lomps,  i 
moins  qu'on  lie  veuille  lonibet  dans  ranacros- 
nisme  de  Conrad  Lichtenavj  ,  mioax  cotina 
sons  le  nom  de  l'abbe  d'Ursjierg  ;  car  cet  aaleiir 
qui  a  compilé  aussi  une  chronique,  Des«dosae 
pas  moins  que  cent  soixante  ans,  en  suppOMot 
seulement  qu'il  ait  commence  à  écrire  à  l'âge  de 
vingt-un  ans  :  car,  sur  l'aouve  loggt,  il  1»- 
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|I0M6  qn'ïl  fit  le  Yoyage  d'outre-nler  avec  Go» 
-dtfroj  de  BonilloD.  U  était  à  Rome,  ai  oa  Tea 
ireat  croire  en  kioa,  «jaaadle  Pape  Pascfaal  It 
exeommania  solemûellement  TEmperear  Héh» 
xi  V.  Il  vit  en  1 1 06  la  comète  qui  parot  alors. 
H  rapporte  diflifreots  éri^Demens  snr  les  aanéea 
1117  et  iiaS;  et  passant  loot  d'an  coup  sur  le 
Xeste  decesièclej  il  martjne qu'en  l'année  iaoO| 
H  reçut  l'ordre^  prêtrise,  et  qn'ea  latS,  il 
Xnt  fait  abbé  d'Ursperg. 

Pour  développer  cette  erreur  de  calcul ,  il 
n'y  a  qu'à  supposer  que  les  copistes' j  ayaof  ■ 
lAÎs  le  nom  du  principal  auteur  à  la  tête  d'uiis 
compilaliou  de-différentes  chroniques  ,  et  que 
chaque  écrivatnajaut  toujours  parlé  'ta  pre^ 
Aii^  personne,  ego  vent  y  ego  vidif  etc. ,  il 
«st  arrivé  qu'on  a  attribué  ht  an'  seul  historien 
40  qui  appartenait  à  plusieurs. 
:■  C'est  ce- qui  est  arrivé  k  Fndegaîret  qui 
«Oustamment  n'est  auteur  que  des  quatre-vingt* 
^H  piiemiers  chapitre»  de  sa-  Chroniqtie,  etqui  ; 
^r  conséqdèht;- selon  M.  dé  P^alois,  n'a  point 
rfCnt-tfa-d«]Ji  de  la  quatrième  tooéedA  règne 
4è  Clovis'lly  c'Mf-^ît-direV  jnaqaesen  l'an  641 
011643.    » 

M.  de  VtdoisXe  prouve  oon-senlement  par 
Ja  diffiéreoct  'de^  Mtceières,  mais  encore  par  le* 
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faits  qui  j  sont  contenus ,  pâi*  la  difiëmos 
du  st^le  de  chaque  cooliBualeur,  et  par  l'esprit 
du  paru  opposé;  Frédegaiœ  étant  aussi  i'aTo* 
rable  aux  Bourguigiious ,  que  ses  continuftleun 
le  sont  aux  Austrasieas. 

Les  quati'e-vingt-dix  cliapitres  dans  le  nu- 
HQScrit  du  père  Sîrrnoiul  ysoni  écrits  en  carac- 
tères carrés  et  eu  lettres  majuscules ,  et  la  suite 
est  écrite  d'uue  autre  maîo  et  d'un  autre  carac- 
tère. 

Frédegaire ,  dans  sa  première  colleclioat 
parlant  des  Papes,  Goit  à  Théodore  qui  (ni 
éleré  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  Tan  6^1 
OU  6ij2  ,  et  qui  mourut  en  649.  ei  les  9Ucc«f- 
seurssoqt  niarqués  d'uue  autreécritureetd'uoe 
autre  main,  au  rapport  de  Dont  Jîuirtard ^  qni 
dit  l'avoir  examiné  avec  soin. 

La  suite  des  Empereurs  est  conforme  i  ca 
qu'il  .dit  des  Papes.  Il  eu  conduit  l'histoire 
jusqu'à  la  trente  -  unième;  année  d'fféracUuSf 
c'esl-àr-dire ,  jusqu^en  l'an  64*  de  l'ère  vul- 
gaire ,  et  à  la  quati^ième  année  du  règne  de 
Cluvis  II.  De  plus,  la  plupart  des  manuscrite 
de  cette  chronique  laissent  une  distance  et  oer>. 
taînes  marques  de  séparation  en  cas  quatre- 
vingt-dix  premiers  chapitres  et  les  dilTérente* 
cominua lions  ;•  et  le  luaDuscrU  dtt   Melokim 
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Goldastf  qui  a  bien  six  cents  ans,  ne  contient 
que  ces  quatre-vingt-dix  chapitres;  et  l'on 
trOQTe  an  bas  le  mot  expUcit  t  <iui  désigne  la 
fin  de  l'ouvrage.  Le  premier  ^uî  a  conlÎDué 
cette  chronique  n'est  qu^un  malheureux  com- 
pilateur de  fables  tirées  de  Fauteur  anonyme 
des  gestes  des  Rois  de  France ,  et  de  l'histoire 
de  Dagobert  ;  ce  qui  a  fourni  à  la  critique  quç 
quelques  savaos  ont  faite  de  Frédegairet  pour 
n'avoir  pas  asses  distingué  son  véritable  ou- 
vrage de  ceux  qu'on  lui  a  attribués.  Ce  morceau 
d'histoire ,  qui  ne  contient  que  cinq  ou  six 
petits  chapitres  y  n'est  qu'un  amas  indigesle 
d'événemens  écrits  sans  ordre ,  et  sans  marquer 
la  suite  des  Rois.  C'est  apparemmeut  l'ouvrage 
da  quelque  copiste  qui  a  cousu  ce  morceau  à 
l*oavrage  de  Frédegaire  ,  pour  remplir  le  vide 
qui  s'y  trouve  entre  les  quatre-vingt-dix  pre- 
miers chapitres  et  le  quatre-vingt-dix-sep- 
tième où  commence  la  véritable  continuation. 
L'auteur ,  daoi  le  chapitre  cent  neuvième,  y 
&it  connaître  qu'il  écrivait  en  735.  La  troi- 
«iènae  continuation  de  Frédegaire  s'étend  jus- 
qu'à l'élévation  de  Pépin  sur  le  tr6ue ,  c'est> 
à-dice,  jusqu'à  l'an  75a.  La  quatrième  conti- 
zination  ,  qui  est  la  dernière ,  finit  au  cou- 
roanemeot  de-  Charlemagne  >  vers  l'an  766.  , 
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M.  de  Valois  claot  parveoa  dans  son  bl^ 
loire  de  France  à  l'anoée  640  >  s«  plaint  d'èin 
abandonne  d'un  guide  aussi  ûdèle  que  frédb* 
gaire ,  qui,  suivant  ce  savant,  vivait  dans  fil 
siècle  là  et  immédiatement  après  Grégoire  ds 
Tours.  Fredegarius  scholasticus  nos  in  eo  amu  \ 
destituit ,  hisloricus  pro  captu  illomm  dîligenit 
utœtatey  sic  auctorilale  Gregoiio  proximus. 

A  l'égard  de  Tliéodemer  ,  on  sait  que  M  Pét 
lau  et  M.  le  Blanc  ont  rapporté  une  raonoait 
d'or  de  ce  prince  avec  l'inscription  Teuderme' 
rex,  autour  de  la  tête,  ce  qui  devrait  satisfaira 
la  plus  rigoureuse  critique.  Mais  la  preuTC 
tirée  de  ce  monument  si  favorable  à  Frédegaiitt 
se  trouve  encore  fortiliée  par  le  témoignage  ait 
Grégoire  de  Tours  ,  qui,  dans  le  livre  3| 
chap.  Ôdeson  bisloîre.s'exprimeeoces  terme»! 
Ham  et  in  consularibus  legimus  Theodomeirm 
regem  Francorum  ftUum  Recliimeris  quondoM 
et  Achillam  matrtm  ejus  gladio  intcrfecios* 

Enfin  on  demanderait  volontiers  à  cens  qat 
méprisent  si  fort  Frédegaire  ,  dans  fjuellcautN 
source  ils  ont  puisé  l'histoire  de  Tfaéodeberl| 
roi  d'Austrasie,  el  de  Thierry,  roi  de  Boar» 
gogne?Qui  les  a  instruits  de  la  plupart  des év*^ 
nemens  arrivés  sous  les  règnes  de  ClotaircUt 
de  Dagobcrt  et  du  jeuDd  Clovis  P  £n  qni  cfl 
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«DiDmes-nons  redevables ,  et  qae  serait  devenae 
cette  partie  de  l'histoire  de  la  première  race,  si 
nous  avioDS  perdu  Frédegaire ,  ou  s'il  n'avait 
jamais  écrit  ?  Vous  ne  trouverez  point ,  dit 
M.  de  Valois ,  d'historien  aaciea  qui  o'ait 
copié  cet  endroit  de  la  chronique  de  Fréàe->' 
gaire,  Nec  quemquam  ex  nostris  scriptoribus 
vetenbus  reperiaSy  qui  non  Frvdegarii  chronici' 
iiiavmgui  usumfere  ad  verbum  transcripserit. 


Tome  m.  fftst.  mod. 


DISSERTATION 

SUR    L'ORIGINE 
DU    ROYAUME    D'YVETOl 

Par  M.  tJbbé  de  yERTOr{i\ 


jJa.  ns  le  choix  des  guides,  si  nécessaires  poui 
nous  conduire  sûrement  dans  les  roDtes  obs- 
cures de  l'antiquité,  il  n'y  a  personne  qui  ne 
mette  une  grande  diCTéreoce  entre  les  auteurs 
anciens  et  contemporains  ,  et  des  écrivains  qui , 
quoique  modernes ,  rapportent  sans  garants  des 
faits  irès-éloigncs  de  leur  siècle  :  autant  que  les 
uns  sont  respectables  par  leur  antiquité  et  lear 
caractère  original  ,  autant  les  autres  doÎTent 
être  suspects,  surtout  dans  ta  relation  de  cvr- 
laînsévénenieos  merveilleux,  et  qu'ils  ne  lîen- 
nenl  au  plus  que  d'une  tradition  popalaïrc  et 
incertaine  :  telle  est  la  règle  que  je  me  fuû 
prescrite  dans  la   recherche  et  l'examea   des 


([)  Ac.  dsA  luicripl.,  tom.  IV. 
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historiens  qui  ont  d&  parler  dans  leurs  on* 
Vrages  de  l'érectioa  de  la  seignearîe  d'Yvelot 
en  royaume,  attribuée  an  roi  Clotaîre  I.  J'ai 
^té  d'abord  à  la  source  de  notre  histoire  ;  j'ai 
consulté  les  premiers  écrivains  delà  nation  et 
contemporains  du  fils  du  grand  Ctovis ,  et  je 
n'en  ai  trouvé  aucun  qui  ait  traite  de  ce  dé- 
membrement de  la  monarchie  française.  Ceux 
qui  sont  venus  après  les  contemporains,  ont 
gardé  le  même  silence  pendant  plus  de  neuf 
cents  ans.  Ce  rare  événement  doit  son  illustra- 
tloQ  k  Robert  Gaguin,  historien  du  seizième 
elècle  y  qui  se  fait  même  un  mérite  d'avoir  été 
le  premier  qui  l'ait  transmise  à  la  postérité  : 
Miiari  licet ,  dîl-il ,  à  nullo  Francomm  scrip~ 
tore  Utterisjuisse  commendatum. 

Cet  écrivain  rapporte  (i)  que  Gaultier ,  sei- 


(i)  «  Sed  pri(W{uam  à  Clotario  disceJo ,  illud  non  peiv 
énittendom  reor  quod  cum  maxime  cognitu  digoura  est» 
mirari  licet  à  nullo  franco  acriptore  lîtteris  fuine  com- 
■nendatum.  Fuit  inler  familiariaimosClolarii  aulicos  Gai- 
teru|  Yvetotus  Calelensis  agri  Rotliomagensii  apprimo 
aiobi)is,et  <]ui  Regîi  cubiculi  primanua  cullor  essetj 
lliiîc  pro  suâ  ialegrttale,  cumque  melius,  meliusqiie 
in  dies  promereretar ,  relîqui  aulici  invident  dépravâmes 
quodUbet  ab  eo  gestum  nec  detislunt  donec  irrilatuin 
ilU  Clidarium  pesHmis  «iMuris  tfficvoal,  Qiiam  eb  reaa 


(50  rr 

gncnrd'Yvetot,  cliambrier  du  Roi  GlotiïreT, 
ayant  perda  les  bonnes  grâces  de  soa  maître, 
par  des  charilés  qu'on  lui  prêta  ,  et  doul  oa 
n'est  pas  avare  à  la  cour ,  s'en  liaonit  de  soa 

jurât  rex  se  bominem  necaturom;  percepla  Clotarïïïn- 
digoatione,  Gallerus  pugnalor  illuslris  cedere  Régi  iraio 
consliluit.  Igilur  derelicta  Francia ,  ta  milîliam  uOrerMU 
TeligioDÎG  cathoticre  ÏDÎmicos  pergît,  ubi  decem  annoi 
inultis  prospère  gesLis  rébus ,  ralus  Clolarîum  simul  mm 
lempore  mitiorem  efTectum  Romam  iu  prîmb  ai  Affl- 
petuiu  Pontîficem  se  conlulit  a  (juo  ad  Clolarium  im- 
|)etralis  litleris,  ad  eum,  suesaioae  agentem  se  proliiiui 
confert,  veneris  die  qii«  parassnve  dicetur;  cogira» 
«'eligiosam  Cbrisliaiiis  diem  ad  pietalem  sibi  prorti(uraiii> 
Venim  litleris  poDtificîs  exceplis  cum  Gslterum  CIoU- 
Tiusagnovit  vetere  ira  lanquam  receati  livoie  peroiot, 
Tapto  à  proximo  subi  exi]ni(e  gkdto,  hciuiDem  slatiiB 
ïiilerîmit.  Tara  iadigaacn  insigiiîs  atque  louoceatis  ho- 
mjiiis  aecem,  religîoso  loco  et  die  àd  Cbristi  passîoueni 
lecolieudam  celebn,  pontifex  inœciuaDimiler  ferens,  coii- 
festim  Clulariiim  reprchendît  moael(]iie  îtiîcjuiaiaii  fa* 
cÎDonsrationemhabera,  sealioquiii  excoaimunicatiao^ 
lentcntiant  subiturum.  Agapeti  monila  l'everilua  t€Kf 
captu  cum  prudenlibiis  consilio,  Galteri  Lccrede*,  eifl) 
ïvelolum  deÎDceps  possideret  ab  omni  ffraucorum  E»- 
gum  (litione  Rtijiie  tide  libeiavtt  libfiroaque  prorwibff 
suu  syngr^ipbo  et  Regiis  acriplis  confirm:it  ex  qtio  (àctOB 
est,  ut  e)tis  p3gi  et  terres  possettsur  Ref;eai  at  InMÎ 
Hacieiius  sine  contruversiu  «uniuiaverit.  Id  buiooi  uno 
jClirutiauœ  gnlloi  ({uiugeiilesiiQo  trigciiau)  sexto  jffti» 
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2>roprê  motiTement  ,  passa  dân's  leà  climaU 
ctrangerSj  où  ,  pendant  dix  ans  >  il  fit  la  guerre 
«nr  ennemis  de  la  Foi  ;  qu'au  bout  de  ce  temps, 
et  se  flattant  que  la  colère  du  Roi  seroit  adou- 
cie, il  reprit  le  chemin  de  la  France;  qu'il 
passa  par  Rome,  où  il  vit  le  Pape  A^pet, 
dont  il  obtint  des  lettres  de  recoraoïandatioa 
pour  le  Roi  qui  é(ut  alors  k  Soissons ,  capi- 
tale de  ses  Etats.  Le  seigneur  d'Yvetot  s'y  ren- 
dit un  jour  de  Vendredi  Saint  de  l'année  536  , 
et  ayant  appris  que  Glotaire  était  à  l'église  , 
il  fut  l'y  trouver,  se  jeta  à  ses  pieds ,  en  le 
conjurant  de  lai  accorder  sa  grâce  par  le  mérita 
de.  celui  qui ,  en  pareîL  jour,  avait  répandu 
son  sang  pour  le  salut  des  hommes  ;  mais 
Clotaire,  prince  farouche  et  cmel ,  Tayaut  rc^ 
connu,  lui  passa  son  épée  au  travers  du  corps.' 
Gaguin  ajoute  que  le  Pape  Agapet  ,  ayant  ap> 
pris  une  action  si  indigne  ,  menaça  le  Roi  des 

ei$e  indubia  fede  invenio.  Xais  domina ntibus  longo  post 
lempore  io  Normannia  Aiiglb  orlaque  ïnler  JoaaDem- 
Lolaudidiim  auglum  et  Ivetoli  dbminum  tjiiefliona, 
quasi  proTecluoi  ejns  terne  pars  fisco  Begis  Ânglonirn 
qiiot  aanis  obnoxia  esset,  Caleù  Froprietor  anuo  Salus- 
tr»  i3aS,  de  rationelitis  judicUrio  ordine  se  instrueni 
«icut  auQOlatum  a  me  est  couiperisw  judicavil.  Robeit. 
'Gag.  I,  2.  fui.  1^.  ■ 


(54) 

foudres  de  l'église ,  s*il  ne  reparaît  sa  j 
et  que  Clotaire  justement  iotimidé,  et  pou 
aatîsfactioD  du  meurtre  de  soq  sujet,  érigea 
Ja  seigneurie  d'Yvetot  en  royaume,  en  faTCur 
des  héritiers  et  des  successeurs  du  sei^eur 
d'Yvetot  ;  qu'il  en  fit  expédier  des  lettres  si- 
gnées de  lui  et  scellées  de  son  sceau;  que  c*est 
depuis  ce  temps-là  que  les  seigneurs  d'Yvetol 
portent  le  litre  de  Rois  ;  et  je  trouve  par  ooe 
aulorilé  constante  et  indubitable  ,  continue 
Gogui/i ,  qu'un  événement  aussi  extraordinaire 
s'est  passé  en  l'an  de  grâce  536  ,  toutes  cir- 
constances qui  méritent  bien  d'être  examinéeS| 
selon  les  régies  de  la  plus  exacte  critique. 

Il'esldonc  question  de  savoir  si  ancuu  àm 
historiens  contemporains  a  fait  mention  d'oo 
événement  si  singulier,  si  Clotaire  I,  qu*oa 
suppose  Souverain  de  cet  endroit  de  U 
France,  où  est  située  la  seigneurie  d'Yvetot) 
régnait  dans  cette  contrée,  si  le  pape  Agapet 
était  alors  sur  la  chaire  de  St.-Ficrre  ,  sî  dans 
]e  même  temps  les  fîefs  claicnt  héréditaires  et 
si  on  date  les  actes  de  l'an  de  grâce,  comme 
le  rapporte  Robert  Gugitin;  tous  articles  qu'il 
faut  examiner,  etpeut-êlre  que  cet  examen  noos 
conduira  a  la  découverte  de  la  vérité. 

Grégoire  de  Tours,  le  premier  de  nos  bit- 
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t^rians  qui  écrivait  soqs  le  règne  des  eofàn» 
de  Clolaîre  I,  et  qui  nous  a  instruit»  de  l^vt- 
ce  qui  a'éUtt  passé  sous  le  règne  de  ce  priqc^^ 
n'a  pa»  dit  ud  seul  tppt  de  toutç  l'bistqir^  ppr* 
ticulière  de  Gaultier  d'Tvetot;  op  Irottvf  I9 
même  sîleoeci  dans  FrêdegniiVi  daos  jéimoinp 
daos  tous  les  aateiirs  de  nps  Annales  ;.  aacua 
de  ces  écrivain^  n'a  parlé  d'érection  d'Yvetqt 
0n  royaume,  le  nom  même  d'Yvetot  n'est  poin( 
nommé  dans  tous  ces  ouvrajges  anciens  av^ut 
la  fin  du  ontième  siècle. 

C'est-à-dire  qu'un  historien  du  seizième 
Biècle^  prétendait  être  mieux  instruit  que  les 
écrivains  du  sixièine,  de  ce  qui  s'était  passé  de 
leur  temps.  Le  bibliolhéquaire  jinaatase  qui 
virait  daofi  le  n«uvièm4j  et  qui  a  recueilli  avec 
tant  de  soin  t«ut  ce  qui  concerne  le  Papfi 
Agapetf  a  gardé  un  aussi  profond  silence; 
î'avoueqvece  ne  lonl  encore  ici  que  des  prei^ve^ 
négatives  f  mais  où  en  prendre  d'une  autr« 
espèce,  pour  un  fait  inventé  dans  le  seizièm» 
«iècle  ,  et  qu'on  prétend  arrivé  dans  le  sixième  7 
D'ailleurs,  est-il  bien  vraisemblable  qu*ua 
Prince  qui  eût  bien  de  la  peine  à  GouiTrir  les 
Rois  ses  frères  et  ses  aînés  dans  leurs  partagea 
et  leurs  létrarcbîesi  qui  travailla  toute  sa  vie 
à  les  réunir  sous  sa  seule  domioatioaj  qnf 
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ce  prince  qui, pour  satisfaire  sa  croelte  ainbi- 
liûQ  j  poignarda  de  sa  propre  main  les  en- 
fans  du  Roi  Clodomir  son  frère ,  qui  Gt  depuis 
brûler  Ghramne,  son  fils,  Prince  impatient 
de  rogner,  et  trop  habile  à  succéder;  que  ce 
roi,  dis-je,  auquel  Ia  mort  de  ses  plus  pro- 
ches n'avait  jamais  rien  coûté,  quand  il  s'était 
agi  de  l'autorité  souveraine,  eût  souffert  qu'on 
eût  arraché  de  sa  couronne  le  moindre  fleuron, 
si  petit  qu'il  fût,  et  qu'au  milieu  des  Pro- 
vinces de  son  Empire,  on  eût  érigé  une  sou- 
Teraïneté  qui  en  eût  été  indépendante?  Et  c&- 
pendant  c'est  de  quoi  il  s'agit  uniquement  ici: 
mais  laissons  ces  conjonctures,  venons  eocora 
à  quelque  chose  de  pins  réel. 

Gaguin  a  supposé  sanspreoves, qu'en  536, 
Clotaire  régnait  dans  cette  partie  de  la  Neuslrie, 
où  est  située  la  seigneurie  d'Y vetol,  appcllée 
depuis  Normandie,  et  cette  supposition,  touto 
fausse  qu'elle  est,  devenait  nécessaire,  par  rap- 
port à  sa  relation  ;  cependant  ïl  est  certain  que 
celle  Province  faisait  alors  partie  des  Etats  de 
CLîldebert,  roi  de  Paris.  Je  ne  prétends  point 
marquer  distinctement  les  bornes  des  partages 
faits  entre  les  enfans  de  Clovis,  et  depuis  entre 
ceux  de  Clolaire  premier.  Cela  me  incnerail 
loin,   et  trop  de   diOîcultes    m'arrvteraii  «h 
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diemio  ;  mais  on  ne  peut  nier  qu'on  trouve 
dans  la  TÏe  (i)  de  St.  Marculphe  oa  Malcon, 
que  cette  partie  de  la  Neustrie  était  alors  soaa 
la  domination  da  Roi  Childebert;  qu'il  fut 
mattre,  tant  qu'il  vccut  du  Conlentin  et  dd 
BessÎQ,  et  à  l'égard  de  la  haute  Normandie, 
si  on  peut  l'expliquer  ainsi  par  anticipation. 
Ne  Toit-on  pas,  dit  Oderic  VitaliSj  que  Bal- 
dric(3)^Evéque  de  Dol  en  Bretagne^  ne  pou- 
TantGoufirir  les  brigandages  et  les  mœurs  des 
Bretons,  se  retirait  souvent  dans  des  terrea 
qui  appartenait  à  son  Eglise,  située  sur  la  rivière 
deRïlle  (en  Normandie),  qui  avait  été  données, 
dit  l'Historien  ,  à  un  Evéqoe  de  Dol  par  Chil- 
debert, rot  de  France,  et  on  sait  assea  que  la 

(i)  ■Fûcum  urbû Conslanlieiuîs  cuîKantua  dicitur, 
cum  onmibus  suis  redditibus  non  mihi  sed  Domino  Jesu 
Christo  quo  donante ,  multa  temporaliler  possides  et 
plura  felernaliter  posaidenda  ezspectas,  soleami  doDa-> 
tîone  concèdes.  • 

(a)  ■Britonotbmprnerat  Baidrîciis  quorum  perveraiiaw 
tem  tolerare  non  polerat.  undè  protarvos  et  ex  lege  fre- 
quenlsrdesercbatetiuNormatiniani  fugiebut,  ubiDoleu- 
•is  ecclesia  super  Risolam  fluviumà  tempure  sanctîSatti- 
•onis  régnante  Hildeberlo  Rege  Francorum  Tundos  ha- 
bebat  et  quiète  et  paciEce  posaidebat.  Od.  vet.  bis. 
Ub.  g.  fub.  Ca.  p.  76.  • 
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rivière  de  RiUe  coale  à  Pont-au-ThoD  et  k 
cinq  lieues  de  Rouen  :  preuve  <joe  ce  Prioc* 
reguait  égalemeut  sur.  la  baule  et  sur  U 
basse  Normandie  ,  et  par  conséquent  <|u* 
Ciolaîre  Roi  de  Soissoas,  soa  frère,  u'y  po«F 
Tait  faire  alors  aucuQ  chaagemeiit.  Les  Etatt 
de  re  Priuce  ,  dit  un  auteur  moderne  ,  se  trou* 
vaient  resserres  par  le  pays,  appelle  depuk 
du  nom  de  Normandie»  qui  appartenait  «I 
roi  de  Paris,  par  la  Cbampagoe,  qui  etall  du 
royaume  de  Tliierry,el  par  la  mer  et  VVm 
caut.  De  quel  droit  Clotaire  pouvait-il  crigeraft 
royaume  et  uue  souveraineté  indépeadante» 
au  milieu  des  Etals  du  roi  son  frère  ?  Mais  JC 
suppose, si  on  veut,  que  la  domination  de  Clo* 
taire  s'élendait  jusques  dans  te  pays  de  Caiii, 
où  est  situe'e  la  seigneurie  d'Yvetot;  je  »ip> 
poserai  encore  aussi  graluitemeul,  que  dairt 
le  sixième  siècle,  il  y  avait  eu  France  des  aoro* 
des  Fiefs,  et  des  seigneuries  bcredilaîres,  et  par 
une  troisième  supposition,  je  passerai  à  Gagiiin 
le  meurtre  prétendu  du  seigneur  d'Yvetot  :  voilà 
certainement  bien  des  suppositions,  et  qiâ 
n^ont  pas  le  moindre  fondement  dans  l'histoire: 
mais  après  cela,  je  demanderais  volontisrs 
pourquoi  le  Pape ,  à  l'occasion  d'un  sujet  IDS 
par  son  souverain,  menaça  ce  prince  del'c^ 
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comnitinier.  L'aalenr  qui  a  inTenté  cette  excom- 
maaicalion,  ne  savait  pas  apparemment  qu'au 
commencement  de  la  première  race^  la  justice 
s*exerçaît  dans  le  Palais  de  nos  Rois  d'uno 
maQière  toute  militaire^  el  qui ,  dans  certaines 
DOiasions,  tenait  encore  de  la  férocité  et  de  Is 
barbarie  de  ces  premiers  temps.  Glovis,  père 
de  Glotaire,  daos  une  revue  >  fend  la  télé  avec 
ca  faâche  d'armes ,  à  un  soldat  qui  lui  avait 
déplu;  et  depuis  sa  conversion,  il  massacra 
impunément  des  Rois  et  des  Princes  ses  parens, 
sans  que  Rome  s'en  émut.  Glotaire  dont  nous 
parlons,  venait  de  poignarder  de  sa  main  do 
jeunes  Princes  ses  neveux,  et  dont  il  envahit 
les  Etats,  et  le  Pape  ne  dit  moL;  pas  le  plus 
petit  avertissement  :  on  n'entendit  parler  ni 
<le  pénitence  pour  le  sang  innocent  répanda 
si  cruellement,  ni  de  restitution  des  Etats 
«unrpés. 

On  répondra  peut-être  que  ce  fut  la  circons- 
tance d'un  meurtre  fait  dans  une  Eglise,  au 
pied  des  anlels,et  dans  un  jour  aussi  célèbro 
qne  le  Vendredi  Saint ,  qui  alluma  tout  le  zèle 
d'Agapet  :  mais  Frédégonde,  belle  lille  de 
Clolaire,  fît  depuis  assassiner,  un  jour  de 
Piques,  Prétextât,  Evéque  de  Rouen,  et  dans 
3«  temps  même  que  ce  prélat  allait  Célébrer  les 
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Saiols  Mystères;  et  Home  ne  redemanda  point 
le  sang  de  cet  Ëvèque.  Et  poar  aller  droit  ^ 
la  difficulté,  e&t-il  bien  sur  que  ce  pApe  fql 
alors  sur  la  chaire  de  St.-Pierrc?  car  si  paZ 
malheur  pour  l'auteur  de  cette  fable,  on  allait 
découvrir  que  ce  pontife  était  mort  avant  qu'il 
eût  pu  recevoir  des  uouvelles  de  ce  qui  s'dtaît 
passéàSoissoos.uo  pareil  anachronisme cbrao-, 
lerait  bien  le  Irùne  des  roîs  d'Yvelot,  et  c'eit 
ce  qui  ne  sera  pas  inutile  d'examiner,  easoï- 
vaut  l'ordre  des  temps. 

Oaguin  rapporte  que  la  morl  de  GaultieC 
d'Yvetot  arriva  Je  Vendredi  Saint  de  l'aonet 
55t ,(  qui  tombait  cette  année  au  ai  mars;} 
que  le  Pape  Âgapet,  ayant  appris  le  meurtre  | 
menaça  Clotaire  de  l'excommunier  ;  et  que  M 
prince,  pour  éviter  les  foudres  de  IVglise, 
érigea  la  terre  d'Yvetot  en  royaume  ;  Par  sca 
lettres,  dit-îl ,  siguées  et  scellées  deson  seing  d 
scel  royaux  ,  dont  a  été  tiait,  a|ouIg  ce  (idrfs 
historien,  que  le  possesseur  de  celte  terre  sait  j 
nommé  Roi ,  laquelle  chose  je  trouve  pour  ' 
vraie  avoir  été  l'an  de  grâce  556.  Ne  diraît-od 
pas,  à  entendre  Gaguin  ,  qu'eu  écrivant  c** 
endroit  de  son  histoire  ,  il  avait  sous  ses  yeni 
et  entre  ses  mains,  le  titre  original  de  l'érec- 
lion  d'Yvelot  eo  souveraineté.  Cependant,  nul* 
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'igré  une  assertion  si  fortnelle ,  il  est  proové  , 
*paT  le  témoignage  du  bibliothécaire  Anaslasàf 
que  le  Pape  Agapet  élait  celte  année  à  Cons- 
tanlioople  ,  comme  on  le  peul  voir  par  le^ 
'«ctes(i)du  quatrième  concile  de  celteville  im- 
périale; qu'il  y  mourut  le  lo  des  Calendes  d« 
'mai  ;  ce  qui ,  selon  notre  manière  de  compter, 
reuent  au  23  du  mois  d'avril  (a)  présédent  ; 
'ainsi  la  fête  de  Pâques  tombant  cette  année  53G 
Je  35  de  mars  ,  c'est-à-dire  y  environ  un  mois 
«vaut  la  mort  d'Agapet ,  c'est  une  preuve  in- 
'■cootcstable  que  le  meurtre  de  Gaultier  d'Yvetot 
n'a  pu  arriver  que  le  j  i  de  mars ,  et  environ  un 
-mois  seulement  avant  la  mort  du  Pape  Agapet; 
'>â'où  il  s'ensuit  que  quelques  diligences  qu'eusr 
«ent  fait  les  courriers  pour  porter  de  Soissons  à 
'Conslantinople  les  nouvelles  de  la  mort  de  c« 
«eigneur,  et  en  rapporter  les  ordres  fulminans, 
qu'on  suppose  venir  du  Pape  Agapet,  il  fallait 

(i)  ■  Conc.  ir  Conslantïnop.  post  obîtum  Agapetî 
tempora  inlerregni  Pontificiî  sub  aon.  536 ,  post  coq- 
•ulatum  Bvlûaril,  contra  Autimium  Severum  aliosquf 
principes  celebratum.  • 

(3)  Le  Pape  Agapet  «nlra  dans  Comlantinople  le  a 
derévrierjil  moiirtiile  S2  d'avril,  après  dix  mois  et  18 
jours  de  siège.  Chron.  du  F,  I«abbe.  t.  i,  p.  3€2, 
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fjue  (i)  ce  Pontife  fût  ressuscité  tonlespr^ 
pouvoir  prendre  connaissance  de  ce  prétends 
meurli-e. 

11  faut  ajouter  à  toutes  ces  preuves  que  b 
faussaire  ignorant  qui  a  dressé  ces  lettres  ii- 
l'érection  de  la  terre  d'Yvetot  en  royaume,  d 
qui  les  date  de  l'an  de  grâce  536,  devait  savoif 
que,  itous  la  première  race  de  nos  Kois,  IflÉ 
actes  et  les  cbartres  ue  se  dataient  ordinaire* 
ment  que  des  années  de  leur  régne;  qoe  dcpoil 
Pépin  ,  chef  de  la  seconde  race,  on  ajonta  l'io- 
diction  ,  et  que  ce  ne  lut  que  sous  le  règne  ds 
Cliarles-le-Cbauve  qu'on  commença  à  dater  lai 
années  de  la  naissance  deNolre-Seigneur.  11  fanl' 
encore  remarquer  que  Gaguin,  pendant  lesdit 
années  que  dui-a  la  disgrâce  et  l'absence  du  sei-'- 
gneur  d'Yvetot ,  le  fait  aller  à  la  guerre  contré 
les  Infidèles.  Mais  y  a-t-it  aucune  trace  dans* 

(0  <■  At  quo  aani  536  memci  quo  re  die  AgapeM- 
£.oni3i]us  Poulilex  CoostauLioopoli  sit  defunctus,  hiud 
■atla  liquide  coastal;  certum  est  Umea  errant  eos  qui 
ejiis  obitum  coiitigisse  referunt  priaia  die  meniis  mûi 
536.  Si  quidem  ex  actis  s^Dodî  qu%  eodem  nnoo  cele-- 
brata  est  Constaaliiiopoli  post  obilum  Agapeli  reda^* 
guuiiluriCumejus prima  actio die  secundaejusdeiameiuil 
maii  habita  legalur  ade6  ut  opus  sit  allèruure  ani* 
eundem  meusem  maii  Agapeliiui  ex  bac  vita  aûjjoflfc 
Add.  aiig.  uld,  t.  t,  p.  SÇ^.  ■ 
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tOQle  notre  histoire ,  que  les  Français  ,  dès  le 
sixième  siècle  ,  aient  tourné  leurs  armes  cootra 
les  ennemis  de  notre  sainte  Religion  ,  qui 
^.latent  ces  infidèles  ?  Gaguin  devait-il  ignorer 
^ue  Torigine  de  la  secte  impie  de  Mabomet 
li*est  que  du  commencement  du  septième  siècle, 
et  que  ce  ne  fut  que  long-lemps  après  et  p&ut 
la  délivrance  des  saints  lieux  ,  que  les  peuples 
d'Occident  passèrent  en  Asie ,  et  firent  la  guerra 
aux  Arabes^  aux  Sarrasins  et  aux  Turcs?  II  est 
TÎaible  que  Gaguin  a  emprunté  cette  expédition 
jnilitairedu  temps  des  Croisades  |  qui  commen- 
cèrent à  la  fin  du  onzième  siècle)  et  n'est-ce 
pas  encore  du  même  temps  et  de  la  jurispru- 
-dence  féodale  qui  s'établit  en  France  à  la  fin  de 
le  seconde  race ,  que  le  même  auteur  a  em- 
prunté cet  usage ,  'qui  faisait  perdre  au  Seigneur 
soxerain  ses  droits  seigneuriaux  et  sa  mouvance  » 
quand  il  avait  fait  violence  à  son  vassal?  Sup- 
posé le  meurtre  commis  par  Clotaire,  Gaguin 
.^vait  s'en  tenir  à  cette  règle  féodale,  sans  noua 
ca  imposer  par  la  prétendue  érection  d'un 
nijranme  fabuleux ,  et  qui  n'a  pas  plus  de  place 
dans  l'histoire  que  dans  ta  carie. 

Mais  bien  loin  que  l'établissement  de  cet 
£tat  et  son  indépendance  fût  un  ouvrage  du 
fixième  fiècle,  le  nom  d'Yv«tot  n'est  connu 
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dans  riiîslotre  qne  tcts  la  Ga  da  onzi^of 
aiècle,  et  il  n'y  parait  jamais  qne  soos  la  qoj* 
Jilé  de  Bcf  des  Ducs  de  Normandie/  Parmi  II  j 
noblesse  de  celte  province  ,  oa  voit  dans  les 
anciennes  Chroniques  le  Sire  de  Hondelol, 
le  Sire  de  Maletot,  le  Sire  de  la  Uaye-Mal- 
fcerbe,  le  Sire  de  Porlpiaché  et  le  Sire  d'^'vp- 
tôt,  qui,  en  qualité  de  vassaux  et  de  sujet! 
de  Guillaume  le  Bâtard ,  duc  de  Normandici 
suivirent  ce  prince,  leur  souverain  ,  quand  il 
fùl  repris  la  conquête  de  l'Angleterre.  Le  non 
de  ce  seigneur  d'Yvetot  se  trouve  confonè) 
avec  ceux  des  Seigneurs  de  la  même  proviacej 
il  n'a  dans  l'histoire  nï  titre,  ni  racg  distin- 
gué ,  preuve  qu'à  la  Gu  du  onsième  £ii:de| 
on  u'avait  point  encore  inventé  cette  e&pècB, 
51  singulière  de  royaotè.  Suivons  l'ordre  d^; 
temps  :  on  trouve  dans  le  Recueil  que  Diti 
chesrie  nous  a  donué,  des  anciens  liislorîeov 
de  Normandie ,  différentes  listes  de  la  noblesse 
de  Normandie,  dont  la  première  compreo^ 
les  chevaliers  Bannerets,  qui  vivaient  du  teupt 
que  le  Roi  Philippe  Auguste  réunit  celte  pro* 
vînce  à  la  couronne,  c'est-à-dire  ,  vers  l'a^ 
1^04.  Les  autres  catalogues  contieDiieiil  I«f 
noms  des  gentilsliommes  de  Normandie,  qnif 
possédaient  des  iîcfs  nobles  et  oiiUiaîres  daaft 
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celte  proTÎoce.  Soit  sods  les  Dacs  pnécédcRs  , 
soit  sous  ce  même  prince,  I'od  y  voit  que. ce* 
Seigneurs  étaient  obligés  ou  de  servir  ea  p^r^ 
■onne  à  U  guerre  |  ou  d'y  envoyer  un  certain 
nombre  d'hommes,  selou  la  grandeur  et  l'éten- 
due de  leurs  fiels.  On  trouve  dans  les  livres  du 
douzième  et  du  treizième  siècle  ,  le  nom  def 
Seigneurs  d'Yvetot ,  et  il  est  marqué  expre»- 
lemeat  qu'ils  devaient  fournir  la  troisième 
partie  d'un  homme  d'armes,  c'est-à-dire,  qu'ils 
devaient  contribuer  pour  une.  troisième  part 
eux  tcaiê  de  son  armement.  :  Robertus  de  yce- 
tôt  tertîam  parient  militis  /  preave  qu'il  n'étai 
point  encore  mention  de  ce  prétendu  royaume» 
«t  même  que  ce  fîef  était  si  peu  considérable , 
qu'il  ne  contribuait  que  d'un  tiers  à  l'arme- 
ment d*nn  chevalier.  Passons  du  treisièiTia 
nècle  an  quatorzième. 

Le  Roi  Philippe  le  Bel,  en  iSiS,  fît  un 
nombre  considérable  de  chevaliers  ,  qu'i4  lira 
des  difiërentes  provinces  de  soo  royaume.  Il 
y  CD  eut  trente-six  de  la  seule  province  de  Nor- 
mandie. Parmi  ces  nouveaux  chevaliers,  le  nom 
de  Jean  de  Yvetol  n'est  que  le  quatorze  en 
rang,  preuve  qu'il  n'était  alors  considère  ni 
comme  Roi ,  ni  comme  Prince.  La  chambre  des 
Complet  de  Paris  nous  fournit  des  ^ts  de.  dit- 
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îerentes  revaes  faites  de  la  noblesse  de 
niandiepar  le  Connétable  Ouguesclin  ,  sous  le 
règne  de  Charles  V  ;  il  y  en  a  de  iZGg  ,  tt  di 
l'an  i5jû.  On  tronve  dans  ces  états  les  nomi 
de  Guy  de  Houdelot,  de  Henri  des  Istcs ,  da 
Perinet  d'Yvetot  ,  etc.  Voilà  une  itouveti* 
preuve  que  ,  dans  ces  années,  le  Seigneoc 
d'Y veloL  n'était  poi nt encore  aQVanchi  des  droits 
i'éodaux  et  des  services  niilitaires  qu'il  devaiti 
]a  couronne  ,  comme  les  antres  geulilshomniaf 
de  IVormandie  ;  et ,  par  coaséqueut  ,  qu'il  o'^ 
tait  point  encore  question  ,  en  l'anDée  iS'JQ, 
de  l'crectiou  de  la  terre  d'Yvetot  en  souvent* 
neté  indépendante  de  la  couronne  de  France. 
Nous  veuous  devoir  que  depuis  556^  prétendu 
cpoque  par  Gagiiin.  de  rétablîssemeat  de  ci 
royaume  ,  jusques  en  1066  ,  il  n'eu  a  été  lâiM 
aucune  mention  dans  tous  les  litstoriens  nalio" 
iiauxou  étrangers  ,  qu'on  n'y  trouve  pas  mclot 
le  nom  d'Yvetot;  que  depuis  loCG  jusques  e> 
lEiyo,  tous  IcsSui^ncursqui  unt  porte  ce  iiom^ 
ue  paraibscnt  dans  les  monumeusquï  nous  sont 
restes  que  comme  vassaux  et  feudataires,  toît 
des  anciens  Ducs  de  Normandie  ,  leurs  Sei- 
gneurs suzerains  ,  ou  des  Koîs  de  France,  1*1 
bouveraius  de  tout  le  royaume.  Nous  voila  bica 
-Vlpigoés  du  jùxièniç  siècle  et  du  temps  que  ri- 
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gaalt  Gloiaî'rè I  ;  ce[ÀDiâanC>  cordiak'  iHiyé 
pitfiat  ai  tiradîtion  i  si  méléei  de  f&bles'  qu'cUd 
floit',  ^ai  n'Ait  quelque  fondétUeat'dAfle^rHîs^ 
foira  et  quelque  chose  de  Ti'ai->i«cbt>DS,  s'il  ert 
possible^  die  découvrir I  I&  Téritable' -époque 
dii  titre  de  royaume  donné  k  l»  seigneurie 
d^vetot  Nous  venons  de  >tOfr  que ,  depuis  la 
téunion  de  la  Normandie  4  Ift  -couronne  de 
France,  c'e9t->à-d)re  y  depuis  r^n:iio4jusquei 
en  1570  f  les  Seigneurs  d'Yvetot  stiut  comprit 
en  diffe'reos  rftleï'des'Vàssatixde  6e  duché;  A 
lu.  de  la  Roque ,  auieu^  de  THistoire  de  \k 
Snaï&on  d'flarconrt ,  nous  assure  dans'son  Traité 
Iwrticnlier  de  lé  noblesse  i  que  l'on  trouve  en^ 
core  dans  les  tegisti^  de  l'Echiquier  de  Nor- 
itaandie  que  l'on  conserve  à  Rouen ,  oa  arrêt 
de  l'an  i3g3  ,  qui  donne  le  litre  de  Roi  an  Sei^- 
gnenr  d'Yvetdt.  Ce  Seigneur  ^  coinnK  nous  te 
Tenons  de  voir,  ne  prenait  point  cet  anguste 
titre  en  1 370 ,  et  lui  et  ses  successeitrs  s'éh 
trouvent  revêtus  viagt-<leax  ans  après ,  et  en 
1593  ;  preuve  que  ce  n'a  été  que  dans  cet  ins- 
tervalle  que  la  seigneurie  d'YvetOt  ft  été  dé-f 
çorée  du  titre  de  royaume. 

'ilL  de  la  Roque ,  si  savant  dans  nos  anli- 
qaités ,  et  dont  je  viens  de  parler  ^  a  pris  soin, 
de  joindre  k  cet  arrdt  de  l'Echiquier  piniieiir» 
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lettres- patentes  de  nos  Rois',^arréS^  «^ 
tenceB  de  leurs  juges ,  qui  toas  n^ODl  poor 
objet  que  de  faire  cesser  les  Iroublesot  les  entre- 
prises qui  se  faisaient,  depuis  ce  temps-là,  par 
leurs  receveurs  contre  les  privilèges  desSeignetm 
d'Yvelot.  Charles  Vl^  parseslettresde  i4of  »  (ait 
défense  à  ses  officiers  d'inquiéter  les  Seignesn 
d'Yvelot  et  leurs  vassaux  dans  la  jouissavce  de 
leurs  droits  ;  voilà  la  première  fois  qu'il  eit 
parlé  de  ces  droits.  Le  Bailli  de  Csnx  ,  com- 
mandant dans  la  province  pour  les  Anglais, 
CQ  i43@,  déclara  les  Seigneurs  d'YvetotexenikU 
des  tributs  qu'on  avait  voulu  imposer  sur  leon 
.Vassaux,  ainsi  que  te  rapporte  Gaguin.  hhUt- 
xien  conternporaiD  ,  et  plus  crojrable  sur  ce  fait 
arrivé  presque  de  son  temps  ,  que  dans  tOBi 
ce  qu'il  svance  du  sixième  siècle.  Le  B«i 
Charles  VU  ,  par  ses  lettres  du  14  juillet  i^S^ 
décbarge  les  babilaus  d'Yvelot  des  condaiau* 
lions  que  les  élus  d«  Caudebec  avaient  pr^ 
poncées  contre  eux.  Le  Roi  Louis  Xi,  fK 
-ses  lettres  de  i4^i  Confiriue  riudependian 
de  la  terre  d'Yvetot  et  tous  ses  privilèges, 
comme  de  ne  devoir  Nucun  hommage,  d'avoir 
ime  jurisdiclion  de  hauts  jours  ,  et  la  frandtîn 
généralede  toutes  impositions.  I>an6  les  comala 
de  Jeaa  l'AUemâotl ,  rçcçveur-géacral  des  fi- 
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R«nft4^)ioiM  le'  Iwgii^  èi  Chirles  VHI  et  âàn». 
le»  sb'ô^  t^gB'i^t  i^^^i  ^o*Q  Bsaucbev  est 
^s»Ii6d,  roi  d'Vv«iot.  diin»  n»  râle  fait  «A: 
t9o&,  pour  itt  vïcomf^  de  Caadebee  ;  il  y  est 
féké  «[W  Perrdl -OMti^i  ecvyer,  possède  li 
ter  «t^wignenrie  d^>ieibt:v  «f  qtfVti  cette  quft- 
K«é,  H  «SI  exe m^'de-serriâe^t -d'hommage  iM. 
Roi  y  avivant  les  «bflrh^K-^ 
■  'i^atbimàt  iÇaS.  «Uribuent  la ^«tfliti:<^ da 
it>r*v  SèlgtietirdrYvetot;  et  François Lw/pa* 
flIsirifeMréé' eti  éafe*  dà  t3  août  t545,'  dt^iïM 
M'i^lïtétlc  fëiifte  àta-tfanie^  d'Yvetot^' d'ani 
k^/  Kl^fëli  dirtdême  rûHi  ^téeff  de  la  m£ra« 
wÎMéf^aaêl^f  -nklWiti-^AUie  qo^aVait  filit 
MPIbiAli^^mti  éë  la-^gAtatqe  d'Yirioti  fatttô 
t^tdîVfchnii^tê^Mfnbiiénw^t,  et  FrAinçois  li^* 
èrdtfafcô  Yjue  les  'Ssî^MéUn  ff  YVefot ,  con' tintié- 
rïiïM'^aiitl^lijMetil  ae-fàiilfl  de  Uurë  dt^ït^  et 
IHitiè&Î9é«?HennfI,96nffl9;t>onfînhàles^énirA 
JrtT^Hi^sl'iilars  ditns  ^ésileltreàr,-  en  t^te  4à 
3ê^'-i^"iAê<emiyve,  iSS%  il  "en  cxcépfe  "nom- 
triAneht'K'àtmTeràîriélé  èff"'fleniier'rfessorti 
ClAMétf  FX;  fîls  ^ïtenrïll,  par  ^b  lé^' 
très  des  an^iées  lïyà  iet  iS??,  décharge  la  lefre' 
d'Yvetot  de  tonte  cotilribtit^an-  pour  lâ'^db- 
nttattèê  ées  geirà  de  gnet-re ,  >ti  même  ^  ârbî^ 
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d'Yvelot  sont  encore  jiuqu'à  ce  jour  en  pos- 
session. Les  derniers  arrête,  dit  M.  de  laflotpe, 
donnés  au  Gonâeil  privé,  le  1 1  de  février  l5o4 
et  le  Sodemai  1657,  mslDliennent  les  habi- 
tant d'Yvetot,  de  l'exemption  des  tailles, des 
droits  de  subsi^tanceel  autres  imposilions,  dont 
jlfi  avaient  été  charges,  et  ordonne  le  re)Ot  dei 
sommes  auxquelles  iU  avaient  été  imposés. 

Toutes  ces  impositions  et  ces  prétentions  des 
oITiciei's  de  nos  rois,  les  tribut»  qu'ils  exigent 
des  liabitans  d'Yvctot,  sei4lemeot depuis  1«  çom- 
mcncemcut  du  XVe  siècle,  tes  décharges  <]uils 
obtiennent  de  nos  rois,  depuis  Cbarle»  VI, 
tpifs.ces  actes  jnconnus  dans  les  siêclea  picâ- 
cédens;  tout  cela,  dis-je,  i^e  seiqUe-l-il  (M 
nous  couduire  à  croire;  que  l'établi sâeaieot  da 
celte  seigneurie  enToy:}uaie,Ouen  principanlé, 
n'est  tout  au  plus  que  de  In  lin  du  XlVe  siècle. 
^vant  ce  temps,  nulle  roentMa  ds  ces  privi- 
lèges, et  nulle  inquiétude  de  la  part  de*  oât- 
tiers  du  roi;  e\.  au  contraire,  on  trouve  d^ 
puis  la, fin  daoqzièQie  siècle  des  prçqves  coat- 
tautes  de  la  vassalité  des  Seigneurs  d'YvetOt, 
des  devoirs  militaires  auxquels  ils  ataieiiL  as- 
sujeUis  i  et  cijnti'e  lesquels  ni  les  Seigneurs ,  ni 
l^.habilao$,D'ont  jamais  rcclamcf  maiti,  depuis 
l^,;ÇJW»wencçp)pm^du  qainïiMnv;5v^:^sft^  , 
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«oat  qu'entreprises  des  receveur»  des  droits  dit 
soaveraia  ;■  tous  veuIéDl  êlre  payés  des' tributs 
ordinaires,  llfautqile  ros  rois,  pavleBr-anto- 
ritéet  par  leurs  arrêts ,  fassent  cesser  ces  préteo- 
tîoDS.  Si  les  seigneuries  d'Yvetot  avaieut  jouisi 
sans  lronhIe,depuis  près  de  neuf  eents  ans  de  ces> 
.  privilèges,est'^il  vraisemblable  que  les  directeur» 
des  Qnances  eussent  atleudu  le  quinuème  siè^ 
de,  pour  ùire  valoir  leurs  demandes.  La-pos- 
session «naieane  où  ilsélaient  d'exiger  ces  droits 
et  les  pcÏTilèges  modernes  accordés  aux  Sei"- 
gneurs  d'Yvetot,  ont  donné  lieu  à  tons  leS' 
orréts  tpte  nous,  venons  de  rapporter;  aiasb 
je  .crois  qu'on  peut  placer  l'érection  de  cetta 
terre  en  royaume  oueu  priocipautë  versla  fia  du 
quatorzième  siècle.  Ce  olélait  qu'un  simple  Set 
en  1570,.  et  on.  trouve  ce  même  ûef  qualifiai 
du  nom  de  royaume  en  iSgi  :  depuis  ce  temps-.' 
là  il  n'est- menlioaqne  de  ses, privilèges,  de 
ses,  4Koils  et  de  ses  franchises;,  il  me  semblei 
que  c'^  dans- cet  intervalle  qu'on  doit  mar-' 
c|^er  l'époque  de  ces  concessions.  Mais  quel 
en  fut  l'auteur  elle  motif?  c'est  ce  que  ni  l'His- 
teîpe.  ni.  les  titres  ne  nous  appreaneot  poiut,. 
et  il  est  bien  dangereux  en  pareilles  matières: 
de  vouloir  deviner.  Nous  avons  dit  que  nous* 
qrojot»  que  lespriyilègfs  de  la  seigneurie  àWr^ 
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Tétot  avaient  été  accordes  enlre  les  anoéi 
iSyo  él  i5g3,  et  cependanl  nous  n'en  tw 
vons  rien  dans  les  vies  des  roîs  Charles  V  l 
Charles  VI ,  qai  otit  régné  successivement  à 
l'inlerralle  de  ces  deux  époques;  et  au-dea 
de  ce  siècle^  il  n'est  fait  mention  de  la  seignctH-'^ 
rie  d'Yvelot  que  comme  d'un  fief,  c'esl-ii-dire 
terre  de  servitude^  et  l'origine  des  fiels, 
remonté,  cbmme  on  sait  que  vers  la  fia  < 
la  seconde  race;  Riitsi  ,  il  faut  que  le  tetns  i 
ciettc  grâce,  et  que  le  nom  du  prince  on  i 
souverain  j  qtiî  a  atl'ranchi  cette  seigneurie  I 
devoirs  féodaux,  ail  échappé  non  seulenifll 
aux  historiens,  tnaisencore  aux  Seîglieursd'IJ 
ffetol,  qni  n'ont  pour  litres  qu'une  traditiM 
populaire,  recufcillie  par  un  auteui*  qu'on  f 
dire  moderne,  par  rapport  au  siècle  que  < 
vait  Clovis  I.er 

Mais  combien  d'établissement  pltts  consiA 
râbles,  dont  ta  négligence  des  écrivains! 
point  fait  connaître  t'iiistilulîon.  Rien  ti^ 
plus  certain  que  l'établissement  des  Pairs  i 
France,  et  rien  n'est  pitts  înccrtàtti  qiielt;  ténffl 
decetétablissemeiit;  les  uns  l'attribueni  à  Clll 
lemagne,  et  ce  ne  sontque  des  romahcîrirs;  dlÉ 
très,  avec  aussi  peu  de  fondement,  en  font  éttlê] 
Hugues  Capet,  clier  de  la  troisième  i 
ils  préiendenL  que  ce  fut  dau&  ce  temps  qtM 
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Ui  Aûcs  «t  i^  tfoftttes  j  changèt«nt  en  fîe&  ym»* 
pâUels  et  h^rédilaires  s  it%  gouverosmeàs  ;qa'il8 
ienai«nt   aupàrarant  éA   la  liberaKté-  de  hm 
«ravCratAs.  Ge^wottaat  pefvontiè^  a'iguo» -anM 
jdanl'hai  qu«  lA  Gbatnpagne  '0«  ftlt  ërigêe  eu 
Ëonitë,  que  dèpiiis  le  règne  4d  Hugue»  (iapetj 
La  pretnière  foibqu'^f  éfct  fait  tn^ittion  dau 
iidtre  Hisloirè  de^  PAits  dtl  Franœ^  c'est  ait 
sacre  de  Philippe  Angtifilè;  a-vftnteèlb  iU  tt"»-! 
vaient  poiiit  para  d'ans  cette  auguste  cér^itio- 
nie^  ni  ailleurs;  Tàuteur  et  le-  lem^  de  leur 
iïtablissement  sont  dèfaèurés  ^galenent  îdcod-* 
nus,  qnoique  rien  ne  soit  plus  télêl  tfâe  4eur$ 
'droits  j  leurs   privilèges    rt   lear»  -  fonciïonti 
C'est  aiasî  que  là  terre  dTvôtot  ia    pu  être 
érigée  en  princt^ùté  à  U  Htt  du  qQfttortième 
siècle,   quoique   noto  îgQoriOrt&  pvëcisiéhient 
Tannée  et  les  niolîfs  de  '  cette  «érectiod  ;  ^peut- 
être  Même  qae  côtta  prhiiipatitë  h'ë«ilt  ori-' 
ginairement'qti'iito  fief,qut  tivatt  }fttlÉee  ^  «en« 
éîVe'  et'  mouTanoe ,  et  -^qoe  quelqu'un  de  nos 
ttiis  de  la  trtisièwie  riice    îliuraJt   ^tigé  en 
fHntrs  àltiQ  iVol>1è^i:-èsL-i'-^^ye'iqAth*e»suretà 
âncUns  droits,  si  ce  n'est  à  cKlu4Îde  juridiction 
saptétretirè,  et  im*  appels  e*i  dfeniwrMfesôrt  é»* 
Viint  fficouï  sdUVéi-à^he/'cMiime  Qbiis  TèEran» 
cI6  VÔif  qùë  i^n  expliqué  HeAri  l^/^n«  net 
lettres  eu  date  du  36  décembre,  15*55.  Il  se 
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0''iL  y  eul  Jamais  an  Hiétorien  décrié,  c'est 
celui  dont  je  me  propose  de  parler  dans  es 
Mémoire  ,  et  de  rétablir  ,  s'il  ea  est  digne  ,  la 
rcpulation  qu'oD  lui  refuse  depuis  près  de  deux 
oents  cinquante  aDS. 

Geax  qui  conaaîssent  les  Fastes  de  la  litté- 
ture,  savent  qu'elle-  a  perdu  par  rinjure  deâ 
temps  ,  une  infînité  d'ouvrages  en  tous  genres, 
et  qu'aucnn  n'en  a  plus  souffert  que  l'Histoire, 
parce  que  ses  pertes,  malheureusement,  nesont 
point  de  la  nature  de  celles  que  les  progrès  de 
Tesprit  humain  puissent  réparer.  Pourunpetif 
nombre  d'Historiens  qui  sont  venus  jusqu'à  uouf 
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Mw»  til  entiers  ^  combien  en  est  -  il  dont  nous 
n'avons  les  écrits  que  mutilés  et  avec  des  Ut^ 
canes  plus  ou  moins  considérables  ?  Combien 
d'aulresy  dont  il  n-^est  resté  que  quelques  légers 
fragmens  sans  suite  ?  et  d^autres  encore ,  ou 
dont  il  ne  s*est  conservé  que  les  noms,  ou 
dont  les  noms  mêmes  nous  sont  aussi  ia«* 
connus  que  leurs  ouvrages? 

On  nombre  de  ces  derniers  était  Uunibald^ 
Jorsque  après  mille  ans  de  perte  ^  il  parut  ea 
Allemagne  pour  \sl  première  fois,  au  commette 
cément  du  seizième  siècle.  C'est  ainsi  qne  Poggt 
Florentin  ^  un  siècle  auparavant  «  avait  heureu'r- 
jement  découvert  à  Conslance ,  pendant  la  tenuQ 
4a  Concile ,  divers  ouvrages  jusqu'alors  igno-^ 
jrés  9  comme  ceux  de  Quintilien  ,  ^Asconius 
et  de  Silius     alicusi  ^  ^^  Allemagne  ,  les 
liv-res  de  Cicéma  de  Finibus  et  de  Legiius. 
C'est  «insi  que  Fraèçoîs  PUhou  trouva  le  pre- 
4»feir  les  Fafales  de  Phèdre  ,  quatre-vingt  ans 
#près  la  découverte  ^Uunibald  y  et  que  de  nos 
JMHTS,  lan  1724,  parurent  aussi  pour  la  pre- 
inère  Ibis  les  trois  derniers  livres  de  l'Histoire 
Homaine  de  Dion  Cassius ,  trouvés  par  l'abbé 
JFidconij  ice-que  je  remarque  ici  pour  faire  voîr 
^'él  «'jr  «  pas  <eu  plus  de  merverUe  à  iwoavrer 
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Hunibald ,  que  ces  autres  aatcurs  beaocoil^»'^ 
anciens  que  lui. 

On  nesailni  où,  ni  par  qui  il  fut  décottvert; 
mais  je  juge  que  ce  fut  dans  quelques  biblio- 
ihèquesd'Altemagne,  et  par  Trilhèmcj  Iors<jo'U 
fut  devenu  abbé  des  Bénédictius  de  St-Jcan 
à  "VVurtzbourg,  après  avoir  résigné  son  Bbbiijre 
de  Spanhelni ,  l'an  i5o6  :  car  il  parait  par  une 
lettre  de  Jean  Duraclusius ,  son  disciple,  écrite 
à  Nicolas  Hamerius  EmelanuSf  le  5  octobre 
i5i5  ,  que  Trithème  ,  jouissanl  dans  cette  mii- 
EOD  de  toute  la  tranquillité  nécessaire  f  tra- 
vaillait à  différena  ouvrages,  entre  lesquelsM 
trouvent  trois  grands  volumes  tirés  d'ffunihaUÎ, 
qui  sont  aujourd'hui  perdus,  et  les  deuxabrégél 
qui  nou&  en  restent,  dont  le  second,  que  je  crois 
avoir  été  tait  avant  le  premier,  fut  achevées 
i5i4i  et  l'autre  le  ao  novembre  de  la  même 
année  ,  l'auteur  ayant  5a  ans.  H  y  a  apparence 
que  dans  ces  trois  gros  Volumes,  il  rendait 
compte  de  la  découverte  qu'il  avait  faite  d'fftH 
nibald  f  elqne  c'esi  p»T  cette  raison  qu'il  a'ea 
dit  rien  dans  ses  abrégés.  Peut-être  aussi  «jue, 
ne  regardant  pas  comme  une  découverte  l'usage 
qu'il  taisait  d'un  ïlislorien  dont  les  manuscrits 
alors  pouvaient  n'être  pas  rares,  il  ne  crut 
point  cette  ckcojastaQev  digne  d'éir^  renur* 
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quée.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  histoire  a  ca  lé 
même  sort  que  celles  d^Ennapius  ,  de  Trogue 
-pompée  et  de  toutes  les  autres  ,  dont  oa  a  fait 
des  épitômes;  elle  est  perdue  poar  la  second* 
fois  depuis  le  temps  de  Trithème  ;  ce  qui  ne  se- 
rait qu'an  demi-mal ,  si  nous  avions  conservé 
du  moins  les  trois  gros  volumes  que  cet  écrivain 
«o  avait  tirés  en  partie. 

'  Tout -ce  que  nous  savons  donc  àkHanihald-^ 
c'est  par  les  deuk  abrégés  dont  j'ai  parlé.  Quant 
&  sa  personne,  il  parait  qu'il  était  Franc  Ou 
Français  de  nation  ;  qu'il  vivait  sous  le  grand 
Clovis,  et  qu'il  mourut  après  lui.  A  l'égard  de 
son  ouvrage,  c'était  l'Histoire  ou  les  Annale* 
des  Rois  Francs,  nommés  auparavant  Sîcam- 
l>res  ,  depuis  la  vingt-unième  année  après  leur 
entrée  en  Allemagne  jusqu'à  la  mort  de  Glo^ 
TÎs  I,  ce  qui  comprend  un  espace  de  neuf  cent 
vingU'SepI  ans.  Histoire  unique  en  son  geor* 
et  d'un  prix  infini ,  s'il  est  possible  d'eu  établir 
l'authenticilé. 

Gomme  la  perte  de  ce  précieux  monument , 
jointe  au  peu  de  soin  que  Trithème  semble  avoir 
pris  de  nous  le  conserver,  pourrait  le  faire 
aoupçonner  d'imposture,  je  crois  devoir  ici 
rapporter  une  preuve  des  moyens  qu'il  em- 
ploytit  pour  M  procurer  les  lumières  propres 
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■  perfectiooncr  ses  ouvrages  fai&Ioriques.  Paul 
Langius  f  dans  sa  Cliroaique  de  Z/eitzsousl'ui^ 
née  i5i5  ,  tétnoiyoe  que  l'abbé  Tnl/iètne  y  ln~ 
vaillaul  alors   aux  (rois  volumes  de  ses  His- 
toires d'Allemagne,    l'envoya    dans  lotis   le* 
monastères  ,  couveas  el  églises  >  avec  des  IcUrei 
adressées  aux  Abbés  ,  Prévois,  Prieurs  el  Rec- 
teurs ,  les  priant  de  permettre  qu'il  pui&àt  ieurt 
«rcbives  ,  «afio,  dit-il,  que  faisant  de«  exlriiti 
de  toutes  ses  découvertes  ,  il  nous  les  rapporte 
pour  enrichir  les  Aanales  et  Chroniques  d'AU 
Jemagne  auxquelles  auus  travaillons  n.  Ceslct* 
fres  sont  datées  de  son  couvent  des  Béoëdictiiu 
de  Wurtzbourg ,  le  premier  d'avril  i5i5,  el 
Paul  JLangius  ,  chargé  de  c«5  reclierclies  ,  était 
nn  Moine  et  Prêtre  du  même  ordre  ;  priMive 
qu'il  y  avait  dès-lors  cbee  les  Bénédictiiu  dci 
hommes  dévoués  a.  ce  geure  d'éludés  laborieux 
et  solide,  qui  depuis  a  été  poussé  si  loia  par  ua 
grand  nombre  d'illustres  savans  de  cet  anlrc> 
Or, comme  cet  exemple  fait  connaître qoe  jHi^ 
thème  n'était  point  un  écrivuia  frivole  ^  «^ 
cherchait  la  vérité  «t  qu'il  preaaîl  la  peÏM^f 
consulter  les  sources  ,  on  peut  juger  p«r^lÀ  nt 
la  découverte  d'f/uniùaid  a  élé  mqs  doute  )t 
fruit  d'aoc  de  ses  recherches. 
La  même  aouée ,  il  £1  imprimer  k  Ma/* 
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l'ftbr^gé  qa*il  avait  tiré  A'Hunibald ,  sods  ci 
titre  :  Joannes  Trithemius ,  Abbas  Speuihei-' 
mensis  de  origine  Francorum  :  ex  sex  libris 
If^astoldi  de  introitu  Sicambrorum  ad  partes 
Rheni  in  Gemtaniam  y  et  duodecim  ultimis 
Hunibaldi  libris  de  Francis  epitome ,  usquè 
ad  imperium  ^rnulphi  Cœsaris  :  in  'folio  , 
mogitntice  i5l5.  C'est  ainsi  que  le  P>  Jacques 
iiclong  de  l'Oratoire  ,  au  o.**  6448  de  sa  bîblio- 
tfaèqoe  des  Historiens  de  France,  annonce  cette 
édition  qui  ne  se  trouve  point  parmi  les  livres 
de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin.  Mais  je 
suis  surpris  que  ,  dans  ce  titre ,  on  ne  donne 
poiat  à  Trithème  la  qualité  d'Abbc  de  St.-Jeaa 
de  Wurtzbourg  qu'il  portait  en  i5i5 ,  et  qu'on 
lui  donne  celle  d'Abbé  de  Spaoheim  ,  qu'il 
«vit  quittée  depuis  i5o6.  Cela  me  parait  d'au- 
taat  plus  étrange,  que  cet  épitoroe  n'est  autre 
que  l'un  des  deux  abrégés  que  Trithème  acheva 
Tan  t5t4  >  comme  on  le  voit  par  l'édition  que 
Marquai  Freher  h  donnée  de  Tua  et  de  l'autre 
en  1601 ,  BU  premier  volume  des  œuvres  de  cet 
Abbé.  ËD  second  lieu  ,  il  est  dit  dans  ce  même 
titre  que  yp^asthaid  avait  fait  son  Histoire  en 
six  livres  ,  et  Huiiibald  sa  continuation  en  plus 
de  douze  livres, c'est-à-dire,  en  dix-huit  li- 
vres ,  comme  dit  Trithème  à  la  page  4  >  de  l'édi- 
Tom,  IIl.  Hist.  mod.  6 
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tion  de  FreJier  :  Ilunibaldus  quoquë  i 
origine  Francorum  in  decem  et  octo  Ubris  dis* 
tinctorumfinivithistoriam.  El  c'est  précisément 
le  coutraire  de  ce  que  dit  le  même  Triûième  à 
la  page  64  de  la  même  édition  :  lf''asthaldu3 
duodtcim  libms  suos  de  origine  Francorum.^.. 
complevii.....  Hunibald  in  sea:  libiX>s  Hîstoriaia 
continuât.  En  (roisicme  lieu  ,  le  P.  I^elon« 
ajoute  auméme  uutacTo^xi  Hunibald  a  été  suivi 
par  Nicole  Gilles  dans  ses  Annales  de  France; 
mais  si,  comme  il  le  dit  ensuite  au  numéro 
7435  j  ces  Annales  de  Gilles  furenl  imprimée* 
à  Paris  en  1^1^^  ,  et  même  dès  l'an  1493  ,  il  est 
impossible  que  cet  Auteur  ait  suivi  Hunibald, 
dont  Trithime  ne  fit  paraître  J'abrégé  qu'en 
i5i5,  à  moins  qu*oa  ne  suppose  qu'avant  cet 
abrégé,  composé  seulement  en  i5i4»  PHù- 
toire  ^Hunibald  était  déjà  publique  aussi  biea 
en  France  qu'en  Alleniagne  ;  auquel  cas  il  e>l 
encore  plus  étonnant  qu'elle  se  soit  perdue. 

L'Abbé  Trithtme  mourut  en  iSiij  ,  c(  jus- 
qu'alors la  critique  n^avaît  ose  attaquer  Hunt' 
bald,  dont  il  aurait  été  plus  en  état  que  per- 
sonne de  prendre  la  défense  ;  mai$  deux  ani 
après  sa  mort ,  l'Historien  ayant  perdu  son 
prolecleur  le  Comte  Hernianu  de  NueDaTi 
Prévôt  du  Chapitre  de  Cologne,  entreprildi 
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le  diffamer  par  une  pièce  qu'il  fît  imprimef 
dans  celle  ville  sous  ce  litre  :  Hennanni  c6- 
tnitîs  Nueuarii  brevis  narratio  de  origine  et 
sedibus  priscorurn  Francorum  ,  in~quarlo  ,  co- 
ioniœjSoter,  iSsi  :  pièce  plus  considcrable 
par  le  nom  de  l'auteur  ,  que  par  la  solidilû 
de  ses  raisons  ,  mais  qui  a^aut  enlrainé  les 
suffrages  d'Adrien  de  Jonghe,  de  Douza ,  de 
Scaliger  ,  de  Cluvier,  de  Pontanus  ,  de  Dil- 
leuus  et  autres  savans  de  profession  ,  gens  aussi 
sujets  aux  préjugés  que  d'autres  ,  n'a  pas  laissé 
de  porter  un  sî  rude  coup  à  la  réputation  à'Hw 
nibald  f  qu'il  n'a  pu  s'en  relever  jusqu'à  pré- 
sent; il  est  bon  de  voir  si  c'est  avec  justice), 
parce  qu'un  ancien  historien  de  plus  ou  de 
moîas,  et  surtout  un  historien  unique  comme 
celui-ci ,  n'est  pas  un  auteur  sans  conséquence. 
Ayant  lu  avec  attention  le  Mémoire  du  Comte 
de  Nuenar,  je  trouve  qu'il  se  réduit  ^  par  rap-> 
port  à  Simibaldf  à  seize  propositions,  que 
j'examiaerai  l'une  après  l'autre  ;  et  j'ose  espérer 
en  j  répondant ,  d'amener  à  mon  sentiment 
tout  esprit  judicieux  et  impartial.  Mais  pour 
ne  rien  laisser  à  désirer  au  lecteur  qui  en  vou- 
dra juger  j  je  commencerai  par  rapporter  ici  le 
Afémoire  du  Comte  en  entier  ,  tel  qu'il  se 
trouve  noa-scalement  dans  l'édition  de  iSai , 
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mais  aussi  dans  le  Recueil  des  IiislorîenA 
France ,  d'^nt^nt  Duchesne ,  el  à  la  tète  d'au 
ouvrage  que    ce  Comte    dédia   à  l'Eaipereur    . 
Charles-Quint,  sous  Ife  titre  de  Vita  et gastis 
Carolî  magni  ,  etc.  ,   réimprimé  à  Fraucfort 
sur  le  Mein ,  cliez  ChréttcQ    Censch  (  1707}    1 
in-foUù^ 


SUR  L'ORIGINE  ET  LES  DEMEURES 

DES  ANCIENS  FRANCS. 

Par  fe  Comte    de   NUENAR.    (0 


De  tous  ceux  qui  ont  écrit  jasqu'à  présent- 
PHisloire  des  Francs>  je  n'en  connais  aucun 
qui  ait  IraiLé  avec  assez  de  Gdélîté  et  d'exacti- 
tude ,  de  l'origine  et-des  demeures  de  ces 
peuples  avant  leur  entrée  dans  les  Gaules»  Quel-- 
ques-uns  des  plus  anciens  ont  donné  dans  des- 
fablës  par  le  malheur  de  leur  siècle,  ne  pou- 
vant distinguer  le  vrai  du  faux,  ni  porter  un- 
jugement  éclairé  sur  des  hîls  historiques,  faute 
de  connaissances  des  belles-lattres  ;car  il  y  en- 
a  eu  parmi  eux qni  ont  fait  venir  des-raines  de 
Troye  la  nation  des  Francs,  et  avec  tant  d'as-^ 
surance ,  qu'ils  ont  même  marqué  les  noms  des 
Rois  ,  qui  se  sentent  un^  peu  de  la  propriété 
grecque.  Celui  qui  le  premier  leur  en  a  donné- 
l'occasion.à  tous,  est  Hunibaldf  qu'on  croit 
avoir  vécu  peu  après  le  tenu  de  l'Empereui^ 
(0  Âcad.  â«  Berlin ,  lom.  190.. 
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Thi;o(lose,  quoique  je  n'aie  pas  beaaconp  da 
foi  pour  un  auteur  si  fabuleux  et  barbare,  tjue 
je  croirais  supposé  par  bîeu  des  raisons,  sur- 
tout parce  que  du  tems  de  Théodose  et  de  Gra- 
tien,  la  langue  latine  n'était  pas  assez  corrom- 
pue pour  qu'il  pût  écrire  d'un  style  si  abject. 
D'ailleurs,  comme,  suivant  sou  propre  témoi- 
gnage ,  la  liaîne  dts  Francs  contre  les  Romains 
élall  alors  si  auimée,  qu^en  plusieurs  endruils 
ils  n'avaient  pas  cru  devoir  laisser  subsister 
les  moindres  vertus  des  Romains,  pour  pou- 
voir extirper  leur  incmoire  de  la  Germaoie 
i  et  de  la  Gaule,  il  ne  me  parait  pas  vraiseto- 
blahlc  qu'Hunibald  ait  voulu  écrire  l'hisloirc 
de  sa  nation  dans  cette  même  langne  conlro 
laquelle  ils  étaient  tous  déchaînés  avec  tant 
d'aigreur.  Mais  je  crois  que  quelque  homme  d'é< 
tude  a  fait  divers  extraits  à'Hitttibahîy  et  que 
les  ayant  ensuite  arrangés  à  sa  fantaisie,  sans 
ordre  et  sans  jugement,  il  eu  a  formé  uu  ro* 
lume  ,  tel  qu'il  est  actuellement  dans  les  maîos 
de  quelques  personues.  Que-  sî  l'uQ  veut  abso- 
lunieul  que  ce  soit  le  même  Hunibohl  noa 
supposé  mais  véritable,  j'y  souscrirai  volon- 
tiers, pourvu  qu'on  ne  m'oblige  pas  à  l'eu 
croire  dans  les  choses  qui  demandent  d£  U 
pari  d'un  auteur  beaucoup  do  doctrine  cl  d^  j 


(8?) 
vuditioD.  Ed  efTet,  je  ne  lui  serais  pas  fort  con-- 
traire,  s'ït  n'avail  eu  meilleure  opinion  des 
Troyens  que  des  GermaiDs,  et  tiré  de  FAsie 
l'origine  de  ces  peuples ,  que  Tacite  el  Strabon, 
auteurs  romains,  décident  avoir  été  de  tout 
temps  ïadigèaes  ou  naturels  de  leur  pays  : 
mais  qn*ea  cela  il  ait  manqué  de  jugement, 
c'est  de  quoi  personne  ne  disconviendra  avec 
moi;  car  s'il  est  à  croire  qu'il  y  ait  eu  jadis 
une  guerre  de  Troie,  ce  que  pourtant  Dion 
de  Prusse  nie  par  de  très-belles  raisons ,  se  foB- 
dant  sur  l'histoire  sacrée  des  Egyptiens,  cer- 
tainement Hunibald  ne  me  persuadera  point, 
qu'une  telle  multitude  de  gens  sous  uncbefsi 
iameux,  ait  pu  se  retirer  furtivement,  sans 
qu'aucun  écrivain  grec  ait  daigné  en  faire  la 
moindre  mention  :  vu  que  le  nombre  de  ceux. 
qui  suivirent  en  Italie  Euee  et  Anlénor  n'ap- 
proctie  point  de  cette  mullitude  qu'Hunibald 
prétend  être  venue  dans  la  Scythie  avec  Priatn- 
1«  jeune.  Cependant  Darès,  qu'on  croit  avoir 
servi  dans  celte  guerre,  a  parlé  de  la  retraite 
de  ceux-là,  et  toutes  les  histoires  des  Grecs, 
témoignent  qu'eux  seuls  ont  été  les  restes  de 
^eur  ville,  qui,  dans  le  tems  que  les  Grecs  la 
saccageaient,  ont  cherché  leur  salut  dans  Ja 
£uiie,  et'  sonL  vetuis  s'emparer  ensuite ^  Tua. 
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de  la  Vénetie  et  l'autre  du  Laliam  :  mais  l 
des  aiiciuDs  n'a  parlé  de  ce  Priam  le  jeune,  et 
je  ne  puis  qu'être  Ircs-étoDné  en  TO^anl  Uire 
UD  si  grand  cas  de  cet  Hunibald  ,  comme  s'il 
était  didicile  dMuventer  des  noms  de  Aois, 
surtout  lorsqu'aucan  autre  historien  que  liù 
n'a  lait  mciilioii  des  choses  qu'il  écrit.  Voyes» 
par  exemple,  quelle  foi  mérile  ce  qu'il  dit, 
que  le  peuple  fugitif  des  Francs  est  venu  dam 
la  Sc^thie,  et  qu'il  y  a  bail  une  vîlle  appelée 
Sicambric.  Quel  auteur  a  jamais  parlé  de  ceUfl 
ville!  n'a-t-il  pas  pu,  de  son  ctief,  imaginer 
une  ville  nouvelle  avec  la  mcnie  facilité  qu'il 
a  fait  venir  ridiculement  une  nouvelle  nation 
des  ruines  de  Troye  ?  Dans  le  foads  je  ne  lient 
pas  grand  compte  de  ceux  qui  l'ont  suivi ,  teb 
que  Grégoire  de  Tours  y  Kegiaon  et  Sig^iert 
le  Gaulois.  Je  n'ai  point  de  preuves  qu'il  y 
ail  eu  d'autre  Sicambric ,  que  cette  célèbre 
province  de  la  Germanie,  située,  suivant  Pto- 
loméc  et  Tacite,  entre  les  petits  Busactèrcs, 
les  Bructcreset  les  Longobards  ou  Lonittards, 
lieu  que  l'ablic  de  Spaubeiiu  duniie  aussi  pour 
dtrmeure  aux  Francs,  et  cela  me  parait  con- 
forme à  la  raison  :  premièrement,  parce  qu'îli 
étaient  voisins  des  Gaulois;  car  ou  dit  qu'iU 
avaient  perpétuellement  la  guerre  avCc  cui(j.# 
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cVst  ce  qu'attestent  même  leurs  annales  :  orj 
pouvaient-ils  avoir  toujours  la  guerre  avec 
d'autres  qu'avec  des  voisins,  puisqu'en  effet  ils 
n'en  n'étaient  se'parés  que  par  le  Rbin?  Car  , 
d'un  autre  c6të  étaient  on  les  Bataves  ou  les 
Eburons,  ou  les  Merapiens,  ou  les  Ubiens; 
et  il  est  certain  que  les  Francs  vainquïrenl  ces 
quatre  peuples  avant  que  de  s'emparer  de  la 
Gaule  Celtique  et  de  la  Lyonnaise.  Four  ce 
qui  est  des  Sicambres,  leur  haine  co^itre  les 
Gaulois  était  si  grande  et  si  constante,  qu'Oc* 
tavieo  ne  put  fermer  le  temple  de  Jaous ,  qa'a< 
près  avoir  transféré  quelques  mille  des  pre- 
miers sur  la  rive  citérieure  du  ]\hin  ,  comme 
Je  marque  iSueVone.  Je  ne  relève  pointée  qu'Hu- 
nibald  a  écrit  des  Francs;  savoir^  qu*ils  por- 
taient leurs  cheveux,  qu'ils  en  avaient  grand 
80tQ,ct  qu'ayant  subjugué  les  Gaulois,  ils  les 
obligèrent  à  mettre  bas  leur  chevelure  en  signe 
de  servitude,  afin  qu'on  eut  d'autant  plus  de 
lâcîlité  à  distinguer  les  vainqueurs  des  vaincus. 
Cela  convient  encore  très-bien  aux  Sîcambres , 
de  qui  Martial  a  dit  au  commencement  de  ses 
Epigrammes  :  les  Sicambres  vinrent  ayant  leurs 
cheveux  tressés.  A  quoi  plusieurs  auteurs  ro->- 
mains  ajoutent  qu'ils  se  frisaient  au  fer  :  car, 
dans  toute  la  Germanie,  il  n'y  avait  qu'eux 
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et  les  Sucves  qui  se  fisseot  aiost  dislîagner 
leur  clievelure;  cl  quant  au  cliangctntiiil  qa'ilft> 
tirent  ea^uile  de  leur  nom  >  ctia  peut  avoir 
fait  par  quelque  tfvcDenieut,  cuDime  nous  I» 
voyons  arriver  tous  les  jours.  Un  eflcl.  In 
Lii^geois  d'aujourd'hui  s'appelaïeut  autrcfaâ 
Kburous;  ceux  de  Culogne  L'biens.  Aîiui ,  loal' 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'AutricIie  était 
autrefois  une  partie  de  la  tanuooie.  Ainsi  l'of 
a  dunne  le  nom  d'Alsace^  à  ce  qu'on  appelait 
auparavant  Allemagne.  Ainsi  celte  belle  parltfti 
de  la  Belgique  qui  s'ëtcnd  depuis  Str3&boaif< 
jusqu'à  Trêves,  est  uoDimée  vulgaîrcmeat  1« 
royaume  occidental  ou  de  Lolhairc.  à  canw  qt 
le  royaume  desFraucslutdiviséen  Iroispartiefi' 
dont  la  dernière  et  la  moindre  était  échue  à  1' 
pcreur  Lulliaire.  La  Saxe  d'aolrcfuîs  porte aaJ 
jourd'liui  le  nom  de  Westphalie.  Ce  qui  virât! 
d  être  dit  eu  peu  de  mots  doit  sullire  pouP 
montrer  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'être  surpris, S 
ceux  qu'on  appelait  auparavant  Sicarahrccj 
ayant  change  de  nom  prirent  ensuite  celui  d 
Francs:  et  peu  nous  importe  que  les  Fraoi 
aient  tiré  ce  nom  de  leur  roi  Fraiicon,  saivant 
Huuibald,  ou  de  leur  liberté  comme  le  petM 
sent  Grégoire  de  Tours  el  Sigibert,  Je  trouv* 
par  IPIistuire  qu'il  a  été  coaoa  vers  le  li 
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des  empereurs  AdIodid  et  Probe;  Trebellim 
Pollion  dit  dans  la  vie  de  ce  dernier  :  J'ea 
prends  pour  lémoin  les  Francs  situés  dans  des 
marais  inaccessibles;  et  souvent,  dans  l'énu- 
mëralioD  qu'il  fait  des  peuples  Germains,  il  - 
nomme  aussi  les  Francs.  Or,  personne  ne 
doute  qu'il  riy  ail  des  marais  dans  cette  par- 
tie de  la  Germanie  ,  que  nous  croyons  avoir 
eu  aulrefois  le  nom  de  Sicambrie,  c'est-à-dire 
la  contrée  où  est  aujourd'hui  la  ville  de  Zutphen, 
et  pas  loin  d'Ascibourg  que  quelques-uns  pren-* 
nent  pour  la  ville  d'Emmerich ,  un  grand  et 
fameux  marais  s'étend  du  cùté  de  la  Westpbalie. 
D'ailleurs,  à  l'endroit  où  les  Frisiens  occiden- 
taux ,  aujourd'hui  les  peuples  des  Évèchés  de 
Munster  cl  d'CJtrecfat ,  sont  voisins  de  la  Guel- 
dres  et  de  la  Hollande,  on  voit  que  la  terre 
est  nalurellement  marécageuse  :  ainsi  on  pourra 
de  même  entendre  ce  que  Procope ,  au  premier 
livre  des  guerres  des  Golhs  ,  écrit  louchant  les 
demeures  des  Francs.  Gomme  il  les  place  cu- 
lièrement  dans  la  Germanie  ,  j'y  souscrirai 
d'autant  plus  volontiers  ,  que  je  sais  qu'il  y 
a  des  gens  toujours  envieux  de  notre  gloire, 
qui  le  Irouveroul  mauvais.  Gut  Historien  dé- 
crivant donc  la  situation  des  lieux  où  le  Rhin 
se  prc'cipitedans  l'Océaa  germanique,  dit:Dari9 
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ecs  lieux  sont  aussi  de  graoJs  marais  ,  dont  lit 
premiers  Iiabilans  furent  des  Germains,  pcupil 
barbare,  qui  pour  lors  n'était  pas  fort  coii! 
dérable,  et  qui  porte  aujourd'hui  le    nom  dl 
Francs  :  les  Aboriches  étaient  leurs  voisinsi 
c'est  ce  qu'en  dit  Procope.  Mais  pour  ce  qi 
regarde  la  description  du  pays  qu'on  appeU 
Corographie,  il  faut  pardonner  quelque  c&o 
à  ceux  qui  ont  écrit  sur  des  sujets  mconnus 
si  éloignes  d'eux  .-^car  Procope  étail  un  chcv) 
lier  qui  servait  en  Grèce  dans  1rs    troupes  l 
l'Empereur  Jusliuien.  Pliae  a  bien  ratsoo  < 
dire  au   second  livre    de  son    bistoîre    nitl 
relie ,  que  la  situation  des  lieux   ae   peovei 
ôLre  bien  décrites  que  par  ceux  qui  en    sn 
venus.  Au  reste,  les  Sicambrcs  surit  assex  proctt 
des  embouchures  du  Rtiiti ,  pour  qu'un  aali 
ait  pu  facilement  s'y  tromper;  ou  bien  iUodj 
aussi  demeuré  assurément  au-dclii  de  la  Sicif 
brie,  daus  la  Balavie  (r)   et  la  Hollande. 
IV'gard  des  Arboricbes,  je  n'eulcnds  pas  bietf 
ce  qu'il  veut  dire  ,  à  moins  que  les  Iles  de 
nom  ne  soient  la  province  qu'on  appelle  an^ 
jourd'liui  la  Hollande.  Le  même  auteur 
livre  m,  écrit  que  les  Germaîas  cal  nouadl 

(t)  Forte  Bataviam,  peiil-^re  le  B^tou. 
I 
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U  Gaule,  et  en  ont  reçu  la  possession  (i)  arec 
Je  consenlement  de  l'Empereur  Justinieu  :  d'où 
Tient,  dit*-U,  qu'ils  sont  maiolenant  établis  à 
Arles{a)  ;  mais  cela  ne  peut  être  croyable  d'un 
antre  peuple  Germain,  vu  que  les  Français  en 
ce  temps-là  étaient  certainement  en  possession 
de  toute  la  Gaule.  En  effet ,  on  dit  que  ce  fut 
Clovis  l  qui  la  posséda  toute  entière  ,  après 
en  avoir  chassé  les  Komains.  Or ,  ce  prince 
régna  du  temps  de  l'Empereur  Marcien  (3)  , 
après  lequel  Justinien  régna  dans  un  intervalle 
de  plus  de  cent  ans;  et  depuis  Glovis  jusqu'à 
Cliarlemagne,  les  affaires  des  Fraocs  ont  tou- 
jours pris  de  l'accroissement  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  soient  vus  maîtres  de  presque  toute  l'Europe. 
ProcopeadoQC  parlé  de  ces  illustres  Germains, 
de  la  succession  desquels  l'Empereur  d'aujour- 
d'hui retient  le  titre  du  royaume  d'Arles.  Mon, 
sentiment  est  qu'ils  ont  eu  autrefois  leurs  de- 

(i)  Des  Gotj,  dit  Procope. 

(a)  Ils  pr&ident  maiateaant  les  jeux  de  rampliïtéâtre 
d'Arlei,  dit  Procope. 

(3)  MRrcien  régna  depuis  55o  jusqu'en  4^7-  Clovis  I 
depuis  481  idsqu'ca  5i{,  et  JuBtiDien  I  depub  Say, 
)uscju  aa  565. 
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meures  dans  la  Sîcambric,  cl  qu'ils  sont  rrà* 
ment,  non  Tro^ens  d'origine,  comme  qaelqmt 
auteurs  fabuleux  le  diseiil,  inaîa  G^rmnina 
digènes;  ce  que  l'Abbû  deSpaiiheim  donne  lit^ 
même  à  entendre,  en  disant  qu'on  a  gravéi 
Reims  ces  paroles  que  Saint-Renii  adressa 
Clovis  avant  de  le  baptiser  :  Doux  Sicambn 
soumefs-loi;  et  Hunibald  ne  nie  pas  non  pli 
que  les  Francs  n'aient  habité  celte    provioi 
après  être  sortis  de  la  Scytbie  ,  oou  moins  d 
quatre  cents  ans  avant  la  naissance  de  Jétui^ 
Christ.  C'est  pourquoi  je  suis  irès-snrpris  qi 
les  noms  de  leurs  Rois  ,  dont  il  fait  le  deooi 
bremenl  depuis  leur  arrivée  en  Germanie  , 
se  irouveut  point  dan»  les  Auteurs  romaiocj 
parmi  lesquels  Strabon  du  temps  d'AugusISf, 
nomme  trois  Rois  des  Sicambres  dont  aocuo 
n'est  dans  le  catalogue  d'MuniluId,    Sî    quel 
qu'un  est  d'un  autre  sentiment,  je  ne  tn'j  o[ 
poserai  point ,  chacun  doit  être  libre  de  jug( 
3  sa  manière.  Cependant  je  oc  laisserai  pa«  w 
dire,  selon  ma  pensée,  que  le  desir  de  la  gloill 
a  engagé  autrefois  plusieurs  peuples  à  s'cQbrcff 
de  donner  à  leur  origine  la  plus  haale  anli; 
quité  ;  car  ceux  qui  veulent  parallrt;   nieilleaiV 
que  les  autres  ont  surtout  la  passion   de  o'arotr 
rien  de  commun  aveç_çux.  Delà  vient  que  la 
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Saxons  y  qui  ont  toujours  tenu  le  premier  rang 
entre  les  Germains  ,  se  glorifiaient  d'élre  Ma- 
cédoniens  d'origine  ,  n'étant  pas  en  cela  moins 
ridicules  que  les  Francs;  et  par  cette  raison^ 
ils  ne  faisaient  point  honneur  à  la  Germanie  de 
leurs  exploits ,  croyant  que  leur  gloire  en  serait 
avilie;  et  c'est  ce  qu^ont  fait  aussi  les  Goths  et 
Vandales^  d'où  le  vulgaire  s'est  accoutumé  peu- 
a«-peu  à  croire  qu'ils  étaient  hors  de  la  Ger- 
manie. Mais  c'est  assez  d'avoir  traite  succinc- 
tement ce  sujet. 

Eooamen  des  Propositions  du  Comte  de  Nuenar, 
concernant  l'origine  et  les  demeures  des 
Francs  (i) 

Par  FRANCHEVILLE. 

PRSSIlilRS       PROPOSITION. 

Le  Comte  de  Nuenar  dit  qui  Hunibald  ,  qui 
passe  pour  avoir  vécu  peu  après  l'Empereur 
Théodose^  est  le  premier  qui  ait  tiré  desTroyens 
rorigne  des  Francs. 

Cette  première  proposition  contient  deux  er-* 
reurs  de  fait. 

I.®  Le  Comte  de  Nuenar  fait  vivre  Huni^ 

(i)  Acad^de  Berlin  9  t«  19. 
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haht  peu  après  le  lenips  de  l'empcrear  Théo* 
dose  ;  il  y  3  eu  deux  Empereurs  de  ce  Qom ,  et 
comme  il  ne  distingue  point  en  cet  endroit  celui 
dont  il  veut  parler,  on  croirait  peut-être  qu'il 
s'agit  de  Tliéodose  le  jeune,  ou  le  second  du 
nom  ,  qui  mourut  l'au  de  l'ère  chrétienne  4^0. 
Mais  non }  il  est  question  de  Thcodose  le 
Grand,  premier  du  nom,  comme  il  l'ait  voir 
deux  lignes  ensuite  ,  parlant  en  morne  temps  de 
Gratien  ,  son  collègue  >  et  d' Himibald  y  comme 
de  leur  comtempurain  :  Himibaldus  ,  (fuettl 
•vixisse  pitlant  non  post  Theodosii  ttnperato-* 
Tts  lemporay  licet  niilù  non  muUumJidei  facial 
auctoT  tam  fabutosits  et  barharus  ,  quem  cum 
multis  ex  causis  ,  lUm  vel  mii^ximè  ob  id  sup— 
posititium  putaverim  ,  çuàd  TheodosU  vel 
Gratiani  temporibus  nondîim  mkô  dégénéra^ 
verat  in  exfremam  barbaiiem  Uitinus  senno  > 
ut  etc.  Or  ,  le  njccompte  du  critique  eit, 
énorme;  car  Tliéodose  l  mourut  eo  SqS  la 
17  janvier,  et  Gratien  le  aS  aoiM  583  .-  tan- 
dis qu'/^u;it7;â/J  u*a  fleuri  que  Tan  5oo,sotu 
]e  règne  de  Clovis  1 ,  à  qui  même  il  a  sur- 
vécu ;  ayant  poussé  sou  Iiisloire  jusqu'à  la  mort 
de  ce  Roi,  Tritheme  s'exprime  lâ-dessos  fort 
clairement  :  je  suis  l'édition  de  ses  œuvres  par 
Marquard  Freher.  An  tome  i ,  page  a ,  par- 
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laot  ii^unibaldt{VL\\  avait  noniiié  dans  là  ligné 
précédeaie,  il  ajoute  :  Car  ce  sOlJde'Hisforio- 
graphe  des  Fraacs  fleurit  l'an  d6  lu  natÎTÎLé  du 
Seigneur  j  5oa,  du  temps  du  Roi  Cfovîs  que 
le  Prélat  romain  Saint  Rémi  faaptiia:-:  li 
eienim  soUdus  Frattcorum  Historiographus  clo' 
ruit  in  humanis  Clodevei  Régis  i  gltém  $nnttus~ 
Semigiusj  prâSsul  Romanorum^  ùapiiiavit,  tèm~ 
poribus  anno  Dommicat  nàtivitatii  tfuihgente' 
aima.  Jotgaea  -à  cela  ce  qu'il  dit  au  bt^  de  Is; 
page  4  =  Hunibald  Français  a ,  sur  léft'  Vers  et 
les  écvits  dei  Prêtres  y  cOHlinoé  l'ilistoire  do 
la  nation  des  Francs  jftstjtt'à  la  dernière  adtiée 
du  roi  Clovis:  Hunibuld  Fnmeùs'èx  carmH 
nibus  et  scriptis  JUaninutn  gentis  FiancorUm 
contimmvit  historiant  itsquè  ad  uUimUtn  Régis 
Goàovei  annu/rii  Et  ce  qu'il  ajoute  encore  atr. 
milieu  de  la  page  4^  :  le  Roi  Clovis  étant  mort, 
Sunibald  aaasi  mis  fin  à  soù  histoire  de  l'ori- 
gine des  Francs  distribuée  en  dn-lVnit  Hvres  ; 
Mortua  Rege  Cloddvieo' ,  Hunibàidui  'quoquti 
suam  de  origine  Francorum  ifi  decém  et  octà 
libris  dislinctam  finivit  hiSlonam.  Les  mèmes- 
passages  sont  répétés  on  mots  équivalens  danï 
le  second  abrégé  intitulé,  de  origine  Fran-i 
eorum,au  rnénue  voluine,page8  64et 87. Telle 
«itl*  première  erreur  du  Comte  de  iVuenar,.qai 
Tome  IIL  Hist.  mod.  7 
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a  fait  ffu/iibaUl  de  ceal  ans  d  at*delà   plas .    * 
ancîea  qu'il  n'est. 

2.°  11  dit  que  cet  autear  est  le  premier  qui 
ait  tiré  des  Troyens  l'origiue  des  Frat>çat8,  et  il 
se  trompe  encore.  Trilhème  assure  qaHunibtiid 
ii'afait  que  continuer  l'histoire  des  Francs  com- 
mencée par  ifasthaldi  celle-ci  compr^uait  , 
en  rectiiiaiit  ta  supputation  de  Trilhème ,  nn. 
espace  d'environ  sept  cent  soixante-huit  ans  et 
la  coutinuatiou  neuf  cent  vingt -sept;  de  ma-. 
uièi-e  que  cette  dernière  finissant  à  l'an  5i  i  de 
l'ère  chrétienne,  avait  commence  à  Taa  416 
avant  Jesus-Clirist,  et  la  première  à  l'année 
Iid4«  vingt-cinq  ans  après  ta  prise  de  Troie. 
Or,  il  s'ensuit  delà  que  ce  n'est  poiol/^u/j/^a^^, 
mais  ÏVaslhald  y  qui  a  )e  premier  puise  clies 
les  Troj-ens  l'origine  des  Français.  Voici  la 
preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire,  tirée  du 
même  volume  de  Trilhème  ^  P^g^  ^  ,  parlant 
A'Hunibald  :  »  Il  a  écrit ,  après  Dorac  le  pbilo- 
sophe,  tf^asUialdïhÀsion^n  et  plusieurs  aotrd 
anciens  écrivains.  Scripsit  post Domcum  phili>- 
sopluiTii iJf'aslhaidum  historicumct  aiios plurtS 
rerum  gestai  uni  antiguîssitnos  scriptores.  Page  .ji 
parlant  de  la  morl  du.  Roi  Marcomir  :  tVaS' 
îhald ,  à!i\.-\\  y  Sc^'tbe  ou  Sicambre,  a  conduit 
jusqu'à  celle  année  l 'ouvrage  d»  liisloina  de  sa 
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nation  dans  la  langue  du  pays...*.,  commençant 

depuis  la  ruine  de  Troie •   Après  lui  Htt^ 

nibald  l'a  continué  :  Usque  in  hune  annum  > 
fVasihald  y  Scjtha  vel  Sicamber  pairio  ser^ 
mone  ,  historiarum  opus  gentis  suce  deiluxU^ 
ab  eoccidio  incipiens  trojano...  Post  quem  Hu^ 
nibald.....  gentis  Francorum  continuavit  kïsio^ 
riam ,  etc.  C'est  ce  qui  revient  encore  à- la 
page  64  *  ^d  hune  tmnum  ff^asthaldas'dUé^ 
decim  Ubros  suos  de  origine  Sicambrômm  Hb 
excidio  trofano  perduxit  atque  comptès^it  pèr 
annos  oontinuando  768.  Abhinc  Hunibald  iik 
iex  libris  historiam ,  de  Regibus  et  gestii  Si^ 
cambrorum  continuât ^  etc.  Ainsi  n'étant  point 
vrai  qviHunibald  ait  été  l'auteur  de  l'oirigino 
troyenne  des  Français ,  ni  qu'il  ait  vécu  flll 
temps  supposé  par  le  comte  de  Nuenar>  j'eâe 
conclus  que  sa  première  proposition  est  entiè^ 
ment  nulle  et  sans  effet  à  l'égard  de  cet  His-^ 

lorien.  ■     --•  ,  w 

« 

DEUXIEME       PEOPOèlTI  0  N. 
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11  dit  parlant  d'Hunibatd  :  «  Qu*un  autetir 
aussi  fabuleux  et  barbare  ne  mérite  pas  beau-^ 
coup  de  créance ,  étant  à  penser  qu'il  a  été- 
«opposé ,  par  la  raisoa  satlout  qu'au  temps  -tltf 
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TheodoseeldeGralien,  la  langue  latine  n'était 
point  encore  devenue  assez  barbare  pour  lui 
donner  lieu  d'écrire  d'un  style  si  abject  •>. 

Four  répondre  à  celle  pioposition  ,  je  )«  di- 
viserai en  deuK  parties. 

i.^  Quant  aux  fnblesj  s'agîl-il  de  l'origine 
des  Francs  tirée  de  Trojre  ,  de  leur  transmi- 
gralion  en  Scylliîe,  et  de  tout  ce  qu'ils  y  ont  Êiil 
dans  le  cours  de  plus  de^So  ans  î  Ce  n'est  point 
ici  le  lieu  d'examiner  ,  en  prouvant  la  prise  de 
Troie  par  la  Chronique  des  marbres  de  Paros, 
Van  isog  avant  l'ère  chrélieuue ,  s'il  serait 
contre  la  vraisemblance  que  les  faabitans  d'une 
grande  ville  détruite,  dans  laquelle  consir^tait 
presque  tout  le  ro^^aume  de  Priant  ;  se  fussent 
retires  dans  des  lieux  déserts  qui  n'en  étaîenl 
pas  infiniment  éloignés,  et  s'il  y  aurait  de  Tab- 
surdité  à  prétendre  que^  dans  un  espace  de  sept 
cents  soixante-douze  ans,  ta  postérité  de  eus  ré- 
fugiés se  fût  accrue  au  pointde  former  un  peuple 
de  quatre  cents  quatre-vingt-neuf  raille  Iroi» 
cents  soixante  personnes  des  deux  sexes  ,  qui 
est  le  nombre,  sans  les  domestiques  on  en- 
claves ,  auquel  on  les  fait  monter  ,  lorsqu'ils 
Mrltrent  de  la  Scylhie  pour  passer  en  Alle- 
magne. Mais  supposant ,  à  la  rigueur  ,  que  ce 
soit  une  iabkf  le  leproclie  n'en  «aurait  lombes 
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ffue  sur  fpasthald  ifiri  a  poursuivi  sott  hia^ 
toire  ddfi  iVancS'Oii  de»  Sicambres  jasqn'à  ht 
vingt-Dnlème  année  attrèscettetransplantâUdo, 
et  non  SUT  ffanibald''(\ai  n'en  a^crit  Usaitequ: 
depuis  ce  lemps-U.  Il'  est  vrai  qa'i4  »,  sîJ'on. 
Teut,  adopta  les  fàhles^e  ff^asthaldi  je  n'en 
disconviens  point ,  mais  en  ménie  tesàps'  je  stMlt- 
tiens  qu'il  t'a  dAj  et  qu'il  serait  irèsjilanable  de  ne 
l'avoir  parfait  A-t-on  jamais  traité  de  fabutetic 
les  aatenrs  de  colleetioDS ,  un  Ducheshe ,  da 
Pistorius  ,  \vta  freher^,  «»>i>t£/ii£2,;  pour  y 
avoir  admis  des  pièces  mêlées  de  &bles?  Ap- 
prouverait-on  «a  écrtram  qui  aurait  entrepris 
de  continner  l'histoire  d'nu  ancien  ,  tel,  par 
exempU'  que  -  Tite-Live  ?  (  et  }e  ne  Crois  pas 
faire  d'injdstioe  à  Tite-Live- à&  le  mettM  en 
parallèle  avec  iVastkald ,  en  fait  de  cbosés 
îocrf^iyables.;  car  s'il  «.'agissait  de  ftire  voir-  )fr- 
qnel  des  deux  est  le  plus  fabuleux ,  cert^în»- 
jnent  lailôciuen  ne-seran  pas  favorable  à  l'aur- 
teur  ronain  i  )  appronv^ait  -  on  ,  diis-  îe>  ce 
contiouâtouv,  si,  après  ^voir  mutilé  soa'his^ 
tot^en  ,  sons  prétexted'cD  retranchei:  les  fables 
et  de  corriger  toijft  se  qu'il  y  aurait  trouvé  à 
reprendre  ,' lé  faisant Itaprinier  ainsi  défiguré 
à  la  tèto  de  sa  eootinnation  ,  il  le  donmit  pour 
l'bistotre.  du  Tite-Lii>e-lovi  le  blÂtnePMt>na 
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môios  si  )  Tayant  mise  en  cet  état  >  et  taisant 

fe  nom   de  rhistorien  y  il  avait  la  mliuvaise 

^i  de  se  l'approprier  ?  A  mon  avis^  Hunibald 

a- beaucoup  mieux  fait.   Il  n'a   ni  altéré,  m 

pillé  l'histoire  de  JVasthald  ;  il  lui  en  a  laissé 

(Mut  rhpfcihettr ,  mais  aussi  il  Ta  produite  avec 

'tans  ses  défauts  »  qu'on  ne  doit  pas  lui  imputer 

rBB  étant  pas  les  siens ,  et  dont  au  contraire  on 

doit  lui  savoir  gré ,  puisqu'ils  sont; une  marque 

de  sa.  fidélité.  Ce  n'est  donc  point  k  l'occasion 

de  celle  partie  de  toa  ouvrage  qu'il  peut  mériter 

le  titre  d'auteur  fabuleux  ;  ainsi  ée  doit  être  par 

rapport  à  sa  continuation^  Mais  comme  dans  la 

.proposition  que  j'examine  >  le  comte  de  Nuenar 

-^ii^en  indique  aucun  exemple >  son  accusation 

lëtant  générale  ,  ma  réponse  doit  Kétre  aussi. 

Si  lès  fables  qui  sa  Iren veut  dans  un  ouvrage 

•avaient  faire  perdre  toute  créance  auX  frites 

-^ui  peuvent  s'y  trouver  en  même  temps  ,  il  y  a 

peu'  d' Attnales  ,  de  Chroniques ,-  d'Histoires , 

que  dis^fé  ?  il  n'y  en  a  point  qu'oâ  ne  soit  en 

droit  de  rejeter  ;  mais ,  comme  je  l'ai. déjà  dit 

ailleurs  ,- il  est  de  da'ibo une    critique  autant 

qoe  de  la  justice  detsavoir  y  démâter  le  faux 

du  vrai ,  pour  éviter  l'un  et  profiter  de  l'autre , 

sans  t^D  ôter  aux  droits  de  celui-ci  ^hî  rien 

donnw  à  l'usurpation  de  èelut-lk.  Itest  Eàcheux 
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4ue  rbktoired'Hanibald'né'nous  aôîteonime* 
que  par  les  abrégés  de  l^Abbé  Triclièikiê  r  ce* 
peadani  y  en  lirant  de  ces  deux  ooTragiSS  t43Ut  oe 
qui  peut  avoir  rapport  à  Haiiibaldy.'il  parait 
quecen*6iail  nullement  ù Hauteur  ronffeittéfijqoQ. 
«Soii  bisloire  attire  TattenUoiL  par-hi  'gravité- 
des  fait^  :  ce  n -est  point  un  tissu  d-auecdotea. 
amusantes-;  l^auteur  a^  un  objet  plQS-serîeux-y. 
et  il-  ne  Vên  écarte  point;  c'est  là^  auccessioii. 
'de»  Rois  Sicambre^  oa  Francs  'en  Ailéttargne^ 
let  ce  qu'ils  y  ont  fait  de  plus  considérable  ; 
•c'est  le  récit  des  guerres  qu'ils  ont  euffs- avec 
-letirs  Voisins  surtout  avec*  les  Gaulois;  récils 
ramenés  «i  souvent  qu'ifo  en  deviendraient  en- 
-nuyeuit  si  leur  objtet  né -constituait  Tessence  de 
celle-  bisioîre  ,  commte  il  constitue  celle  de 
toutes  les  autres  par.ld  malheur  attaché  à  là 
-condition  humaine^  qui  faii  que  1er- Fastes  des 
'Nations  ne  sont  que*  les- histoires  de  -leura 
guerres. 'vHunibald  y  fait  voir  sa  sincérité  et  sa 
bonne  foi  ^  en  citant  sdna  cesse  les  *  auteurs 
de  sa  nation  dont  îledaprunte  69s  récits ,  et 
souvent  même  en  faisant  leur  éloge.  L'idée 
qA-ilen  donne  peut  paraître  étonnante  à  ceux 
qui  regardent  les  Sicarobres  ou  les  'Francs  de 
ce  temps-là  comme  des  Barbares ,  plus  guei^ 
rier^  que  gens  de  letli^es.  11  en  nomme  jusqu'à 
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vingt,  outre  Wafilhald' et  Ini,  savoir:  Théoc-alf 
Graotl-Prêtre  de  Jupiter,  poêle  et  parent  des 
Rois,  au  temps  duquel  les  Francs  ou  Sicanir 
bres  commencèrent  à  avoir  un  temple,  ajaat 
jusqu'alars  sacrifié  et  fait  leurs  assemblées  soui 
des  cbénes  ;  le  roi  Basan  ^  Graud -Fonlife, 
qui  écriv,it.  des  prédictions  eo  vers  ,  et  éla-- 
.hljt  dau»'le  temple  de  Jupiter  des  Brèlrcs  qui 
.e^tendjÛGii t  Is  grec  comme  l'allemand,  et 
étotea.4  trôs-savans  en  matière  de  prédictions  , 
dô  .songea,  d'astrqlQgie,  de  morale,  de  pbj^T- 
sique  etde  métaphysique.;  sousle  même  règne, 
Jitiligast  qui  >  après  avoir  été  pendant  ti-enle- 
deuK  ans  l'oracle  de  sa.  nation,  fut  honoré  comme 
un  Dieu  après  sa  mort:  yfmérodac  ou  Ame^ 
radat,  philosophe  et  hisloriograpbe  des  Sicam- 
bres;  le  roi  Clogion^  augure,  devin  et  grand 
astrologue:  son  5^  son  règne,  0odomcr,  con- 
seiller et  poète, qui  lil  de  même  en  vers  l'His- 
toire du  w»i  Eiitlirr  ;  après  lui  le  roi  HicJiûner, 
son  successeur  dans  le  grand  pontilicat;  fui- 
iv'V;,. aussi  poète  des  .F  francs  qui  écrivit  en  verc 
les,  gestes  de  Richimcr^i  f^echta»  , .'i&îM.  il«  la 
jace  r,Qy«b,.  qui  par )aU  grec  et  lalia  était  Mvsr 
habile  dqns  rastronomiSfla  musique,  la  mo- 
deciiioct  la  philoïophre  des  Crées.  Ayaut  étu- 
4ié  long-lemsù  Roffïe-jjrii  Ailièites,a¥cc  qiicl- 
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qaes  lintres  de  9t  nation;  ii  son  retour  il  ini^ 
tr^iisit  les  fils  des  rois  et  des  nobles  à  la  ma»- 
ziière  dès  Francs  son»  on  chêne  ;  Oâémaf ,  ^B 
dn  roi  Marcomer }  grand  pontife  apr^s  Vechiao, 
et  versé  en  toute  littérature;  Doracy  parent 
des  rois  et  disciple  de  Vecfatan,  fiimeni  poëte, 
icOQseîUer  et  annfilistc  des  Francs  et  élu  grand 
pontife  après  Odeniat;  CaradoCf  de  Lancar- 
baoe^  élégant  iiistorio'grapfae;'tf/idc^aff,  phi- 
losophe de  la  même  "nation,.*  grand  poêle, 
conseiller  et  parent -des  rois,  qui  écrivit  en 
vers  allemand*  la- vie  du  roi  Sonnon^etcpao^ 
tité.  d>'antres  poeneb;  îl  apprit' aux  énfans  des 
nobles'  1  jouei*  de  toutes  sortes  d'instrumens 
de  nmsiqae,  »'  cbàntcir  en  vers  allemands  les 
gestesde  leurs  ancètreé;  11  fntvanie' aussi  de 
divers  cfaaDgemens«vanUgeux  dansia  maoièite 
-devivre,  de  bifir,  de  »'babiUer>.et  enfin  dn 
temps  dé  Pfatpaw»Ad!j  Salogas$k4Élid  on  Saîa- 
gasty  grand  pontife'  de  Jupiteret  descendant 
des  rois;  ff^isogasthald' on  fp^isi^faât .  grand 
pontife  de  Vi^mex  ■  ffyndegàstttBasogastf 
lonrqiiatreanteOTi'desToîsprétenrfyBt'Saliques; 
GdS^uUd,  nn  det  uges;  ffeiéaidfi',  oultre  des 
Epitrw  on  secr^t^iveîd'ËUt ,  lona  gens  de  let- 
tresy  cela  paraîtra  uns-  doBte-iiberpyable, 
f»tAiM0  i*a4-d>jjk-Uitt^rce'qiicè'ei(  vn  antear 
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national  et  suspect  qui  le   rapporte.  "Mw 
en  croira  peut-être  St.-Jér(}me  ^  qui  nous  ap-   i 
prend  que  dans  le  quatrième  siècle  où- il  vivait    | 
il  n'clait  pas  rare   qu'ua  Frauc  sut  le  latin  : 
tt  f'iàeres    de  ore  ùarbttto,  et  t/ui   frartcum    , 
tanthm  et  latinam    lingUam  noveraty  elc  u.  U 
parle  d'uQ  Frauçaîs  contemporain  de  SL-Ht-    . 
laiion,  sousle  règne  de  l'Empereur  Constance, 
soixante-dix  ans  arantPIiaramond;  mais  quand    | 
Lien  même,  î!s  auraient  ignoré  le  laiiu  et  lei    i 
autres  langues  étrangères,  ils  n'avaieitt  hcsoia 
que  de  la  leur  pour  écrïreleurs  anuale».  Tacile> 
dansson  Traité  de  ^or/éuj-Oiïrmii/fO/'um.ca^.  i» 
assure  que  les  Germains,    et  du  oonibre  do» 
Germains  élaieut  indubitablement  les  Francs^ 
ou  les  Sicambres,  qu'il  désigne  peul-iîlre  son* 
le  nom  de  Gambrivîeas:  qtie   ces  Germains^ 
dis-je,  avaient  des  vers  antiques  qui  lour  sbIW 
vaient  de  Mémoires  et  d'Anoalfâ  :  Osleùmit 
carminibiis    antit^uiSf  quod  unwn  apud  illot 
memoriœ  et  annalinm  genus  est.  C'est  aiusi  co 
que  Jornaodès  dit  des  Goihs  :  iti  pn'ScU  eontta 
carminibuspenè histOirico Httt peeolilur.Qei  vefi 
se  chaulaient  même  cbez  lea  Germains  ,  comina 
dit  encore  Tacite  au  seooad  livre  de  3«s  A(f 
nales  partant  étArtiUnius  :  Caniturqtte  a^iàtC 
barbants  apud  gentes.  Et  les  barbares  n'étaient 
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P9S  les  sévis  qui  eussent  ces  soiles  de  chansons  ; 
leB  romains  en  avaient  eus-méines  conome  le 
prouve  celle-ci  qui  fat  faite  à  Toccasion  des 
victoires  de  leur  empereur  Aurélien ,  suivant 
yopiscus. 

Mille  Francos',  mille  Sarmatas  semel  oceldemu* 
'Mille  miila  milUe  mile  mille  pertas  quœrimus. 

Les  Romains  eurent  aussi  des  Annales  en 
vers,  témoins  celles  d-Ennius  >  plus  anciennes 
qtie  les  histoires  en  prose  de  Falrùts  Pictor  et 
-de  L,  Cincius  ;  mais  y  outre  ces  Annales ,  ik 
en  avaient  de  plus  authentiques  qu'ils  Iloa^• 
.toaient  j^nntdea maximi  y  parce qu'èlles-étaieiit 
.ccrîtes  par  le  maximus  Pontifex  ,  suivant  un 
usage  observé  dèsleco'ramenicementde  Rome, 
«t  qui  dura  jusqu'au  temps  do  très-grand  Poa- 
-tife  P.  Mucius,  ra5  ou  laS  ans  avant  Jésus» 
-€hrist,  comme  on  le  voit  dans  Cioénon,  an 
:seoond  liv»  de  son  Orateur:  -fiivrc  bistona 
■nikil  aliud  nisi  jttmalium  ew^hctio ,  ct^'us  rei 
memorùeque  pubticce  rettntndte  causa- abinù' 
tiù  rerum  Rotnanorum  usque  ad  P.  Mucium 
Pontificem  maximum ,  res  omnes  singutonmt 
annorum  man^béit  Utteris  Pontifaa:  m^mi^ 
itUit.^  ^ui  etiam  nunc  AiwUdèS'maùcimi  noiitt' 
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tiantitr.    Les   Germains  dans    chaîne    ntlioa 
avaient,   comme  les  Romains,  un  Pontife  tiré    \ 
de  la  famille  des  Princes  :  tels  étaient  du  tvinps    i 
d'Arminias,  son  beau-frère  Segimond,  fils  de 
Segeste  ,   et  Pontife  des  Chérusques    suivant    , 
Strabon  ,  ou  des   Ubieos  suivant  Tacite ,  et    , 
Libcs,  Pontife  des   Cattes.  11  y  a  donc  toute    l 
apparence  que  les  Francs  oa  Sicambres  ,  qai    ( 
ctaienl  du  nombre  des  nations  germaniques,  \ 
avaient  également  un  Pontife  comme  lee  aoires;    ! 
or  ,  ce  Pontife  étant  le  sage,  le  docteur  et  l'o- 
racle de  sa  nation  ^  il  était  naturel  qu'il    fitt  1 
chargé  préférablemenl  à  tout  autre,  d'en  rédi-  ] 
ger  les  Annales  pendant  le  cours  de  son  Poo- 
titîcat,  qui  ne  linissail  qu'à  sa  mort  ;  et  comme 
ces  Annales  étaieut  faites  pour  être  publique», 
sues  par  cœur  et  même  chantées;  il  était  »>- 
turel  aussi  qu'elles  fussent  rîmées  oa  mises  em 
vers  qui  se  retiennent  mieux  que  de  la  prose.  Ei^ 
fin  il  y  a  preuve  que  ces  vieux  vers,  dans  les- 
quels étaient  célébrées  les  actions  et  les  guerres 
des  anciens  rois  de  cette,  nation  existaient  en- 
core du   temps   de  Charlemagoe,  qui  prit  1» 
peine  de    les   écrire    pour    le»  apprendre  par 
rceur,  comme  dit  Egînhard  dans  la  vie  de  ctt 
Empereur  dont  il  était  secrétaire  :  Barbara  ot 
anttquissima  carmina  qutbus  vetentni  regum. 
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mcius.  et  bella  canehantur ,  scripsit  memorit^ 
<fue  mandavU,  Aiasîilest  Irès-possïble  qu'Ho^ 
nibal  eût  tiré  de  ces  mêmes  vers  i'Histoîpc 
de  sa  natioDj  comme  le  disent  divers  passage* 
des  Abrégés  que  Trithème  en  a  faits,  page  4' 
Fostquam  Hanibald  Francus  ex  carminibus 
et  scripUi  fiaminum  gentis  Francontm  jérebtd^ 
dus  t  et  votes  carm  ine  désert psit  morepriscorum, 
quœ  postea  Hunibaldus  redegit  in  prosam.  £t 
cela  posé ,  il  est  difficile  de  ne  pas  convenir 
avec  Trithème  qu'Hunibald,  muui  d'autorités 
vraisemblables,  doit  être  considéré  comme  mi 
liifitorieo  grave  et  solide;  qu'il  faut  bien  exa- 
miner avant  que  de  vouloir  le  critiquer  :  JHoner 
mus  lecloremt  ne  prius  carpat  opus ,  qaam 
prudenter  examinée/  et  quelques  lignes  plus 
loin  .-  Quorum  diversas  opiniones  neminem 
posse  vel  discemere  vel  concordare  credimus^ 
çuem  Hunibaldi  coit^ilatio  non  illustrât,  fs 
ctenim  soUdui  Francontm  kistoriogrûphus ,  etc 
(pag.  3  ).  Ce  n!cst  pas  qu'on  veuille  prétendre 
qu'il  soit  ealièrement  exempt  de  fables;,,  sur* 
tout  dans  les  commeocemeos  de  l'ouvrage  : 
Cu/us  initia  sicuti  sunt  mirandaf  sic  mihivi- 
dentur  (salva  pace  fudicantium  meliùs')  in 
pluribus  esspfabulosa.  Mais  ces  commencemem 
sont  de  y^sthaldel non  d'Huotbald;  «là snp- 
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poser  après  tout  qu'il  se  rencontre  aussi  quel*    ' 
ques  fables   dans  le    reste,  est-ce  une  raisoa 
pour  Faire  perdre  toute  créance  à  un  LUlorien?    i 
Lorsqu'on  appelle  tous  les  jours  en  témoignage    i 
un  Htrodole ,  un  Xénophoriy  un  Titt-L.ive ,  un    , 
Pline,  et  tant  d'autres  Grecs  et  Romains  in- 
comparabk'ment    plus  fal>uleui[?     Ainsi     cetta 
première  partie  de  la  seconde  proposïtiou  dtt  -i 
comte  de  ISuenar,  n'est  qu'une  vaine  et  vagut  ^ 
accusation    qui  ne   saurait   donner  atteinte  i    i 
l'autorité  d'IIunibald.    Vojrous  si  la  seconda 
partie  aura  plus  d'effet.  ' 

3.*"  Il  juge  que  c'est  un  aalear  suppose  ,  parce 
qu'au  temps  de  Théodose  le  Grand  et  de  Or»! 
tien,  la  langue  latine  n'était  pas  venue  à  ce  poîal 
de  barbarie  qu^on  remarque  dans  son  style  ;  uii 
raisonnement  aussi  faux  ne  se  pardonuerait  pas 
ù  uu  écolier.  J'ai  montre  plus  haut  que  Th«o- 
dose  et  Gratien  sont  morts  dans  le  qualrièraa 
siècle  )  et  Hunibatd  seulement  dans  le  sixièmci, 
ayant  survécu  à  Clovis.  Par  conséquent ,  il  y  i 
de  l'absurdité  à  juger  de  sa  supposition  par  II 
différence  de  sa  latinité  à  celle  du  temps  de  cd 
deux  Empereurs  :  au  contraire,  cette  différence 
doit  être  un  grand  préjugé  en  sa  faveur.  Ja 
conviens  qu'il  pouvait  se  trouver  encore  dani  < 
le  sixième  siècle,  vers' le  temps  d'Huaibaldj 
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<qn«lqne8  auteurs  dont  le  style  ne  fut  pas  en-  - 
tiéreraent barbare  ;  tels  étaieat  à  Rome  ou  dam 
rilalie,  Ennodius  ,  Boëce  ,  le  Comte  Marcel^ 
lin  ,  Cassiodore  f  Atator  et  autres.  Mais  Hu- 
nibald  était-il  Romain?  était-ce  même  an  - 
Gaulois  t  à  qui  le  latin  dût  être  presque  aussi 
familier  qu'à  un  Romain,  par  la  longue  do- 
mination que  ceux-ci  avaient  esercée  dans  les 
Gaules;  et  cependant  qu'on  lise  Grégoire  de 
Tours,  auteur  de  ce  même  siècle,  Gaulois, - 
£vèque  et  homme  de  naissance  ,  qu'on  le  lise  ' 
dans  son  style  original ,  on  verra  cAnbien  l« 
latin  en  est  barbare.  Que  ne  devait  doue  pa»- 
étre  à  plus  forte  raison  celui  d'un  Français  de 
nation ,  tel  qu'Huaibatd ,  mais  qui ,  dans  le 
fond  ,  n'était  antre  que  le  latin  des  lois  pré-' 
tendues  Saliques,  traduites  aussi  dans  ce  siècle' 
et  par  un  auteur  également  Français  l  An  reste, 
pour  pouvoir  juger  dn  style  d'Hunibald,  ÎL. 
faudrait  que  nous  eussions  son  histoire  ;  et 
j'ai  déjà  dit  que  notts  ne  la  connaissons  que 
par  les  abrégés  de  Tnthème.  Néanmoins  il 
parait  que  celui-ci  nous  en  a  conservé  deux 
passages,  page  ai.  Trilhcmedit  que  le  nom  de 
Francs  que  les  Sicambres  avaient  pris  ,  était  st 
insupportable  aux  Romains  et  aux  Gaulois, 
qu'ils  ne  les  appelaient  jamais  que  Germains; 
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Sur  quoi ,  après  avoir  cité  le  fémoignage  d'Htt^ 
nibald  ,  testante  fJunihaUo  ,  il  ajoute  :  Sic 
etenim  dicit  auttor  jam  mcmoratus  .■  u  Ma^ 
jores  nostri  non  miuorein  pro  nomînc  gentis 
suœ  qtiod  otim  a  franco  Hf.f^  siio  accepC' 
runt  ,  communi  decreto  ciuam  habuenint , 
f/uam  pro  régna  ;  quia  gloriosum  sibî  fore  ar- 
bitrantur  ,  Francum  notnen  non  amplîùs  in 
aliud  commutare  ,  semel  a  suis  progenitoribus 
cum  summo  honore  assufnptuut».  I/aulro  pas-^ 
sage  esl  un»;  prédiction  à''Hildegasl  en  rioies 
sans  mesdkes  et  sans  règle,  qitornm ,  dit  Tri- 
ihème,  interpretationem  sic  Jecit  H unibaltUts : 

«  Venitt  ah  occiJuo  Francis  vîciarîa  Deo , 
V  Dardaniique  i-ehres  qtum  coluure  majores. 
»   Quidquid  habet  Gallui  ,  ^aidquid  Germania  tola , 
n   Juri  cedit  omne  tuo ,  beUicose  Sicamber. 
»  hune  tîbi  càm  dederit  primum  de  nomine  itrgem 
»  Quem  statuent  prinripes  jam  sine  Bi-gr   duce^ 
f    Tune  ,  ilto-vtncente,  Franau  lintjine  regnabit. 
>■  Magnus  ecce  Deus  dabit  Franco  Lupenarïa  ctutra  , 
■  Etfranget  Aguiiam  teo  serpente  caHitam.  m 

Or,  si  le  sty\e  de  ces  deux  passages  (  atir 
fautes  de  prosodie  el  à  la  vei-siBcalioa  près  ,  ) 
est  celui  d'Hunibald  sans  altërattou,  Uat  s'eo. 
tant  qii'ii  soit  barbare,  comnaç  le  prctcad  la 


toioate  de  Nuenar  ,  qu'il  peut  hardintent  là 
disputer  au  latin  des  meilleurs  auteurs  da  - 
sixième  siècle»  et  qu'il  l'emporte  debico  loia 
sur  celui  de  Grégoire  de  Tours  >  des  lois  Sa« 
liques  et  d'autres  semblables  écrits ,  qu'où  peut 
véritablement  appeler  uu  latia  barbare.  Mais 
aussi  qui  peut  rëpoodre  que  Trilhème  n'y  ait 
pas  fait  quelques  cbaugemens  ?  C'est  Ce  qu'oQ' 
ne  saurait  assurer,  puisqu'il  ne  dit  pas  farmeI-> 
lemeut  qu'il  \e6  rapporte  daas  les  termes  de  l'o- 
riginal.  Cependant,  comme  après  tout  cela,  il- 
n'en  demeure  pas  moins coostanlqu'Hunibald/ 
ayant  vécu  sous  Clovis  et  après  lui ,  son  latin 
peut  et  doit  difiërér  de  celui  qu'on  écrivait  dur 
temps  de  Tbéodose  1  et  de  Gratien  »  il  s'ensuit 
que  le  Cotnte  deNneoàr  est  tombé  dans  un  pa-* 
ralogisme  ,  eo  alléguant  cette  différence  pour* 
preuve  qu*Hnoibatd  est  na  auteur  supposé. 

TltOlSliKC     PROPOSITION. 

il  dit  n  que  f  comme  au  rapport  d'Hunibald  j 
te»  Français  étaient  ennemis  des  Romains  | 
cherchant  à  extirper  de  l'Allemagne  et  defl 
Canles  toutes  les  traces  de  leur  dominaiioa-i 
•il  nfeàt  pu  apparent  qu'il   ait  voulu   écrire 

Tomt  III.  Sist  moà*  S 
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J-liistoîre  de  sa  oallou  dans  uoe  langue  qQ'idIe 
détestait». 

S'il  y  a  quelque  tlrose  de  contraire  à  )a  vé- 
rité el  mtme  à  la  vraisemblance,  c'est  eucwe 
ce  raisonnement  qui  est  uue  suite  du  miîme  |ïa- 
ralogisme.  Le  critique  parle  du  temps  de  Théo- 
dose  cl  de  Gratien  ,  où  les  Fi-ancs  étant  «ncore 
en  Alleraagiie  ,  il  eût  été  ridicule  ,  «u  effet, 
à  un  auteur  de  leur  nation  d'écrire  leur  hls~ 
luire  en  latin;  mais  Hunibald  vivait  sous  et 
après  le  riïgne  de  Clovis,  lorsque  les  Français 
étaient  mai  très  de  toutes  les  Gaules  .(^ue  les  Ro- 
rnains  n'y  possédaient  plus  rien,  qu'il  ne  Tes- 
tait pas  la  moindre  matière  de  goerro  entre  ces 
deux  puissances  ;  or,  écrivant  son  ^ÎÂtoire  dans 
de  telles  circonstances,  de  quelle  langue  devait- 
il  se  servir  ?  De  Ja  française  ?  eJle  était  trop 
nouvelle  dans  les  Gaules  pour  y  être  fort  répan- 
due. De  la  gauloise  ?  elle  était  également  uou-  ■ 
Telle  pour  les  Français;  et  outre  qu'Hunîbald 
pouvait  l'ignorer  ,  il 'aiirait  peut-être  révolté 
le  peuple  Gaulois,  en  le  mcllant  ii  purice  de 
lire  tiD  ouvrage  qui  ne  contient  presque  que 
l'histoire  des  fréquentes<  défaites  de  ce  peuple 
par  sa  nation.  Il  ne  poàvait  doue  se  servir  que 
de  la  langue  latine,  qui  était  à  la  vérité  fort 
l'épanduQ  dans  les  G^u|e«jimBis^iu  n'clait  pro< 
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premeot  qac  la  langue  des  honnêtes  gens  !  ci- 
après  cela  >  il  esL  si  faux  que  tes  Frauçais  àîeat  ' 
cherché  à  éteindre   la  langue  latine,  soit   m' 
Allemagne  ,  soit  dans  les  Gaules  ,'  qa'on-  peut 
donner  pour  preuve  du  conlraire  leurs  liaisons 
avec  les  Romains,  les  exemples  qu'où  trouve 
dans   l'bisloire  de  Frâuçais^j- $a<:hanC  H-  \atiu" 
avant  Pharamond,  Tancienn*  traduction  latihïi 
des  Lois  Saliques,  les  plus  aocietttf-diplôifaèi 
des  Rois  de  lajj|première  race  en  Uliti  ;  les  hUé^  ' 
toiresdesFrBnçais,  de  SuIpice^Aleicandre,  de 
Frigeride,^e  Grégoire  de  TotttB,  toutes  écrites 
aussi  en  latin;  ce   qui  pronve  qu'Hu^bstdtt' 
pu  bomme  eux  se  servir  pour' Ta  sîeriàé  dé  la- 
même  langue   sans  offenser  sk  '  naKiôn.  Ainsi 
cette  troisième  proposition  do  ComtedeNùenar 
est  toute  aussi  vaine  que  les  deux  précédentes. 


QUATRIEME      PROPOSITION-.'   -•--  i 

'  Il  dit  K  qu'il  est  dans  l'dpinion'tjitèqiielijtiié^ 
iioinnied'étude ,  ajantrait  des  extraits  d'H^i-' 
bald  ,  les  a'  ensuite  rédigés  à  sa  tnodé,  sànV 
ordre,  sans  jugement ,  et  en-  s  formé  un  -vo- 
lame>  tel  que  plusieurs 'J'ont  aclaeJIement , 
cest-à-dire^autempsduComtedeNaenar  »  ' 
Cette  propositioa  n'étftutiqu'u&e'  tonclosicm 
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tirée  des  principes  que  j'ai  réfutés  ,  tombe  ité^ 
cessai  re  me  ni  avec  eux.  Mais  j'admire  l'assu- 
rance du  critifjue  ,  après  d'aussi  faux  raisonne 
mens,  dVser  maialenir  «  la  supposition  d'Hu- 
nibald  sur  la  conjecture  que  ce  sont  des  ex- 
traits  de  cet  auteur,  que  quelqu^ua  a  rédigés 
à  sa  mode,  sans  ordre  ni  jugement,  et  dont 
il  a  fait  un  volume  n.  Nous  ne  savons  point 
en  quoi  consistait  ce  volume;  et  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  ce  soit  an  des  Abrégés  de 
Trithème  ;  car  outre  qu'il  ne  le  nomme  point , 
celui>ci  ne  donne  dans  ces  Abrégés  aucua 
lieu  à  la  conjecture,  ne  les  produisant  point 
sous  le  nom  d'Hunibatd;  mais  le  citant  fr&* 
<juemment  comme  son  principal  auteur,  au- 
quel il  ne  laisse  pas  d'en  associer  encore  d'an- 
tres qu'il  parait  aussi  qu'Hunibald  avait  cités, 
et  même  faisant  à  la  page  5o  un  récit  très-su^ 
pect  de  soixante~onze  mille  filles  el  femmeSa 
sans  les  enfans,  massacrées  par  les  Hun»,  de 
peur  qu'on  ne  l'attribue  à  Hunibald.  Il  a  soin 
de  l'en  disculper  el  de  nommer  son  autorité; 
Haiic  aufem....  historiam  Hunibaldus  non  re- 
Jert,  sed  memoratus  auctor  Gaifredus  monc* 
murensiSf  etc.  D'ailleurs  il  n'y  a  point  d'bis- 
toire  où  il  y  ait  moins  de  digressions,  où  la 
rhrouologie    soit    plus  marquée,  où  les  faits 
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«oient  n'airés  avec  plus  de  netteté.  Ainsi  il  ut' 
pea  vraisemblable'  que  le  comte  de  Nnenar  «it 
eu  T^itkème  pour  robjet  de  sa  critique,  puis- 
que jamais  auteur  n'a  moins  mérité  le  repro- 
che d'avoir  rédigé  sans  ordre  et  sans  jugement.. 
Mais  ce  reproche ,  après  tout ,  ne  tombant  point 
•ur  Hunibald,  que  le  comte  de  IVuenar  ex- 
cepte et  distingue  des  ignorans  qui  l'ont  extrait,, 
il  devient  indiSëreni  pour  sa  justification. 

'CIHQDlÈMZ       PRODOSITION. 

M  dit  «  qu'il  accordera  si  on  le  veut  abso-* 
}ument  que  c'est  l'ouvrage  du  véritable  Hu- 
feibald,  mais  qu'il  n'est  pas  obligé  de  le  croire 
sur  les  choses  qui  demandent  dans  un  auteur,, 
ane  profonde  érudition  ». 
-  En  eela  je  suis  de  l'avis  du  comte  de  Nue- 
nar;  mais  il  reste  à  savoir  quelles  sont  ces 
matières  d'érudition  dans  lesquelles  Hunibald 
a  erré.  C'est  peut-être  ce  que  nous  appren- 
drons dans  les  propositions  suivantes. 

sixiine     PROPOSITION. 

îl  dit  s  qu'il  ne  serait  pas  fort  contraire  à 
Haoibaid,  si  cet  historien  n'avait  eu  l'injustice- 
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de  croire  les  Troyens  meilleurs  qae  les  Ger- 
mains, et  de  tirer  de  l'Asie  l'origine  de  peu- 
ples que  Tacite  et  Slrabon  assurent  aïoir  été 
toujours  indigènes  ou  naturels  de  leur  pays  ». 

i."  Je  l'ai  déjà  dit  et  je  le  répèle  :  ce  n'est 
point  Huuibald,  c'est  Wazthald  qui  a  fait 
venii'  les  Francs  ou  Sicamlires  des  Troyens  ; 
ainsi  cette  prétendue  Injustice  ii  intéresse  que 
ce  dernier.  Mais  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ail  plus 
d'airront  pour  les  Allemands  d'avoir  eu  parmi 
eux  une  iiiilion  de  Sicatnbres  venue  de  Troye, 
ni  pour  les  Français  eux-mêmes  d'ûlre  sortie 
de  là,  qu'il  n'y  en  a  eu  pour  les  KomaîiiS}  le 
premier  peuple  de  l'univers,  lesquels,  au  coq* 
traire,  tenaient  à  si  grand  honneur  d'«voir 
eu  la  même  origine. 

3.°  Je  n'examinerai  point  ïci  l'opinion  de 
Tacite  et  de  Strahon  ,  parce  qu'elle  m'engage- 
rait dans  une  discussion  sur  l'origine  des  Ger- 
mains qui  n'est  pas  de  mon  sujeU 

SEPTif^MK    Proposition. 


Il  dit  u  qu'à  supposer  la  vèritéde  la  guerre 
de  Troye,  ce  que  Dion  de  Prnsse  nie  par  de 
trés-b^lk'S  raisons,  appuyé  sur  l'IIistoircsacrDU 
des  Egyptiens,  Hiuûbald  pcrsundura   diûîci- 
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lemeut  guione  multitude  de  gens  sous  nu  cbei 
si  famçax,.  ait  pu  se  retirer  furtivenienl,  sans 
qu'aucun  écrivain  Grec  ait  daigné  en  dire  le 
moindre  root  :  vu  que  le  nombre  de^ceux  qoi^ 
suivirent  en  Italie  Ënceet  Antenor  n'approche 
point  de  cette  multitude, qu'/ffini^rï^tf  prétend- 
être  venue  dans  la  ScjUiie  avec  Priam  le  jeune/ 
dont  nul  auteur  ancien  n'a  non  plus  fait  men-^ 
tion.  Que  cependant  Darès,  qu'on  croit  avoir 
servi  dans  cette  guerre  et  toutes  les  histoires- 
grecques  qui  n'ont  point  parlé  de  ceux-ci  ont 
parlé  de  ceux-là  ,.eL  même  en  ont  parlé  comin& 
des  seuls  échappés  de  Troye,  qui,  cherchant- 
leur  salut  dans  la  fuite,  vinrent  envabirles  unS' 
la.Vénétie  et  les  autres  le  Latium..» 

Pour  réfuter  cette  proposition  :  i".  je  dis  quér 
le  silence  de  l'histoire  saccée  des  Egyptiens  sur: 
laquelle  se  fonde  Dion  de  Prusse,  nommé  aiu) 
Ircment  Dion  Chrysostàme  ,  ne  saurait  contre^! 
balancer  l'autorité  des  mnrbres  de  Par<}s^  qtù> 
fixent  dans  la  vingt-deuxième  époque  U^coram 
menccmeut  delà  guerre  deTroyejl'an  i5de> 
Meneslhce,  roi  d'Atliènes,  ce  qui  revient  à  l'an. 
i3i8  avant  Jésus-Christ,  et  dans  la  vingt  troi-. 
sicme  époque  la  prise  de  Troye,  le  vingt  qua-^. 
tKÎème  jour  du  mois  Thargçlion,  l'ao  ue  du< 
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même  Menestliée,  ce  qui  revient  an  g  on  lo 
(le  Mai  de  l'a u  1209  avant  Jésus-Cbrist. 

2°.  il  est  ais^  de  faire  voif  par  le  lémoi* 
gnage  d'Hérodole ,  que  les  Egyptiens  élaieat 
Irè^persuadés  delà  -vérité  du  siège  deTroyc: 
u  Quand  )e  demandai  (dit-il  au  second  livre 
de  son  histoire),  aux  Prêtres  d'Egypte  ce qa'ils 
pensaient  d'IIélêiie;  ils  me  dirent  que  commo 
Paris-Atexandre  s'en  retournait  en  sou  pays 
après  l'avoir  enlevée  de  Sparte,  il  Tut  jette  par 
la  tempête  sur  les  eûtes  d'£gypte,  et  voyant  que 
la  tourmente  continuait,  il  lut  contraint  d'y 
prendre  terre  à  la  bouche  du  IS'il  qu'on  appelle 
Canopiqueclà  Tarichée:  il  y  avait  sur  le  rivage 
un  temple  d'Hercule ,  qui  était  un  asyle  invio- 
lable pour  les  esclaves  qui  s'y  retiraient.  Ceux 
d'Alexandre  en  étant  informés,  s'y  réfugièrent 
aussilùt,et5cmett3ntà  genoux  de  vaut  te  Dieu,  iU 
commencèrentà  accuser  leur  maître,  et  à  publier 
le  ravissement  d'Hélène  et  l'injure  qu'il  avait 
faite  à  iVlénélas.  Ils  tirent  ces  plaintesen  présence 
des  Praires  et  du  gouverneur  de  cette  bouche 
du  Nil,  noniméThonis  qui,  les  ayant  entendues, 
envoya  promptemont  à  IVfemphis  porter  cette 
nouvelle  à  Prolée  qui  régnait  alors  sur  l'Egypte, 
Aussitôt  Prolée  manda  au  gouverneur  de  se 
fiSisir  de  cet  étranger,  et  de  l'amener  devant  lui 


pour  l'examiner.  Thoois  ayant  reçu  cet  ordres- 
lit  prendre  Alexandre  ,  fit  arrêter  ses  vaisseaux 
et  le  fît  conduire  à  Memphis  avec  Hélène,  ses 
richesses  et  ses  esclaves.  Protee  demanda  à 
Aletandre  d'où  il  était  et  d'où  il  venait  avec 
ces  vaisseaux.  Alexandre  lui  dit  sa  conditioa 
et  son  pays  d'où  il  était  parti  et  où  il  allait; 
mais  quand  Protée  lui  eut  demandé  où  il  avait 
pris  Hélène ,  il  commença  pour  lors  à  varier, 
de  sorte  que  sas  esclaves  Taccusèrent  de  ne  pas 
dire  la  vérité  et  découvrirent  au  Roi  toutes 
les  circonstances  de  son  crime.  Enfin  Protée 
l'ayant  accablé  de  reproches,  lai  fît  grâce  de 
la  vie,  mais  lui  commanda  et  k  ceux  qui  lui 
sppartewienl,  de  sortir  dans  trois  jours  des 
terres  de  son  obéissance,  et  retint  en  dépôt 
Hélène,  et  ses  richesses,  jusqu'à  ce  que  son 
mari  vint  lui-même  la  réclamer.  Ainsi  continus 
Hérodote,  les  Prêtres  me  contèrent  qu'Hélène 
était  arrivée  à  la  cour  de  Protée,  et  il  semble 
qu'Homère  en  ait  eu  aussi  connaissance,  mais 
parce  qu'il  n'eut  pas  été  convenable  de  représen- 
ter cela  dans  un  poëme  héroïque  il  a  déguisô 
le  fait,  et  cependant  il  a  bien  fait  voir  qu'il 
savait  ce  que  je  viens  de  dire;  il  en  donne  an 
témoignage  dans  son  Illiade,  lorsqu'il  parle 
des  aventures  d'Alexandre,  et  dit  que  ce  PrÎQce 
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ramenant  Hélène  erra  long-temps  sop  la  mer, 
et  qa'il  prit  terre  à  Sidon  qui  pst  une  ville  de 
Pliéiiicie.  C'est  ce  qu'il  raconte  dans  le  repas 
de  Diomède;  il  en  fait  aussi  mention  en  deux 
endroits  de  l'Odissée,  et  doone  à  connaître 
qu'Alexandre  avait  été  en  Egypte.  Ea  eSet  U 
Sjrie  touclie  l'Egypte,  et  les  Pbe'niciens  à  qui 
appartient  Sidon,  habitent  dans  la  Syrie.  Au 
reste,  ajoute  Hérodote,  quand  je  demandai 
aux  Prêtres  si  ce  que  les  Grecs  racontent  d'Illioa 
lie  devait  point  cire  mis  au  nombre  des  fables, 
ils  me  répondirent  qu'ils  avaient  appris  par 
l'histoire,  que  pour  venger  Ménélas  du  ravis- 
eement  d'Hélène,  de  grandes  troupes  de  Grecs 
vinrent  à  son  secours  dans  le  paysd^Xroye, 
et  qu'après  avoir  pris  lerreet  Fait  lents  to^ctncnSf 
ils  envoyèrent  à  Troye  des  ambassadeurs,  et 
que  Méuélas  même  alla  avec  eux  :  que  quand 
ils  furent  dans  la  ville,  ils  demandèrent  Hélène 
et  tout  ce  qu'Alexandre  avait  emporté  el  ouïr* 
cela  la  réparation  de  cette  injure;  que  les 
Troy  ens  leurs  firent  réponse  et  jurercnl  même 
qu'Hélène  et  toutes  les  choses  qu'oa  leur 
demandait  ,  n'étaient  pas  à  Troye  mais  eit 
Egypte,  et  qu'il  n'était  pas  raisonnable  qu'un 
les  poursuivit  pour  des  clioscs  que  le  Rui 
d'Egypte  retenait  :   que  les  Grecs  s'imagiiuDl 
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qa'on  se  moquait  d'eux ,  mirent  le  siège  devant 
la  ville  el  y  demeurcrent  jnsqu'à  ce  qu'ils 
l'eussent,  prise,  et  qu'ils  s'en  fussent  rendus 
~  les  maîtres  :  que  la  ville  ayant  été  prise  et 
voyant  qu'on  ne  trouvait  point  Hélène  et  qu'on 
leur  faisait  les  mêmes  réponses  qu'on  leur 
avait  déjà  faites  ,  ils  commeucèrent  à  y  ajouter 
foi,  et  envoyèrent  Mcnélas  à  Protée  :  qu'aussi- 
tôt qu'il  fut  arrivé  en  Egypte,  il  alla  droit  à 
Memphis  où,  après  avoir  exposé  le  sujet  de 
son  voyage,  et  reçu  tous  les  bons  traitemens 
qu'un  grand  Roi  peut  faire  à  un  grand  Prince^ 
on  lui  rendit  sa  femme  qui  y  avait  été  respec- 
tée en  princesse  de  sa  condition  ,  et  l'on  remit 
tous  ses  trésors  entre  ses  mains.  Que  néanmoins, 
après  avoir  recouvré  des  Egyptiens  tout  ce  qu'il 
avait  souhaité,  il  se  montra  ingrat  envers  eux 
et  ne  reconnut  que  par  des  outrages  le  plaisir 
el  les  honneurs  qu'il  venait  d'en  recevoir  :  car , 
comme  il  voulait  s'embarquer  pour  retourner 
en  son  pays,  et  que  les  vents  lui  étaient  tou- 
jours contraires  ,  enfin  ,  après  avoir  long-temps 
attendu,  il  s'avisa  de  faire  une  chose  qui  fut 
sans  doute  horrible  :  qu'il  prit  deux  pelils 
enfans  des  habitans  du  pays,  les  tua  et  les 
ouvrît  pour  chercher  dans  leurs  entrailles  les 
présages  de  soo  départ  ;  que  par  cette  cruauté 
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dont  on  euLbieDlùl  couaaissaoce,  il  se  retu 
odieux  à  laute  l'Kgjple;  et  qu'a^aal  été  pour- 
suivi comme  un  barbare,  il  s'enfuit  sur  i  ' 
vaisseaux  dans  la  Lybie.  Les  Egyptieas  (c'i 
loiijours  Hérodote  qui  parle)  ne  m'en  purent  i 
apprendre  davantage ,  et  me  dirent  qu'Us  avaient 
appris  de  l'histoire  quelques-unes  de  ces  chosei. 
et  qu'ils  savaient  fort  bien  les  autres,  comme^ 
e'taul  arrivées  chez  eux.  Voilà  ce  que  m» 
coulèrent  les  Pfèlres  d'Egypte.  >»  Or,  ce  récit 
fait  par  eux  à  Hérodote  prouvant  la  réalité  dit; 
la  guerre  de  Troye  ,  est-il  croyable  que  l'bii 
tuire  sacrée  des  Egyptiens,  dont  ces  mèmi 
Prèlresétaieotet  les  écrivains  et  les  déposilaire^ 
ail  pu  fournir  a  Dioo  Chrysoslôme  566  ai 
après  Hérodote,  le  moindre  argument  négalifr 
contre  la  réalité  de  celte  même  guerve  di 
Troye  ? 

5.*^  Le  Darès  de  Pfarygie  que  le  Comte 
Nuenar  allègue ,  est  un  auteur  supposé  de  mêml 
({ue  Oiclys  de  Crèle  qu'il  ne  cite  point,  et  dodl 
on  a  aussi  une  prétendue  histoire  du  siège  di 
Troye  ? 

4.°  La  preuve  négative  ijo'il  prétend  lirer 
silence  des  écrivains  Grecs  n'est  d'aucune  cou* 
sidcration,  parce  qu'ils  ont  bien  pu  parler  di 
Troyens  retirés  dans  un  pays  comme  l'ilalif^ 
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qui  ëuit  conntie  et  fréquentée  par  eux.  MaU 
.  n'en  étaot  pas  de  même  de  Ja  Scytbie,  ceux 
xjpi  s'y  retirèrent  après  la  ruine  de  Troye, 
ont  pu  être  parfaitement  inconnus  à  ces  écri- 
vains  ,  lesquels  n'ont  même  parlé  des  pre- 
miers, que  plus  de  mille  ans  après  leur  venue 
en  Italie^  puisqu'il  estvrai  qu'il  D*en  est  fait  men- 
tion ni  dans  Homère  vers  l'an  goy  ,  ni  dans  Hé- 
rodote environ  l'an  470,  ni  dansTbéopompe  l'an- 
367,  ni  dans  les  marbres  deParos  qui  descendent' 
jusqu'à  l'an  a64-  Ce  n'a  été  que  depuis  co' 
temps-là  et  vers  l'an  a56,  que  Fabius  Pictitr, 
le  plus  ancien  historien  Romain ,  en  a  parlé  le 
premier  y  comme  on  le  juge  par  le  nom  d'Enée 
qui  se  trouve  dans  les  fragmens  qui  nous  restent 
de  son  histoire  y  aussi  bien  que  dans  ceux  de$- 
Annalesdu  Grand -Pontife  Ç.  Fabius  Servi" 
lianuSf  i45  ans  avant  Jésus-Christ.  Cela  parait 
de  même  par  la  nom  d'Ascagne  i  fils  d'Enée» 
dans  les  fragmens  des  Annales  de  L.  Cîncius 
j^ limentus  fea  tipreê  Pictor;et  beaucoup  plu* 
clairement,  dans  ceux  des  Origines  de  Jlf.  Por- 
cius  Coton  qui  mourut  i'an  \6o.  Ces  autorité»  , 
et  quelques  autres  aussi  en  fragmens.  tels  qu'^. 
Postumius  Albinus  qui  florissait  l'an  i5t  , 
C  Caipwnius  Pito  Fhtgi,  l'an  149  »  -^-  Cœ- 
litt*  jintipatttr  V»n  >5o ,  Sextus  GeUius  vers 
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l'an  120  ,  Ç.  jElius  Tuèere  l'an  io5  ,  et  ÏA 
tuiiiis  l'an  70  :  toulcs  ces  aulorités ,  dis-jc ,  sont* 
les  plus  anciennes  qu'oa  puisse  ctler  pooiji 
prouver  l'origiae  ïrojeaae  des  Romains.  Ce-» 
pendaul  on  peut  montrer  que  l'opinion  de  l'o^ 
riginc  Troyenne  des  Francs  est  uon-sculcmenCli 
aussi  probable  ,  mais  même  iucomparabtenienli. 
plus  ancienne  que  celle  de  l'origine  TroyeunOI 
des  Romains.  Grégoire  de  ïours  ,  ou  livre  stb^ 
cond,  rapporte  suivant  l'opiuiou  de  son  tempt^ 
que  tes  Francs  étaient  venus  de  la  Pannonie^ 
pour  s'établir  dans  la  Germauie  près  do  Rbiit4 
Or,  on  lit  au  ciuquiènie  livre  d' t/croJoie 'Jl 
que  les  Panuoniens  tiraient  leur  origine  doq 
Troyens.  «  11  ari'îva,  dit-il,  une  cbosc  qui 
donna  envie  à  Darius  de  commander  à  Mé^ 
gabyses  de  faire  passer  les  Pannonieus  d'£a< 
rope  eu  Asie».  Notez  que  ce  Darius  était  M 
lils  d'Hystaspes ,  qui  régna  sur  le»  Perses  dai) 
puis  l'an  617  jusqu'en  J^86  avant  Jésus-Chrïsl'^ 
et  l'événement  dont  il  s'agit  regarde  l'annéft 
507.  ■<  Car,  continue-t-il,  après  que  Darius  fu| 
de  retour  en  Asie,  Pygre  et  Masiye»,  tous  deuB 
Panuoniens  vini'eul  ii  Sardes;  ajrant  desscia  dit 
se  rendre  maîtres  dtt  la  Fauuouie  et  d'en  usur4' 
pcr  la  domination  ,  ils  mcnèi-eul  avec  eux  Icut 
faoeur  qui  était  belle  et  bleu  faite.  Cumnm  iis' 
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curent  appris  qae  Darius  était  logé  d«DS  ua 
faubourg  ds  la  ville  y  ils  habillèreat  leur  sœur 
te  plus  raaguiliquemeDt  qu'il  leur  fut  possible 
cl  l'envoyèrent  à  l'eau  avec  un  pot  sur  la  tète, 
menant  après  elle  un  cheval  dont  la  bride  était 
passée  autour  de  son  bras,  et  ayant  en  main  une 
quenouille  qu'elle  fîlait.  Darius  la  voyant  passer 
1^  considéra  attentivement,,  parce  qu'elle  fai- 
sait une  cbose  que  n'avaient  pas  coutume  de 
iaîrelesPersannes,  les  Lydiennes,  ni  les  autres, 
femmes  de  l'Asie.  11  envoya  donc  quelques-uos 
de  ses  gardea  y  avec  ordre  de  s'informer  pouiv. 
quoi  elle  menait  un  cheval  par  la  bride.  Quand 
elle  fut  arrivée  à  là  rivière ,!  elle  le  ût  boire ,  - 
remplit  d'eau  son  pot,  et  après  cela  s'en  re-- 
tourna  par  leméme  cliénrin  ,  portant  son  pot' 
sur  sa  tête  ,  Tomenant  leicfaeval .,  et  continuant 
de  iîler  sa  quenouille^  Pfariufi  étonné  de  ce  que 
ses  gardes  lui  cd  avaient  - raf^rté ,  et  de  ce: 
qu'il  avait  vu  lui^^mème  y  fîL  venir  cette  femme, . 
lui  demanda.d'oùelle  était  ::seâ  deux  frères  qui 
l^ccorapagnaieot,  répondirent -qu'ils,  étaient 
PanooniettS',  et  qu'elle  était  leur  scenr.  Alors 
Darius  leur  denjaoda  quelles  ^ens  étaient  les 
Pannooiens^enquel  endroit  de  la  terre  ils  ha- 
bitaient, et  pourquoi  ils  étaient  venus  à.Sardes  ? 
Cesjeanes.  bommes  liù  firent  téponse  qu'ils 
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j  ëlaieiit  venus  pour  m  donaer  à  lui  ;  ifoe 
Pannoiiie  était  sur  te  fleuve  de  Strymoii,  ()ii)'j 
nVst  pas  éloigné  de  l'HeMespont  ^  et  que  lùé.' 
Paonotiîens  étaient  descendus  des  Trouons  qui 
se  sauvèrent  du  sac  de  Troye  u. 

Ce  téniuiçjnage  est  d'autant  plus  digne  d'aï- 
teutioQ  ,  qu'il  vient  d'un  Historien  cuiilempo-^ 
raiu  de  Darius  ,  puisqu'il  florifi»ait  dix-sept  ans 
après  son  règne,  sous  celui  de  Xeriès  ,  sou 
fils;  et  que  cet  historien,  en  même  temps  qu'il 
dépose  ainsi  de  l'origine  Troyenne  de«  Paano* 
niens,  ne  parait  point  avoir  été  persuadé  qo« 
les  Romains  aient  eu  la  même  origine  ^  puis- 
qu'il n'en  dit  pas  un  mot  dans  tonte  son  fais<« 
toire.  Etcomnic  ce  u'est.que  deui  siècles  après 
lui  que  Fabius  Piclor^  le  plus  ancien  des  bis-*. 
torieus  Romains,  a  attribué  cette  origine  à  sai 
nation,  c'est  un  grand  préjugé  que  celle-ci  w. 
été  d'une  invention  assez  moderne;  et  de  IouIn 
cela  on  peut  évidomment  conclure,  contre  lu- 
prétention  du  Comte  de  Nueoar ,  qu'il  n'est! 
pas  vrai  qu'aucun  écrivain  Crée  n'ait  5iit  meo' 
tion  d'autres  échappés  de  Troye,  que  de  cens. 
qui  allèrent  s'établir  en  Italie,  ni  que  ceiu-cti 
aient  été  les  seuls  qui  se  sanvirrcul  de  celle  viUtf 
saccagée.  Ainsi  qu'on  juge  delà  si  ce  critiquca 
eu  raisonj  ou  de  uier  l'origine  des  Francs  tirée 
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clés  Troyeos  réfngiés  dans  l:i  Scythïe  ou  la 
Paanome,  suivant  Hérodote,  ou  de  donner 
plus  de  créance  à  celle  des  Romains  tirée  dec 
Troyens  réfugiés  en  Italie;  sur  le  prétendu  té- 
moignage d'historiens  Romains,  si  postérieurs 
îi  la  prise  de  Troyc  et  même  à  Hérodote.  Mais 
comme  eat:ore  un  coup  l'invention  de  cette 
origine  Troyenne  des  Français  ne  regarde  que 
hWasthald,  peu  nous  importe  ici ,  par  rapport 
à  Huaibald  ,  son  continuateur,  que  ce  soit  un« 
histoire  ou  une  fable. 

UUITIÈMK     PKaPOSITlON. 

Il  dit  »qn*îl  n'y  a  rien  d'aussi  miraculeux  qu'on 
croit f  à  inventer  des  nom^  de  Rois,  comme 
Huoibaldafait,  surtout  lorsqu'aucan  historien 
n'a  parlé  des  choses  qu'il  écrit  n. 

i.°  Après  avoir  prouvé  ,  comme  j'ai  fait , 
qu'Huoibald  a  pu  tirer  son  histoire  des  vers 
trcs-antiques  que  Chartemagne  recueillit,  et 
dans  lesquelles  étaient  chantées  les  actions  et 
les  guerres  des  anciens  Rois,  il  s'ensuit  que 
CCS  Rois  sont  aussi  les  mêmes  que  ceux  dont 
il  parle  dans  son  Histoire.  Ainsi ,  il  est  inutile 
d'examiner  s'il  y  aurait  du  prodige  ou  non  à 
inventer  non-seulement  tes  noms  d'une  qoaran* 
Tom.  IlL  Hist.  mod,  9 
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taine  de  Kois ,  mais  d'un  bien  plus  grand 
nombre  de  Sicambres  ou  de  l'rancs  ,  <|u*oii 
trouve  nommés  dans  cette  Histoire  ,  cl  à  forgée 
ces  uoms  si  Iieurcusemeat,  que  ,  quoiqae  cU't- 
mériques ,  ils  soient  néanmoins  devenus  darii 
la  suite  des  noms  très-rcelsdes  Hois  de  France^ 
comme,  par  exemple,  ceux  de  Dagobert ,  d« 
Hércbert  ou  Chérébcrt  ,  de  Théodomir,  et 
autres  qu'il  serait  trop  long  de  nommer  >  et 
qui ,  jusqu'à  la  6a  du  règne  de  Ctovis  où  vivait 
Hunibatd  ,  ne  se  trouvent  que  dans  sa  seule 
Histoire. 

2."  Si  nul  Historien  ,  excepté  lui ,  n*a  parlé 
des  choses  qu^il  écrit  ,  il  faut  en  chercber  les 
raisons  et  non  pas  le  condamner  sans  les  avoir 
bien  pesées.  Ce  n'est  point  clientes  Grecs qni  n'a- 
vaient aucune  communication  avec  les  peuples 
d'Allemagne,  qu'on  peut  trouver  la  conlirma- 
tion  des  récils  d'Hunibald;  ce  ne  pourrait  êlnî 
que  cbez  les  Romains,  chez  les  Gantois  et  clie« 
les  Germains  ,  a  l'occasion  des  guerres  que  les 
anciens  Francs  ou  Sicambres  curent  avec  eux. 
Pour  les  Germains  ,  leurs  vers  dont  parle 
Tacite  ne  subsistent  pas  plus  que  ceux  des 
Francs,  que  Charlemagne  avait  recueillis;  et 
il  eu  est  de  même  des  Gaulois  dont  les  His- 
toires se  sont  perdues  avec  leurs  langues.  N«os 
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iravons  donc,  pour  toule  ressource,  que  les 
Histoires  latines  y  soit  des  mêmes  Gaulois  sou- 
mis aux  Romains  y  soit  des  Romains^  leurs 
maîtres ,  et  par  conséquent  les  unes  et  les  autres 
écrites  dans  le  même  esprit.  De  tant  d'histo- 
riens Romains,  Tacite  est  le  seul  dont  nous 
ayons  un  Traité  sur  la  Germanie  :  encore  n'est- 
ce  qu'une  simple  description  de  mœurs  des 
Germains,  dans  laquelle  on  ne  trouve  de  leur 
Histoire  qu'une  prétendue  origine  tirée  du  dieu 
Tuiston  sorti  de  la  terre ,  et  la  fondation  de 
la  ville  d'Ascipurg  sur  le  Rhin,  rapportée 
fabuleusement  à  Ulysse.  Les  Siçambres  n^ 
paraissent  désignés  que  sous  le  nom  de  Gam« 
bri viens  ,  et  le  peu  qu'il  en  dit  £ait  juger  qu'il 
ne  connaissait  pas  mieux  leur  Histoire  que  leur 
nom.  Pline,  le  naturaliste ,  homme  curieux  de 
faits  et  d'antiquités,  avait  sans  doute  poussé 
plus  loin  ses  recherches  dans  vingt  livres  his- 
toriques des  guerres  d'Allemagne,  que  cet  au- 
teur, comme  le  dit  son  neveu  Pline  le  jeune  ^ 
dans  la  5e  du  liv.  III  de  ses  Lettres ,  avait  com- 
posés à  l'occasion  d'un  songe  qu'il  eut  lors- 
qu'il, servait  sur  le  Rhin,  et  dans  lequel  il  crut 
voir  Drasus  Néron,  qui  le  conjurait  de  ne  le 
pas  laisser  dans  l'oubli  :  mais  il  ne  nous  iPeste 
rien  de  cette  histoire.  En  général^  les  Romains 
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■cODDaissaient  fort  peu  l'Iiisloire  des  peupl 
'<]u'ils  appelaient  barbares;  leur  cluile  dans  ies 
langues,  se  bornant  au  lallu  et  au  grec,  par 
la  haine  qu'ils  avaient  contre  ces  barbares,  et 
par  le  mépris  qu'ils  en  faisaient.  Delà  vient 
d'une  part,  que  laveiité  est  souvent  allêrée  dans 
leurs  récils,  que  leurs  pertes  y  sont  atténuées 
et  leurs  avantages  exagérés,  pour  faire  bon- 
neur  à  ces  ambitieux  conquéraiis;  et  que  d'une 
autre,  ils  raconteront  vingt  actions  entre  eux 
et  des  rois  barbares  qui  les  ont  souvent  battus  , 
Gansdaignerfaire  la  grâce  à  ces  rois  de  les  Dom- 
iner; ou  si  par  hasard  ils  le  font  de  vingt  fois 
Tune ,  c'est  presque  toujours  en  déligarant  leurs 
noms,  de  manière  a  les  rendre  tout~à-fatt  mé- 
connaissables. Voilà  ce  qu'on  peut  dire  surtout 
par  rapport  aux  Sicambres.  Et  ceux-cî ,  à  leur 
tour,  dont  les  Annales  étaient  cbanlécs»  usant 
du  même  droit,  ne  manquaient  pas  li'y  exaller 
leurs  prouesses,  et  n'avaient  garde  d'jf  célé- 
brer celles  des  Komains.  Ainsi ,  il  scroil  bien 
difficile  qu'on  les  trouvât  d'accord  sur  le  mcma 
fait;  outre  que  ces  annales  devaient  parler  en- 
core de  bien  des  guerres,  soit  entre  les  Sicam- 
bres et  d'autres  Germains, soit  pcrsonneUenictil 
avec  les  Gaulois  sans  rintervcntion  des  Ro- 
ivaios,  toutes  naaiières  d'histoire  qu'il  ne  faut 
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pas  chercher  chez  ces  derniers,  parce  qu'elles) 
leur  étaient  ou  inconnues  ou  indifférentes.  Par- 
ces  diverses  raisons,  il  devait  y  avoir  dans  les. 
Annales  des  Sicambrcs ,  bien  des  choses  qui 
n'eut  pas  été  écrites  par  les  historieus  IatiQS> 
ni  par  les  Grecs,  et  beaucoup  aussi  auxquelles 
ils  ont  donué  tout  une  autre  tournure.  Mais-, 
il  oe  faut  pas  croire  malgré  cela  ce  que  dit  le' 
comte  de  Nnenar,  que  nul  historien,  excepté 
Humbald,  n'aparlé  des  choses  qu'il  écrit.  Sous- 
le  règne  de  Gtodomir ,  roi  des  Sicambres,  il. 
est  fait  meotioB  delà  guerre  des  Romains  contra, 
les  Numantins  :.  et  cette  guerre  qui  finit  l'an. 
>3i ,  est  aussi  racontée  par  P'eUeius  Paterculus 
et  par  Orose.  Sous  le  règne  de  Merodac  ,.fils  da 
Glodomir,  il  est  parlé  dans  Hunibald  de  deux, 
cent  vingt  mille  Sicambres  qui  s'avancèrent. 
en  Italie  jusqu'à  Ravenne,  des  ravages  et  du- 
butin  qu'ils  y  firent,  de  la  guerre  que  les  Ro-- 
mains  leur  déclarèrent,  de  leur  combat  contre 
Marius,  chefde  l'armée  romaine  et  contre  Théo- 
domon  qui  s'était  joint  à  lui  avec  les  Gaulois^ 
de  la  perle  qu'ils  y  firent  de  plus  de-  vingt- 
mille  hommes;  des  avantages  qu'ils  regagnèrent 
ensuite  sur  les  Romains  et  les  Gaulois,  etc. 
Et  toute  cette  expédition  des  Sicambres  est 
précisémeot  celle  dont  partent  Jules-Céur^ 
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l'Epitoaie  lie  Tile-Live,  Plutarqoe,  PHne  cl 
autres,  depuis  Vaa  m  jasqu'an  99  avant  l'ère 
chrétienne  y  si  ce  n'est  que  tous  ces  liistoneos 
par  iTii  cïtangemenl  de  noms  l'attribuent  aux 
Cimbres,  Ambrons  et  Teutons  ,  et  que  l'épitho- 
maCenr  de  Tite-LIve,  fait  menliou  d'an  de 
leurs  princes,  nommé  Bolus,  jeuue-bomme , 
dit-îl,  «  vif  et  fier  qui,  sur  ce  que  M.  Aarc 
lius  Scaurus  ,  lieatenaat  du  consul  CœpioQ  , 
et  son  prisonnier,  le  dctournail  d'aller  ea 
Italie,  lui  disant  qu'il  d'j  vaincrait  jamais  les 
Komains,  fut  si  piqué  de  la  présomption  de 
ce  personnage,  qu'il  lui  passa  son  épée  au  tra- 
vers du  corps  »).  Circonstance  qu*Huniba)d  ne 
rapporte  point,  mais  c'est  une  marque  qu'il 
n'a  pas  copié  les  auteurs  latins,  et  d'ailleurs 
nous  n'avons  de  son  histoire  qu'on  abrégé»  où 
bien  des  circonstances  dont  il  a  pu  parler  eout 
omises. 

Sous  le  règne  de  Cassaadar,  fits  de  Merodac, 
les  Sicambres  n'eurent  ni  paix  ni  trêve  avec 
les  Gantois  et  les  Romains  qui  les  soutcnaieul  ; 
mais  comme  il  n'y  eut  point  d'action  écla- 
tante, les  historiens  latins  n'en  ont  rien  mar- 
qué. Sous  le  règne  d'Anlhari  ou  d'Arlharî , 
fils  de  Cassander,  Hunibald  dit  que  les  Si- 
cambres firent  deux  iavasloos  dans  les  Gaales, 
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et  qu'à  la  première  ils  prirent,  saccagèreoC 
et  brûlèrent  Ma^ence  ,  colonie  romaine;  maift 
il  oe  dit  pas  quelles  furent  les  représailles  dct 
J.. César.  EtCésar^àsoD  tour,  au  livre  iT,<2e- 
^Uo  gallicOf  dit  qu'il  se  vengea  sur  les  bour- 
gades et  les  maisons  des  Sicambres,  qu'il  ré- 
duisit en  cendres  ;  mais  il  ne  parle  point  de 
riacendie  de  Mayence.  Cœsar  in  finis  Sigam~ 
broium  contenait.....  Sigambn  ex  eo  tempore 
tjuo  pons  inflitui  cœptus  est ,  fuga  comparata... 
finibus  suis  excesserant  ,  suaque  omnia  eœpor- 
taverant ,  seque  in  soUtudinem  ac  silvas  ab^ 
didenmt.  Ccosar  paucos  dies  in  eorum  finibus 
moratus  ,  omnibus  vicis  cedifîcioque  incensis  ^ 
Jromentisgue  suce  isis  f  etc.  ;  ajoutant  quelques- 
lignes  plus  loin  ,  ut  Sigambros  ulcisceretur.  EF 
ce  que  dit  César  arriva  ,  Suivant  Dion  CassiuSf 
sous  le  second  consulat  de  Pompée  ,  l'an  55,  ua 
an  après  le  sac  de  Ma^'ence  ,  suivant  le  calcul 
d'ilunibald.  L'aulre  invasion  des  Sîcambres  ^ 
dont  parle  Hunibald  sous  le  même  Roi  Ar- 
tliari ,  se  trouve  encore  dans  César  et  dans 
Dion  ,  trois  ans  après  la  première  ;  mais  ces 
auteurs ,  sans  s'étendre  comme  Hunibald  sur 
les  pillages  de  ces  Sicambres,  se  conlealenl  de 
parler  d'une  entreprise  qu'ils  Crent  sur  le  camp 
de  Q.   Cicéron ,  qui  ne  leur  réussit  pas  ;  ce 
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qui  fait  aussi  qii'HunJbald  à  son  tour  n'en 
|>arle  point.  Et  voilà  comme  des  faits  préseotes 
sous  diverses  faces  ,  paraissent  n'avoir  aacuu 
rapport  entre  eux,  quoiqu'ils  soieul  eu  eflèt 
les  mêmes.  Si  je  voulais  parcourir  ainsi  loote 
la  suile  de  l'iiisloire  d'Huiiibald  ,  je  suis  per- 
suade qu'il  y  aurai  t  peu  de  règnes  qui  u'offrissent 
de  pareils  exemples  d'cvéaemciis  relatifs  â  ceux 
dout  parlent  les  historiens  Romains  ;  mais 
(.'omme  le  nombre  en  serait  trop  grand,  il 
suffira  d'en  citer  encore  deus  que  je  prendrai  , 
pour  éviter  tout  soupçon  d'affectation  y  dan«  le 
règne  de  Franck,  le  successclir  d'Arlbari 
dont  je  viens  de  parler.  Iluuibald  dtl  qoe  , 
sous  ce  règne  ,  les  Sicambres  ayant  ctû  au  se- 
cours des  Saxons  attaqués  par  lefiGolbs,  corome 
ils  retournaient  à  l'embouchure  du  Kbio  avec 
leur  Roi  Frautk  ,  il  fui  informé  sur  sa  route  , 
que  les  Gaulois  avec  les  Romains  »  ayant  passé 
le  fleuve  pendant  son  absence,  avaient  porte 
le  fer  et  le  feu  dans  son  pays,  et  s'en  élaienl 
retournés  dans  la  Gaule  avec  un  très-graud 
butin.  Ce  récit  est  très  -  vraisemblable  ;  mais 
les  historiens  Romains  ont  duoné  à  cet  exploit 
d'autres  couleurs.  Dion  Cassius,  livre  53  ,  rap- 
poite  «  que  l'an  7:19  de  Rome  (00  le  aS.o 
avant    Jésus-Chii&t,)  M*  Veuicius  ay«nl  lire 
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Teogeance  de  certains  Germains  qui  araient 
coupé  la  tête  à  des  Romains  ,  lesquels  étaient 
entrés  dans  leur  pays  pour  y  trafiquer ,  pro- 
cura le  titre  à'Imperator  à  Auguste,  et  que, 
tant  pour  cette  affaire  que  pour  d'autres  ,  ou  lui 
décerna  l'hoaneur  du  triomphe  qu'il  refusa». 
Ferè  hoc  ipso  teinpore  M.  Viiiicius  Germanos 
^uondam  ultus.qiii  hommes  Romanos  îpso~ 
rum  regionem  commercii  gratia  ingrtssos  ob~ 
truncaverant  t  ipse  r/uoiAie  nomen  Imperatoris 
jlugusto  paravit  :  triumphique  ei  propter  hancp 
aliasque  res  tiitn  gestas  decreti  sont ,  quos  cum 
rccusassety  etc.  L'Historien  aurait  mal  fait  sa 
cour  aux  Romains,  s'il  eût  dit  que  les  Gaulois 
avaient  partagé  avec  eux  la  gloire  et  les  pé- 
rils de  Cette  expédition,  ou  que  Viniciu's, 
trouvaut  le  pays  des  Sicambres  vide  de  troupes, 
n'avait  eu  à  combailre  que  des  femmes  et  des 
enfans.  Mais,  malgré  ces  déguisemens  portés 
jusqu'à  substituer  au  nom  de  Sicambres  celui 
de  Germains,  en  général  pour  en  imposer  da- 
vantage aux  Romains,  on  ne  laisse  pas  de  re- 
connaître que  c'est  le  même  fait  rapporté  par 
Iluiiîbald  d'inie  manière  plus  simple  et  plus 
vraie.  Celui-ci  continuant  sa  narration  ,  ajoute 
que  le  Roi  Frank,  pour  s'en  venger,  forma 
une  armée  de  trois  cent  mille   hommes  avec 
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SCS  confcdcrcs  qui  lui  eo  fournirent,  savoir^] 
les  Saxons  qiiatre~vingl-<|Ufttre  nitllv  ,  le»  Ger- 
maius  et  Tbeutons  soixante  tnilic  ,  «t  les  Do^ 
ringois  ou  Thuvingiens  quarante -six  mille;, 
qu'ayant  fait  sur  la  Meose  un  {lorU  de  bateaux 
et  de  planches,  et  laissé  quarante  mille  bom* 
mes  pour  le  garder,  il  entra  dans  la  Gaul*. 
avec  le  reste  et  y  iîl  autant  de  mal  que  les  Gaa^ 
luis  en  avaieQLfait(lai]Ssestcrrcs;quetesIôgiotll 
rnmaiues  co  m  mandées  par  Marcu»-LoUîas, 
eiitrèreuten  Allemagne  pour  nubjuguer  la  Saxft 
et  la  Thuriiigc,  el  qu'ils  y  tuèrent  liuil  millft 
(iermains;  qu'à  cette  nouvelle  Franck  envoya 
sun  Bis  Clogîon  avec  une  grande  armée 
secours  de  ses  confédérés  qui  battirent  alon 
les  Romains  ,  les  mirent  en  fuite;  el  en  luéreni 
on  grand  nombre;  ce  qui  arriva  la  24^  Anoi 
du  règne  de  Frank,  Si  ce  récit  est  vrai .  il  1 
doit  èlre  dit  quelque  chose  chez  les  Historiecuij 
En  cfl'ei,  voici  ce  que  je  trouve  an  livre  LlV 
de  l'Histoire  romaioâ  de  Diun  Cassîus  :  Oe^ 
leritm  maximum  ea  lempestate  bellum  ,  quai 
ipsum  acltô  Augustum  urbe  extraxit  contrt 
Gemianosjuit.  Sicûmùrî,  UsipettTet  Teuchteri^ 
primum  quosdem  în  suo  temlorio  deprehcnsat 
Romanonim  in  crucem  egerant  :  deindè  Ji/it. 
tfansmisso  f  ex  Germaïua  GalUaque  prœtïm 
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egerani:  equitatum  Romanonim  contra  se  mis- 
sum  per  insidias  cîrcwnvenerant  :  et  a  fugien- 
tibus  usque  ad  Lollium  prœfectum  prœter  opi- 
nionem  saam  pertracti ,  hune  quoque  vicerant. 
Quitus  cognUuSf  Auguslus  adversus  eos  ex- 
peditionctn  {juum  suscepisset,  bellum  nultum 
gerendum.  habuit.  Barbari  enim ,  quum  Lollium 
arma  parare,  Âugustum  eocercitum  adduceie 
audirenlf  in  suam  terrain  régressif  obsidibus 
datis  pacein  accepenint.  «  Au  reste,  dit-il, 
il  y  eul  en  ce  temps-là  couli-o  les  Germains 
une  très-grande  guerre  qui  obligea  l'Empereur 
Auguste  de  sortir  de  Rome  D'abord  les  Sî- 
cambres ,  les  Usipètes  et  les  Tcuctlières  avaient 
mis  eu  croix  quelques  Romains  qu'ils  avaient 
surpris  dans  leur  territoire.  Ensuite  ayant  passe 
Je  Rhin,  ils  avaient  pillé  la  Germanie  et  la 
Gaule,  ils  avaient  tait  tomber  dans  une  em- 
buscade et  enveloppé  la  ciivalerie  romaine  qui 
avait  été  envoyé  contre  eux;  et  attirés  par  les 
fuyards  sans  y  penser  jusqu'au  quartier  du  Pré- 
fet Lollius,  ils  l'avaient  aussi  vaincu.  Au- 
guste l'ayant  appris,  forma  contre  eux  le  des- 
sein d'une  expédition  qui  n'eut  point  lieu. 
Car  les  barbares  qui  furent  avertis  que  Lotlius 
faisait  des  préparatifs  de  guerre,  et  qu'Auguste 
venait  avec  une  armée,  retournèrent  cfaex  eux 
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ilonncrent  des  otages,  et  reçareiit  la  paix  ».  It 
est  aisti  devoir,  en  cornparaiil  leà  deux  rccîlSf 
que  le  fonds  en  csl  te  même;  qu'ils  dilTèrcnl 
seulement  d^ns  les  circoiislauct-s ,  que  cliaqufl 
historien  rapporte  avec  plus  ou  moins  d'exac- 
titude, ou  tourne  à  l'avantage  et  k  l'honneur 
de  son  parti;  qu'Ilunïbald  dit  que  les  Sicam- 
brcs  passèrent  ta  Meuse,  et  Dion  le  Rhîti  ;  qu%' 
suivant  le  premier  ils  pillèrent  dans  la  Gaul» 
les  Tongres,  les  Tatubans  ou  le  peuple  de- 
Tcrouane  et  les  Lcgivus  ou  les  Liôguis  ; 
suivant  le  dernier ,  qu'ils  piili-rcnt  rioti  scul^' 
nient  la  Gaule,  mais  aussi  la  Germanie,  c'est» 
à-dirc  la  Germanie  seconde,  ce  qui  revient  au*, 
même;  mais  que  l'un  place  le  lieu  de  la  dê^ 
faite  des  Romains  en  Saxe, et  l'aulrc  a  ce  qu'il* 
paraît  dans  la  Guule  ;  enfin,  que  celui-ci  \eiUt 
faire  croire  que  la  frayeur  obligea  les  Sicam^ 
bres  à  se  retirer,  à  donner  des  6ta^cs  et  à  r< 
cevoir  la  paix,  comme  s  ils  eussent  ctc  déj 
vaiacus,  ce  qui  est  une  rodomontade  romiin 
dont  Hunibald,  avec  raison  ne  parte  pas,  mad 
qu'après  tout  cela  l'un  et  l'autre  liistorien  con^ 
viennent  de  la  défaite  de  Lolliufi  par  les  Si*, 
cambres.  Comment  donc  le  comtts  de  iNueni 
a-t-il  pu  dire  si  faussement,  que  nul  historien, 
excepté  Hunibald,  u'a  parlé  des  chose»  qu'U 
écrit  V. 
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n  dit  «  qu  au  nombre  des  Gelions  d'Huni- 
bald,  on  doit  mellre  sa  prétendue  ville  de  Sî- 
4:anibrie,  fondée  dans  la  Scythie  par  les  Si- 
cambres  venus  de  Troye,  el  de  laquelle  nnl 
auteur  n'a  fait  mention;  mais  qu'il  lui  a  été 
aussi  facile  de  bâtir  une  ville  nouvelle  que  de 
créer  une  nouvelle  oalioa  ». 

J'ai  déjà  dit  tant  de  fois  que  l'origine  troyenne 
des  Sicambres,  ou  des  Francs,  et  l'histoire  ou 
la  fable  de  leur  babitation  dans  la  Scythie, 
n'étaient  pas  du  fait  d'Hunibald,  mais  de 
Wastbald,  qu'il  serait  superflu  de  le  répéter, 
et  par  conséquent  de  répondre  à  cette  propo- 
sition. Cependant,  je  veux  faire  voir  encore 
J'erreor  où  était  le  comte  de  Nueoar  au  sujet 
de  celte  ville  de  Sicarabrie  qu'il  ne  connais- 
sait point  dans  la  Scytliie.  Je  n'en  chercherai 
point  le  nom  dans  criui  de  Cimmerium ,  \iï\e 
bâtie  par  les  Cimbres,  au-delà  du  détroit  de 
la  mer  Noire,  qui  sépare  TAsie  de  l'Europe, 
et  non  moins  fameuse  dans  l'antiquité  que  le 
Bospbore  cimmérien,  le  peuple  et  les  ténè- 
bres du  même  nom  ,  sur  lesquelles  les  Grecs 
ontdébilé  tant  de  fables,  qu'on  peut  lire  dans 
Homère  et  dans  Siraboo.  La  véritable  Sicam- 
brîe  dont  il  s'agit,  était  dans  la  basse  Pannonie, 
habitée  de  tout  temps  par  les  Scythes.  Enfin, 
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c'étall  l'ancienne  ville  de  Buile  on  Alt-OfTea^ 
située  eti  Hongrie  ,  cuiitme  le  prouve  celte  ins- 
cription qu'on  assure  avoir  élê  ti'ouvée  dans 
fies  luiaes. 

LF.GTO.   SICAMBRORUM. 
HIC  PRIlS1D[0.  CONLOCATA. 
CIVITAÏEM.     iEDIFICAVIT. 
QUAM.  EX.  SUO.  NOMINE. 
SICAMBKIAM.  VOCAVIiRUNT. 

C'est  ainsi  que  la  rapporte  ]\îcolas  Vjgnier, 

dans  son  Traité  sur  l'origine  des  anciens  Francs 
au  tome  I,  du  Recueil  d'y^/idré  Ducftesne, 
page  163.  Il  resterait  à  savoir  1.**  {|u'etle  ëtaik 
celte  légion  de  Sîcambres ,  et  a.">  en  quel  lenip* 
elle  bàlit  celle  ville  de  Sicambrie.  Tout  ce  que 
je  puis  dire  sur  la  première  de  ces  deux  ques- 
lious  est,  que  s'il  y  a  eu  cbez  les  Romains  aoc 
légion  qui  ait  porté  le  nom  de  Sicambre5|, 
elle  ne  s'appelait  pas  Kegio  Sicambroninif 
mais  Legio  Sicamhrîca,  comme  toutes  celloS 
qui  portaient  un  nom  national,  ta  Galliquef 
la  Scylliique,  la  Macédonique ,  l'EspagnoIPt 
les  deux  E^ypticnuef,  les  trois  Partbiqucs,  1er 
Irois  IlaliqtiFS,  la  Cvrénaïque,  )a  Gcrmani 
^ue;  ces  légions  ne  pOQVAOt  être  appelées  Irgio 
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Gaîlonim  f  Scjtharum^  Macedonum^  Hispa- 
norum ,  JEgrpltorum  ,  Parthorum  ,  Italorum  , 
Cyrenaruiiiy  Germanonim  ,  parce  qu'elles  ii'é- 
taienl  point  composées  de  troupes  de  ces  na- 
tions; mais  uniquement  de  soldats  Romains, 
et  qu'elles  prirent  ces  noms  ou  des  provinces 
â  la  réduction  desquelles  on  les  avaient  em- 
ployées comme  les  neuf  premières  ,  ou  de 
celles  dans  k-sqnelles  elles  avaient  eu  leur  pre- 
mier poste  et  tait  quelque  séjour  comme  les 
quatre  suivantes,  sans  parler  de  la  Germa- 
nique, qui  ne  tirait  pas  ce  nom  proprement 
des  Germains,  mais  de  Germanicus.  A  cette 
observation  il  faut  ajouter  qu'on  croit  con- 
naître les  noms  de  toutes  les  anciennes  lé- 
gions Romaines  y  tant  par  Tacite  y  Dion  et 
autres  historiens  ,  que  par  une  inscription 
gravée  sur  une  colonne  qu'on  voit  à  Rome 
dans  leCapitole,  et  que  rapporte  Juste  Lïpse 
dans  ses  notes  sur  Tacite  ;  mais  qu'on  n'y 
troovè  point  cette  légion  de  Sicambres  ou  Si— 
cambrique  ,  à  moins  que  ce  surnom  ,  ce  qnî 
est  fort  peu  vraisemblable  ,  n'ait  été  doanë 
pour  quelque  événement  ignoré  des  Historiens, 
ou  à  la  première  auxiliaire  que  Galba  mit 
dans  la  Basse  Pannonic,  ou  à  la  seconde  da 
même  nom  que  Vespasiea   plaça  aussi  dans 
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celle  même  Province,  comme  Dion  le  marque 
au  cinquante-cinquième  livre  de  son  Histoire 
Romaine.  Quant  à  la  seconde  question  qui  re- 
garde le  temps  oii  celle  ville  de  Sicambrie  fut 
l)àlie,  il  serait  facile  à  décider,  si  l'on  veut 
ajouler  foi  à  ce  que  dit  Aventin  au  second 
livre  de  ses  Aunalcs  dans  la  vie  de  l'Empereur 
Alexandre  Sévère  :  a  Que  la  Vindélicie  avait 
alors  pour  président  M.  Jules-Philippe,  natif 
de  Rabe  dans  leNorique  (aujourd'hui  la  basse* 
Hongrie),  et  qui  parvînt  depuis  à  l'cmpin 
que  ce  préfet  donna  à  la  ville  de  Boiodurum  , 
\e  nom  Àe  Bathavi a  Viudtlicorum  (ou  suivant 
Cluvier  Bata^a  C«s/rû,auiourd'hui  Passan),  sait 
à  cause  de  sa  silnatiou  au  continent  de  Irois. 
grandes  rivières,  soit  parce  que  cet  endroit 
était  une  station  militaire  occupée  par  les  Ba- 
laves,  peuple  d'Allemagne  que  les  Romatiis 
soudoyaient  pour  les  opposer  aux  Germains  t 
A  quoi  Avcntin  ajoute  qu'il  y  cul  dans  Ui^ 
Pannonie  des  Sicambres  placés  de  même,  d'o» 
vient  le  nom  de  Sicambrie  à  la  ville  qui  est( 
présent  Budc  et  0(len,  la  capitale  de  Hongrie^ 
et  qu'il  avait  sur  cela  des  auturités  :  ttidenf 
Sjcamùros  in  Paiinonia  coUocatos  esse 
<juibus  Syuunhria  dicta  sit,  tfuœ  nunc  Budlt 
€t  Ophaesiy  caput  VnQtomittfhabço  ^tios  se^ 
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tfuàr.  Il  tie  p&rlë  point  de  l'ioscripiion  trouvée 
à  Bude;  ce  qui  me  iVit  jtiger  qu'eHe  n'a  éié 
découverte  que  depuis  son  temps.  Car  je  ne' 
voudrais  pas  dire  qu'elle  est  fausse.  Mais , 
comme  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
chez  les  Romaitis  de  légion  sicambrique,  ni 
encore  moins  une  légion  de  Sicambres,  et  que 
cependant  le  nom  de  Sicambre  se  trouve  dan« 
]e  récit  d'Âventin  de  même  que  dans  l'ïas- 
criptioUj  j'entrevois  que  celle-ci  est  dégradée, 
^'il  y  manque  deux  lignes;  que  celle  qui 
passe  pour  la  première  n'était  que  la  troisième, 
et  que  cette  ligne  étant  visiblement  plus  courte 
<]ue  les  autres^  le  premier  mot  est  non  seu-  - 
lemeul  mutilé  mais  corrompu,  de  même  que 
la  dernière  lettre  de  la  ligne  suivante.  Car, 
preipièrement,  ou  n'a  pu  ni  dû  faire  une  pa- 
reille inscription  sans  y  mettre  le  nom  de  l'em- 
pereur et  celui  du  préfet  de  la  province.  Se- 
condement, le  mot  legio  ne  convient  point  à 
i'égard  d'une  garnison  de  Sicambres.  Troisiè- 
mement est-il  naturel  qu'en  parlant  de  cette 
prétendue  légion,  on  dise  d'abord  œdificavit  , 
et  ensuite  •vocaverunt?  Ce  qui  fait  voir  que 
si  ce  dernier  se  rapporte  aux  Sycambres  qui 
ont  donné  leur  nom  à  celte  ville,  le  premier 
ae  rapporte  à  un  autre  qui  Ta  bâtie  ?  Ainsi , 
Jbm.  m.  Hist.  mod,  lo 


(  .46  ) 

à  supposer  que  l'époque  (loanée  par  Avemmv' 
soit  juste,  rétablissant  dans  l'inscriplioD  ce  q«ûi 
manque,  el  cliangcanl  dans  le  mot  legio  troù,^ 
letlres  eu  d'autres  de  forme  approchante,  &a-i 
Toir  L  eu  1',  G  eu  C  et  I  en  T ,  el  dan&  tei 
mot  conlocata;  TA  ^nal  en  0,au  mo^-ea  Ufti 
ces  légers  changemens  elle  pourrait  avoir  etOt 
conçue  de  cette  manière  c 

IMP.  C.  M.  AUR.  SEV.  ALEXAND. 
AUG.  CUR.  M.  JUL.  PHiLlPPO. 
PR.EFFXTO  (i)  SICAMBRORUM. 
HIC,  PH^SIDIO.  CONLOCATO  (a), 
CIVITATEM.  ^DIFICAVIT. 
QUAM.  EX,  SUO.  >OIVIINE. 
SICAMBRIAM.  VOCAVERUNT. 

C'esl-à-dire, 

JJEmpereur  César  Marc  -  j4urètè  Sét 
^leocnndre  Auç:uste,  par  les  soins  de  Mai^ 
Jules-Philippe  Préfet,  ayant  ici  placé  une' 
garnison  de  Sicambrcs  ,  bàlit  une  cité ,  «tif 
de  leur  nom  ils  nommèrent  Sicambrie. 

'  (i)  Au  lieu  de  Ugio. 

[a}  Au  lieu  da  Conlocata. 
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Néanmoins  celle  ville  de  Sicambrie-  ainsi 
bilie  dans  }a  Fannonie,  prouve  que  le  Comte 
delVuenar  a  eu  tort  d'accuser  Hnnîbald  de', 
l'avoir  tirée  de  sou  imagination  ,  d'autant  plus 
queccluî-ct  la  connaissait  si  peu,  qu*il  n'en  a' 
.pas  dituo  mot  dans  toute  soafaisloire  ,  et  qu'au 
contraire  il  marque  fort  clairement  que  les 
Sicambres  ne  prirent  ce  nom  qu'à  l'occasioa 
de  celui  de  Cambra,  femme  d'Antenor,  leur  se- 
cond roi  en  Allemagne;  ce  qui  prouve  qu'Hnni-^ 
baldn^avait  garde  de  dire,  ni  de  croire  qu'avant 
d'y  venir  il»  eussent  pu  fonder  dans  la  Scythie 
VQe  ville  de  Sicambrie.  Ainsi ,  cette  villo 
dent  la  critique  lui  attribue  l'iavention ,  est  uns' 
pure  chimère  qu'il  s'est  forgée  lui-même  pour' 
la  combattre. 

DIXIÈME       PnOPOSlTIOTT. 

11  dit  m  qu'il  ne  fait  pas  grand  cas  de  ceux 
i|ui  ont  suivi  Hunibatd,  tels  que  Grégoire  de 
T-ours,  BeginoU  et  Sigebert». 

Quand  on  argumente  sur  de  faux  principes, 
oa  ne  saurait  manquer  d'être  heurté'  dans  soa 
chemin  par  des  autorités  importunes ,  et  de 
«hercher  à  s'en  défaire  par  le  mépris  faute 
dtf  jDoeilleares  raisons.  Mais  je  sniis  charmé. 


jioui'  rhoQoeur  d'Hunibald  ,  que  le  Comte  tié 
Nueoar  avoue  qu'il  a  été  suivi  par  trois  air- 
ciens  auteurs,  el  surloul  pai-  Grégoire  de 
Tours;  c'est  une  marque  qu'il  existait  avaat 
celui-ci  et  dès  te  règue  de  Glovîs  ;  maïs  ea 
même  tc'm|)s  c'est  udc  preuve  qu'il  n'a  point  ét« 
supposé;  car  pour  composer  d'imaginalionune^ 
liisloire  aussi  grave  ,  aussi  solide  que  la  sieune* 
sans  la  remplir  de  tables,  d'aventures  roma- 
nesques ,  de  contes  puérils  ,  il  fallait  une 
trempe  d'esprit  toute  autre  qu'on  ne  l'avait 
dans  ce  siècle  d'ignorance  et  de  barbarie.  A. 
l'égard  de  ce  que  le  comte  de  Nuenardît  que 
Grégoire  de  Tours  a  suivi  Hunibald  ^  il  est 
très-vrai  qu'il  a  une  .graude  cenformilc  aveft 
lui  en  uae  inOoitê  d'endroits,  comme  il  est; 
tort  aisé  de  le  prouver.  Mais  s'il  Ta  suivi , 
il  l'a  fait  en  plagiaire  ,  «e  le  nomniaiit 
jamais,  et  citant  ta  tradition  comniunc  poar 
garant  de  ce  qu'il  emprunte  de  lui.  C'est  ainsi 
que  parlant  de  l'origiue  des  Francs,  il  dît: 
Tnidunt  enim  inulu  eosdem  de  Pttnnom^ 
Jiiisse  di^i-essos.  Cependant  il  lui  rend  jus- 
tice en  ne  le  citant  point  dans  cette  occasion,) 
puisqu'il  e!it  vrai  que  l'histoire  d'Huoibald, 
ne  commençant  que  depuis  l'étiiblisscaient  dei. 
Francs  ou  des  Sicjinbrcsen  Atlerovgue,  tuai. 
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te  qui'  était  anlérieur  y  coinme  îèur  origihe- 
ée  la  Scythie  ou  de  la  Pànnooîe,  ne  le  re- 
gardait pas.  Or,  quant  à  l'opiniou  suivie  par 
Grégoire  de  Tours  sur  cette  origine,  il  est  à 
croire  qu'elle  venait  d'un  mal-entendu.  Od 
savait  fort  bien  de  son  temps  que  les  Sicam- 
bres  avaient  babilé  en  Allemagne  pendant 
plusieurs  siècles  avant  que  de  s'e'tablir  daos 
les  Gaulés  >  mais  on  savait  aussi  qu'il  y  avait 
vers  rextrémité  delà  Pannooie*  ou  dans  la 
Scythie  ,  une  ville  que  tes  Sicambres  avaient 
foode'e  et  a  laqaeHe  ils  avaient  douoé-  le  nom 
de  Sicambrie  :  de  sorte  que  ne  pouvant  s'ima- 
giner qu'ils  Teussent  bàlie  dêpuià  leur  venue- 
en  Allemagne ,  on  jugeait  qu'elle  devait  être 
antérieure  à  ce  temps-là,  et  que  par  consé- 
quent ils  en  étaient  sortis  pour  venir  dans  là 
Germanie;  erreur- qui  provenait,  comme  oa  . 
Toit,  dé  ce  qu'ils  attribuaient  à  toute  la  oa-* 
tion  des  Sicambres  la  fondation  d^une  ville 
qui  n'avait  été  faîte  que  pour  une  simple  gar- 
nison- de  ce  peuple ,  attachée  au  service  des 
Empereurs  Romains.  Mais  comme  >1  s'ensuit 
de  ce  que  je  viens  de  dire  que  la  nation  en- 
tière n'avait  point  eu  de  part  à  cette  fonda- 
tion ,  par  celte  raison  il  n'en  était  point  parlé 
dans  «es  Annales  au  temps,  où  elle  élaîtarri*- 


(  -50  9 

véc  :  et  voilà  aussi  pourquoi  Hnnibalil  n'en  dîl 
-•'leo  dans  la  suite  de  son  histoire.  Eotin  Gré- 
goire de  Tours  peut  avoir  eu  tort  d'adopter 
aveuglement  une  (^scure  tradition  ,  vraie  dans 
quelques  circODslaiices  et  fausse  daus  le  reste, 
comme  le  soûl  toutes  )e&  aucienuestraditioas.  •■ 
Mais  le  Comte  de  Nueuar  n'avait  pas  lieu  d'en 
faire  le  nioiudre  reproche  à  Honibald,  nî  et)* 
core  inoius  de  regarder  ce  dernier  comaie 
un  auteur  suppose  ,  dès-lors  qu'il  reconnaifr< 
sjit  qu'il  avait  ele  suivi  par  un  écrivain  au&si 
RDcicu  qu'était  Grégoire  de  Tours. 

OnZiÈHE       PROPOSITION. 

Il  dit  r<  n'avoir  aucune  preuve  qu'il  y  ait  ea 
d'autre  Sicambrie  que  ta  province  d'Allemaguc 
pituée,  suivant  Ptolemée  cl  Tacite  y  entre  les 
petits  Bousaclères  ,  les  Bructères  et  les  Lon- 
gobards  ou  Lombards;  que  Trithème  le  pense 
aussi ,  et  même  que  cela  parait  par  les  guerres 
que  les  Sicarobres  avaient  sans  cesse,  suivant 
leurs  Annales  ,  avec  les  Gaulois  dont  ils 
n'étaient  séparés  que  par  le  Rbin,  ajrantd'ua 
auère  côté  les  Bataves,  les  Eburons,  les  Mé- 
napiens  et  les  Ubiens  y  qu'ils  essujéUrcal  aVBOt 
que  .4'aller  occuper  les  Gaules  ». 


f  Y*  = 


S»rce  récitdu  Comte  de  Nuênàr  on  croirait 
que  Flolemée  elTacite  ont  eflectivemeDt  donne 
le  nom  de  Sicambrie  a  ce  pays  d'Allemagne 
occupé  par  les  Sicambres^  maïs  il  n'en  est  rien. 
Le  premier  se  contente  de  les  mettre  dans  la. 
grande  Germanie  ,  les  nommant  après  les  p^- 
'  ti(s  Busactères ,  avant  les  Suèves  Longobards  , 
et  ne  fait  aucune  mention  en  cet  endroit  des 
Bructères ,  ni  de  la  prétendue  Sicambrie.  Le 
second  parle  des  Sicambresen  dens  endroits, 
de  ses  Annales,  aux  livres  ii  et  xii.  Dans  l'un,. 
Tibère  écrivant  à  Germanicu&se  glorifie  d'avoir 
engagé  les-  Sicambres,  pins  pan  sa  prudence 
que  par  la  force  de  ses  armes ,  à  se  rendre  à 
Auguste.  Dans  l'autre  >  Claude  disait  qoc  l'An- 
gleterre ne  serait  paisible  que  lorsqu'on  en 
aurait  entièrement  chassé  les  Silures  ,  comme 
on  avait  iattde  l'Allemagne  les  Sicambres,qui 
avaient  été  transportés  dans  la  Gaule  au-delà 
du  Rhin.  Supposant  que  ce  qui  est  dit  dans 
ces  deux  passages  serait  vrai,  je  demande  si 
l'on  y  trouve,  non  plus  que  dans  Ptolemée, 
ie  motodre  moi  qui  fasse  connaître  qu'il  n'y 
avait  d'autre  Sicambrie  que  la  province  d'Al- 
lemagne occupée  par  les  Sicambres.  Il  est  sur- 
prenant qu'un  critique  tel  que  le  Comte  de 
Kucnar ,  ail  été  capable  de  lumber  dans  de 


pareilles  méprises;  il  y  a  apparence  qu'il  ne 
lisait  que  parles  yeux  d'aulrui.  Quant  à  Tri- 
thème  et  k  Hunibaid  dont  il  allègue  ensuite 
l'autorité  pour  coufirmer  sou  opiDion  ,  on  ne 
peut  que  lui  savoir  gré  de  h  )uslii."C  qu'il  leur 
rend.  E.u  efiet,  il  parait  que  celte  ville  de  Si- 
cambrie  d'où  les  l'rancs  étaîenl  venus  ,  ne  leur 
était  pas  plus  counue  qu'à  lui.  Du  moios, 
}lunibald,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  n'en  fait 
aucune  mention;  et  à  l'égard  de  Trilhême , 
on  peut  voir  ce  qn'il  en  pensait  par  ce  pas- 
sage qu'on  lit  dans  l'avant- propos  de  son  pre- 
mier abrégé,  page  a  :  Scio  muluis  de  origine 
Francorum  et  varié  et  diversa  scrif>sisse  ,  tfuo- 
Tum  nortnulli  gentem  contendunt  indigenam  , 
cœteri  verô  nescio  de  qua  Sicambwrum  urbe 
adveniitiam.  11  faut  convenir  aussi  que  le  Comte 
de  Nuenar  ne  les  traite  pas  avec  moias  d'équité 
l'un  et  l'autre,  en  disant  qu'ils  sont  t'avorablesà 
son  sentiment  sur  l'habitation  des  Francs  on 
dts  Sicambres  au  voisinage  des  Gaules,  puis* 
que  l'histoire  d'Huuibald  abrégée  par  Trî- 
tbcme  ne  contient  presque  autre  cbose  que 
les  guerres  des  Francs  avec  les  Gaulois.  Quel 
était  raveuglemeiit  ou  l'obslliiation  du  Comte 
de  Nnenar,  de  vouloir  à  loule  torce  ar- 
gumenter contre  notre  liisloriun  ,  lors  caêcDO 
qu'il  se  trouvait  d'accord  avec  lui  ' 


(  >53) 

DOUZIÈME       l>ROt>OSlTIOH'. 

Il  dit  «  qne  la  haine  des  Sicambres  contrft 
les  Gaulois  était  si  grande  et  si  constante , 
qu'Octavien  ne  put  fermer  le  Temple  de  JanuSj 
qu'après  avoir  transféré  quelques  mille  des  pre- 
miers sur  la  rive  cttérieure  du  Rhin  ,  comme 
le  marque  Suétone». 

Quelle  métamorphose  dans  le  Comte  de 
IVuenar  !  Il  devient  ouvertement  l'apologiste 
d'Hunibald  :  car  enfin  c'est  pour  confirmer 
les  récits  qu'a  faits  celui-ci  ,  des  guerres  con- 
tinuelles des  Sicambres  et  des  Francs,  que  le 
critique  veut  donner  des  preuves  de  leur  haioc 
contre  les  Gaulois.  Mais  je  ne  sais  si  ces 
preuves  sont  bien  concluantes,  et  si  elles  font 
honneur  à  son  érudition.  La  première  fois 
qu'Octave  ferma  le  Temple  de  Janus,  ce  fat 
après  la  bataille  d'Actinm.  Cette  bataille  se 
donna  au  mois  de  septembre  de  l'an  3i  avant 
notre  ère  chrétienne;  et  le  décret  pour  fermer 
le  Temple  fut  porté  l'année  suivante  par  l'o- 
rateur Cicéron  ,  substitué  Consul.  Mais  tant 
s'en  faut  qa'Octave  eût  alors  prescrit  des  lois 
aux  Sicambres;  que  c'était  précisément  eu  ce 
temps-là  qu'ilsélaicnt  devenus  pins  puissans  que 
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jamais,  au  moyen  d'un  traité  d'allîance  et  ^- 
coiifiaternitc  qu'ils  avaieol  conclu  neuf  ans  aa- 
paravant  avec  trois  autres  nations  d'Allemagne^ 
suivant  Hutiibald  ,  doat  je  traduirai  ici  leA- 
paroles.  «Le  roi  Fraak  fît  la  preniière  année 
de  son  règne  une  confédération  perpétuelle  avec 
]es  Germains,  les  Saxons  et  les  Doringois  <»■. 
Turingîens  ,  du  couscDlcmenl  de  tous  les  duc» 
cl  grands  des  Sicambres,  ratifiant  cette  union  , 
suivant  l'ancienne  coutume  de  la  nation^  sur 
des  tables  d'argent  ,  et  y  statuant  pour  condî* 
lions,  que  les  quatre  peuples  ,  suus  lîiffêrrns 
/fois  et  Princes  ,  comme  frèrvs  gennairts  , 
seraient  censés  à  l'avenir  ne  faite  qWuit  seui 
peuple  ,  et  resteraient  tels  à  perpétuité  ;  en 
■conséquence  de  quoi  la  guenv  qui  sentit  *tê- 
clatèe  à  Cun  d'eujr  ,  ^e  quelque  part  que  Off 
fiït ,  regarderait  tous  les  quatre  ,  qui  la  sow 
tiendraient  avec  leurs  forces  unies  et  à  frai» 
communs  ».  L«s  Komains ,  continue  l'bislo- 
rien  ,  alarmés  de  celle  confédération,  enga- 
gèrent les  Goths ,  ennËrais  des  Germains,  ^ 
s'avancer  sur  les  frontières  des  Saxons  ,  ce  que 
ceux-là  firent  la  troisième  année  du  règne  de 
Frank,  et  s'y  maintinrent  pendant  près  de  dix 
ans,  espérant  de  gagner  du  terrain  peu-à-peii  , 
«t  de  pénétrer  dans  le  centre  de  t'AUemagne. 
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ff  Pendant  ce  temps-là  ,  le  Roi  Frank  éuit 
souvent  aux  prises  avec  les  Gaulois,  veiigait 
durement  sur  eux  la  mort  de  son  pè/e,  et 
leur  tuait  bien  des  milliers  d'hommes.  Mais 
enfin,  les  Goths  s'étendant  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  ,  les  Saxons  et  les  Teutons  dans 
cette  nécessité  résolurent  de  leur  faire  la  guerre. 
Ayant  appelé  à  leur  secours ,  aux  termes  de 
leur  traité ,  les  Sîcambres  et  les  Turingieos, 
tous^  ensemble,  formèrent  une  armée  de  aSo 
ziiilie  bommes  ,  à  laquelle  les  Golhs  et  leurs 
alliés  opposèrent  de  leur  côté  une  mnltitude 
presque  innombrable  de  combattaos.  Les  deux 
partis  en  viurcnt  aux  niainsdausuu  lien  appelé 
Colmaz  y  et  il  y  eut  beaucoup  de  sang  ré- 
pandu dans  l'action  y  qui  dura  depuis  le  matin 
jusqu^à  la  nuit,  sans  que  ta -victoire  se  dé- 
clarât pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Le  jour  savr 
vaut  jles  Germains  divisèrent  leur  armée  en 
trois  corps  ,  chacun  ayant  soo  chef.  Les  Si- 
cambres  combattant  vaillamment  sons  leur  Koi 
Frank  ,  avaient  pris  pour  cri  de  guerre  ou  de 
ralliement ,  son  nom,  qu'ils  répétaient  à  tout 
moment^  criant,  hie  Frank,  hieFrank.  EnGn 
les  Goths  furent  vaincus,  laissant  sur  le  champ 
de  bataille  plus  de  So  mille  hommes  ;  et  le 
reste  avec  les  enians  et  les  f«mme8{treaantla 
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fuite,  regagnèrent  leur  première  demeure.  Atnsf 
les  Saxons ,  avec  le  secours  des  Francs  (  ca/r 
les  Sicambres  prïreut  alors  ce  nom)  et  dés  To"  ' 
ringiens,  recouvrèi'enl  leurs  frontières  occupée», 
et  ravagées  pendant  dix  ans  par  des  étrangers  w. 
Or,  dans  ce  degré  de  puissance  oîi  les  Sicam- 
hrts  étaient  dcpu'is  treiee  ans  ,  je  laisse  à  juger 
si  c'e'tailà  l'occasion  de  leur  abaissement  qu'Oc- 
tave eût  fermé  le  Temple  de  Jaaus  six  an» 
auparavant,  l'an  5o  avant  J.  C.  Voyous  dooC' 
si  ce  fut  dans  la  suite.  Octave,  nommé  Au- 
guste par  le  Sénat,  Tan  ay  avant  Jésus-Clinsï-^ 
ferma  pour  la  seconde  fois  le  Temple  sous  soa 
neuvième  consulat  avec  M.  Julius  Sîlanus  », 
l'an  729  de  Rome,  selon  Dîon  Lïv.  53  ,  ce 
qui  revient  à  l'an  :i5. avant  Jésus-Christ.  M 
est  vrai  que  vers  le  même  temps  M.  Vîniciiu 
avait  tiré  vengeance  de  certains  Germains  qui 
avaient  coupé  la  tête  à  des  marchands  R<^ 
mains  ,  suivant  le  même  Dion  ;  ou  pour  parler' 
avec  Hunibald  ,  les  Gaulois  joints  aux  Ro- 
mains ,  proiîLaat  de  l'éluignemenl  Ùa  Roi  ot 
de  l'arnice  des  Sicambrcs  qui  étaient  allé  se^- 
courir  les  Saxons  contre  les  Gotlts  de  la  Scai>- 
die ,  vinrent  piller  ses  terres.  Mais ,  comroi 
aucun  des  deux  Hisloriens  ne  dît  qu'en  cette 
occa&ion  les  Romains  ayeot  traosporté  quel- 


'ifaes  inillEers  de  Stcambres  de  I*aulre  côté  da 
Rhia  ,  ce  qui  fut,  soivaut  le  Comte  de  Nuenar 
la  raison  pont  laquelle  le  Temple  de  Janus 
ait  fermé:  il  s'ensuit,  ou  que  cette  raison  aura 
donné  lieu  de  le  fermer  une  troisième  fois,  ou 
que  le  critique  s'est  Urompé.  Dion  rapporte  à 
la  fia  de  sou  cioqaaote-quatrième  livre ,  que 
sous  te  consulat  de  Julius  et  de  Fabius  Maxi- 
mas  ,  qui  fut  l'an  744  de  Rome ,  le  dixième 
avant  Jésus-Christ ,  il  fut  décrété  que  le  Tem- 
ple de  Janus  serait  fermé,  «t  que  ce  qui  y^ 
mit  obstacle  ,  fut  que  les  Daces  passèrent  l'I»- 
ter  ou  le  Danube  sur  la  glace  et  vinrent  pil- 
ler la  Pannonie;  que  les  E)almates  se  révol-t 
tèrent  aussi  à  cause  d'un  tribut  qu'où  exigeait 
d'eux ,  que  Tibère  étant  parti  de  la  Gauie  , 
dont  Augusle  l'avait  fait  gouverneur  y  appaisa 
ces  mouveraeas  ;  que  d'un  autre  côté  Drusiis 
châtia  en  partie  et  eu  partie  soumit  non  seu-. 
lement  les  Cattes,  qui  avaient  abandonné  les 
terres  que  tes  Romains  leur  avaient  assignées, 
et  qui  s'étaient  joints  aux  Sicambres  ,  mais 
aussi  d'autres  Germains  :  après  quoi  Tibère  et 
Drusus  allèrent  trouver  Auguste ,  qui  s'était 
avancé  dans  ta  Gaule  Lyonnaise  pour  y  atten- 
dre l'événement  de  la  guerre  germanique  : 
Decretum  tjuoque  est  utJanigemini  Templum , 
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quoâhelîls  quœ  di:t:i,  exortts  tipertnni  Jaerat 
ils  jam  compositis  claudei-etur  :  verum  in  ne 
fieTf.1 ,  Daci  ohstitere  ,  etc.  Ainsi  le  Temple  de 
Janus  ne  fut  point  fermé  celte  aoace  là  ,  et 
même  ce  ne  furent  pas  les  Sicambres  ,  mais  les 
Daces  qui  y  mirent  obstacle.  Enfin,  il  fut  fermé 
pour  la  Iroisième  et  dernière  fois  sons  Au- 
guste,  l'an  de  la  nativité  de  Jësus-Cbri»l, sui- 
vant Paul  Orose  dont  je  tradairai  les  paroles  ».■ 
Jj'an  de  la  fondation  de  Rome  ySa,  Cesaire 
Auguste,  ayant  donné  la  paix  à  toutes  les  na- 
tions y  de  l'orient  à  Toccident ,  du  septentrion 
au  midi ,  et  dans  toute  l'enceinte  de  l'océan  , 
ferma  alors  les  porte  de  Janus  pour  la  iroi- 
sième fois.  Elles  eurent  tout  ie  tems  de  se 
rouiller  pendant  un  calme  de  près  de  douz« 
ans  ;  car  on  ne  les  rouvrit  que  sur  la  fin  d^  la 
vie  d'Auguste  ,  à  l'occasion  d'une  révolte  dfs 
Athéniens  et  d'un  niouvemeal  des  Daces. 
Après  avoir  donc  fermé  les  portes  de  Jaoïis, 
de&irant  de  nourrir  et  amplifier  dans  1* 
paix  la  République  qu'il  avoif  acquise  par 
les  armes  ,  il  fil  diverses  loixponr  étalilir  parmi 
les  hommes  une  discipline  qui  ne  se  sentît 
point  de  la  servilude  ;  sachant  qu'il  était 
homme  lui-même,  il  ne  soufTnt  jamais  qu'on 
lui  donoàl  le  titre  d«  seigaeur,  oa  de  nulr 
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tre.  £d  |ïe  teins  donc,  c'est-à-dire,  l'année 
que  C^ar  établit  par  ooe  direction  de  ta  pro- 
vidence y  une  très-ferme  et  très- véritable  paix , 
naqaille  Christ j  etc.»  On  a  cru  longtems  , 
comme  Orose»que  le  Sauveur  étailné  l'an  753  de 
la  fondation  de  Rome  ,ce  qui  tombait  en  la  der- 
nière année  avant  l'ère  cbrétienne,  suivant 
la  sappulation  des  marbres  du  Gapîtole.  Mai» 
on  a  reconnu  depuis  ,  qu'il  est  né  quatre  ans 
avant  la  même  ère,  l'an  760  de  Aome,  sui-. 
vaut  la  supputation  de  VarroQ.  Cette  année- 
là  donc  ,  le  Temple  de  Janus  fut  fermé  ,  et 
ce  dût  être,  suivant  le  Comte  de  INuenar  , 
parce  qu'Auguste  avait  transporté  de  l'autre 
câlë  du  Rhin  dans  la  Gaule  j  quelques  mil-' 
liers  de  Sicambres,  comme  le  marque  Sué- 
tone. Cet  auteur  vivait  sous  Adrien,  cent  ans 
après  la  mort  d'Auguste  :  on  coitoatt  ses  Vie» 
des  Douze  Césars  pour  un  Ouvrage  plein  da 
choses,  mais  où  les  faits  indiqués  plutôt  que 
narrés  sont  entièrement  destitués  de  chronolo- 
gie, et  si  confus,  qu'on  ne  les  peut  ranger  dans 
l'Histoire,  qu'autant  qu'ils  se  trouvent  confir- 
més par  d'antres  Historiens.  Suétone  dit  an 
cfaap.  ai  de  la  vie  d'Auguste,  en  parlant  de 
cet  Empereur  :  «  Il  dompta  ,  en  partie  par  lui» 
ménâe  et  en  partie  sous  ses  aospîces,  la  Caa-. 
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tabrîe,  l'Aquitaine  ,  la  FannoDÎe,la  DalOiati^r 
avec  toule  l'illyrie,  de    incrae  cjue  la  Rhéli« 
et  les  Yîndetiques,  et  les  Salasses,  peuples  des 
Alpes  :  il  réprima    l«s  iDCorsions  des  Daces, 
ayant  taillé  en  pièces  trois  de  leurs  ducs  ,  avec 
quantité  de  leurs  ti-oupes;  el  il  éloigna  au-delà  , 
de  l'Elbe  les  Germains,  du  nombre  desquels 
les  Sucvcs  et    les  Sicambres    s'ëtaut  rendus  » 
furent  par  lui  transférés  dans  la  Gaule  et  places- 
dans  les  campagnes  voisines  du  Rbin  «.  Ger-t, 
manosque  ultra  Athim  Jhtvium  summovit  ,  cas 
fjitibus  SuevQS  et  Sicambms  dedentes  se  tm^ 
durcit  in  Gallianit  at^ue  inproximis  Rheno  agris- 
collocavil.  Le  même  Suétone^  dans  la  vîe  de) 
Tibère,  chap.  9,  attribue  à  celoi-ci  l'honnear' 
de   presque   tpus  ces  exploits  ,  lorsqu'il  ditr. 
Ëx/iinc   Rtticum  ,    F'indelicumque    beUum  «i 
indè  Pannonicum ,   indè  Gt^rnianicum  grssit. 
Rhetico  atque  F'indelico  génies  AlpinaSyPartm 
nonico  Breucos  et  Dalmatas  suitepit.   GennO" 
nico  XL..  Ffillia  deditttiorum  trajecU  in  Gal~i 
liam  tjuxtiujue  ripam  Rheni  sedibus  assignalis^ 
collocavit  :  quas  06  reSy  et   oraas   et  cutru 
urbem  ingressus  est  primas ,  ut  quidam   pit- 
tant ,  triumphalibus    omamentis    honoralus  y 
Tiovo  ntc  aittea  cuiquam  tiibaio  ^nen:  ho- 
noris estt  etc.  Or f  ea  coaciliant   ces  deux 
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passages  de  Suétone  .  il  en  résulte  que  Tibèr6 
soas'  Auguste,  lit  passer  de  l'AlIeinagne  dans 
U  Gaule,  quarante  mille  tant  Sucres  que  Si- 
cambrés  qu'il  établit  près  du  Rhin.  Si  cela  est^ 
le  comte  de  Nuenar  a  eu  trop  de  retenue  ea 
ne  parlant  après  lui  que  de  quelques  milliers 
de  Sicambres,  aliquot  Sicambrorum  millibus. 
Et  il  ea  faut  dire  autant  de  SuclODe  lut- 
méme,  en  comparaison  d'Eutrope,  qui  340  ans 
après  lai  a  fait  monter  ^  quatre  cent  mille  le 
nombre  des  prisonniers  Allemans,  transfères 
sar  le  Rhin.  Voici  ses  paroles  au  septième 
Livre  de  son  Abrégé,  en  parlant  d'Auguste: 
Germanorum  ingénies  copias  occidit;  ipsos 
^uoe/ue  irons  Albim  JUtvium  submovtt,  qui  in 
Bitrbarico  longé  ultra  Rhenum  est  :  hoc  tamen 
bellum  per  Drusum  privîgnum  suum  adminis- 
travit  .-  (  sicut  per  privignum  Tiberium  al' 
terum,  Pannonicum  ;)  quo  bello  cccc  miUia 
captivorum  ex  Germania  transtulit  ^  et  super 
ripam  Rheni  in  Galliam  collocavit.  Mais  il  est 
visible  que  ces  quatre  cents  mille  prisonniers, 
au  lieo  de  quarante  mille  proviennent  de  l'er- 
reur d*ua  copiste,  qui  a  pris  quadraginta  pour 
quadringenta  i  et  je  m'éloone  que  ni  J.  Lipse 
qui  rapporte  la  lin  de  ce  passage  dans  ses  noter 
sur  Tacite,  ni  Tanaquil,  LeCèrre,  l'éditeur 
Morne  m.  Hist.  mod.  1 1 


■lî'Eiilrope,  n'ayenl  pas  relevé  celle  erreur  pal? 
pable.  Ccpeudaiil  ou  voit,  par  ce  même  [»as> 
sage,  que  la  traublalion  de  ces  prisonnicrii  ai* 
Jemaus  fut  faite,  non  par  Tibère,  comms 
dit  Suélone,  mais  par  Drusus,  ce  qui  prouve 
dcja  que  cet  auteur  s'esl  trompé  sur  ce  point. 
En  efiel.  Âiviœus  FtoiitS ,  coulenipi>raiu  da 
Sut'loae,  et  Titu-I-ive  plus  ancien  ijue  lui, 
sont  en  cela  d'accord  avec  Eolropc.  Flora* 
dit  :  n  II  aurait  été  à  souhaiter  qu'Auguste 
n'eut  pas  eu  tant  de  passîou  de  vaincre  aasiï 
la  Gerniauie  :  il  eut  plus  de  houle  à  la  perdre' 
que  de  gloire  à  l'acquérir.  Mais  saclianl  que 
son  père  César  y  avait  porlé  la  gueii'e  en  je- 
laut  deui  fois  un  poulsur  le  Rliin,  il  cul  envio 
d'en  faire  ëd  «ou  houneur  une  provioce;  el 
cela  clait  tait ,  si  les  barbares  av«ivut  pu  sujH 
porter  nos  vices  aussi  bien  que  uulrc  domi-« 
Dation.  Drusus,  envoyé  dans  cette  province^ 
dompta  d'abord  les  Usipèlcs,  ensuite  fît  ui 
incursion  clicz  les  Tenclbères  etcbes  les  Cale»ji 
car  il  éleva  un  IropKée  des  dépouilles  AtÉ 
Marconiaus;  de-là  il  iit  attaquer  de  puissante) 
nations;  les.  Cbérusques  ,  les  Sucvcs  cl  les  Si* 
cambres,  lesquels  ayant  brùIé  viogt  cetilurioiiSy 
avaient  par  cette  espèce  d'engageraciil  S3cr»| 
Commencé  la  guerre  avec  une  espcraoce  di 
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Vaincre,  si  certaine^  qu'ils  s'étaient  partagés 
d'avance  le  butin  qu'ils  feraient  :  les  clievauic 
aux  Cbérusques,  l'or  et  l'argent  aux  Suèves, 
et  les  prïsoanicrs  aux  Sicanibres.  Mais  il  ar->. 
riva  tout  le  contraire  :  car  Drusus,  devenu 
vainqueur  et  maître  de  leurs  chevaux  ^  de  leurs 
bestiaux ,  de  leurs  chaînes  d'or  et  de  leurs  per-r 
sonnes  même,  eu  fit  le  partage j  et  les  veudit. 
De  plus  y  pour  défendre  ces  provinces,  il  éta- 
blit des  garnisons  tout  le  long  de  la  Meuse, 
de  l'Elbe  et  du  Weser;  et  pour  ce  qui  est  da 
Rhin,  il  le  borda  de  plus  de  cinquante  châ- 
teaux. Il  fît  des  ponts  à  Bonn  et  à  Gesouie  , 
y  mit  des  flottes  pour  les  défendre.  11  ouvrit 
de  grands  chemîus  daus  la  forci  d'Hercynie 
qui  avait  été  jusqu'alors  inaccessible  et  impé- 
nétrable. Enfin  la  Germanie  était  si  bien  pa- 
cifiée, que  tout  y  paraissait  changé  ,  les  hom- 
ines>  la  terre  et  jusqu'au  ciel  même  qui  était 
..devenu  plus  doux  et  plus  agréable  qu'aupara- 
vant u. 

A  l'égard  de  Titc-Lïve ,  on  voit  par  les 
Epitomes  de  J.  Florus,  autre  que  celui  dont 
je  viens  de  pai-ler,  que  cet  Historien  avait  écrit 
toutes  les  expéditions  de  ^rusus  dans  les  quatre 
derniers  Livres  de  sa  XlVe  décade,  qui  est 
^rdue  comme   beaucoup  d'autres  parties  de 


(  -64  5 

•son  Histoire;  que  dana  le  VII  Livre,  il  ps^ 
Jait  des  villes  de  Germaaie.  que  Drusus  avatt 
prises  tant  en  de-çà  qu'au-delà  du  Rliin  dans 
]e  Ville  d  es  Clierusques,  des  Tenchatères  y  des 
Cauces  el  autres  peuples  Germains  qu'il  avait 
soumis  au-delà  du  Kbiu  ;  daus  le  IXe  d'uue 
guerre  qu'il  avait  faite  aux  nations  rtablîes  au- 
delà  du  Rhin  ;  corame  aussi  des  Victoires  d* 
(Tibère)  Néron,  frère  de  Drusos  sur  les 
Dalmates  et  les  Paanoaiens,  et  enfin  dans  le 
X^,  de  la  dernière  guerre  que  Dru^us  4vaît 
faite  anx  villes  des  Gernisins  situées  au-deli 
du  Rhin,  el  dans  laquelle  étant  tombd  de  clie> 
Tal ,  il  se  cassa  la  cuisse,  et  mourut  le  3oe.  jour 
de  sa  blessure ,  en  l'année  j^B  de  Rome,  cinq 
ans  avant  la  naissance  de  J.  C.  D'uù  il  ré:>ulle 
^ue  si  en  ce  lemps-là,  les  Gbérosques,  les 
Suèves  et  les  Sicambres  au  nombre  tic  qua- 
rante mille  suivant  Suétone,  avaient  été  trans- 
portés de  l'autre  côté  du  Rbin  dans  la  Gaule, 
selon  lui  et  Eulrope,  ou  vendus  suivant  Plo- 
rus,  le  comte  de  IVuenar  a  eu  tort  de  regar- 
der ce  prétendu  évcuement  comme  TuDiquc 
motif  et  la  circonstance  décisive,  qui  fît  fermer 
le  Temple  de  Janus{^u'isqa*il  ne  fut  ferniéqoe 
cinq  ans  après  la  raificl  de  Drusus;  et  que  c'est 
^}usai  très-maUà-propos  que  Suétone  a  déruW 


rbooDeor  ^à.  cet  explf>it  à  Bnisas  pour  1»- 
duaner  à  Tib«r«}  cjui  n'y  avait  eu  aucune 
pari,  ayaoL  beraé  le»  siens  à  la  Dalmalie  et  à 
la  PaoaonJe;  mais  il  res^e  à  sa.voir  si  c^eiL 
avec  plus  de  vérité  que  cet  quarante  mille,. 
tant  Saèves  que  Sicambres  furent  exportés  soi- 
Tant  le  même  Suétone ,  ou  qu'eux  et  les  Ché— 
rusquefi  fuiwot  vendus  selon  Florus.  Premiè- 
renient,  conçoit-on  que  quarante  mille  per-- 
sonuea  aient  pu  trt^uver  aisément  à  se  placer 
dans  une-  province  aussi  peuplée  que  devait- 
être  alors  le  bord  du  Rhin  du  c6lé  des  Gaules?.' 
Secondement,,  était-ce  le  moyen  d'y  avoir  la  paix, 
que  de  méter  les  Sicambres  avec  les  Gaulois,, 
étant  mortellement  ennemis  les  uns  desaulres, 
conime  le  dit  le  comte  de  IVuenar  ?  Troisième- 
Hient ,  J.  Florus  dans  l'Epitome  de  Tile  -  Live 
parle  bien  des  guerres  de  Drusuç  chez  les  Ché> 
vusques  et  autres  peuples  Germains  «  et  même 
de  leur  soumission ,  mats  non  de  leur  vente 
.ai  exportation.  Quatrièmement ,.  Tibère  écri- 
vant à  Gerraanicus  ,  dans  Tacite ,  au  livre  ii 
de  ses  Annales  ,  n'en  dit  rien  non  plus , 
quoiqu'il  parle  de  la  reddition  des  Sicambres 
et  de  la  paix  faite  avec  les  Siièves  :  Sic  Sugam-' 
èms  in  âedîtionem  acceptas  »  sic  Suevos  re- 
geaque  Maiaboduum  pace  obstrictum,  11  est 
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Trai  que  le  roême  Tacîle  ;  «a  xii.b  livre  de 
ses  Annales,  fait  dire  à  Claude  ,  après  Ca- 
Jî^ula  ,  successeur  de  Tibère  :  l/t  quondam 
Siignmhri  excisi  et  in  Gallias  Irojecti  forent. 
Mais  il  y  a  apparence  que  ce  trail  d'bîstotre 
est  de  la  façon  de  l'historien  qui  l'a  prêté  à 
J'inibécille  Claude,  abusé  qu'il  était ,  comme 
Eiitrope  ^  par  l'autorité  de  Suétone.  Cinqnîè- 
memenl ,  Vellejus  Pnterculus  ne  parle  non 
pins  ni  de  vente,  ni  d'exportation  ,  quoiqu'il 
dise  que  la  Germanie  fui  domptée  au  point 
d'i'li-e  devenue  comme  une  province  Iribulairr: 
Sic  perdoniuit  eam  ut  tn  formam  pœnè  sti- 
pendiante redigeret  Provinciœ.  Sixièmement, 
si  les  Sicambres  avaient  été  vendns  ou  trans- 
portés, soit  parDrusua,  soit  par  Tibère,  on 
ne  les  retrouverait  plus  dans  la  Germanie , 
non-seulement  deux  cents  ans  après  ces  princes, 
du  temps  de  Ptolemée  qui  les  y  place  dans 
leur  ancienne  demeure  le  long  du  bord  oriental 
du  Rhin,  mais  même  du  temps  de  Faramond 
et  de  Ctodion  qui  passèrent  ce  ficuve  pour 
s'emparer  des  Gaules.  Mais  voici  ce  qui  peut 
avoir  donné  matière  aux  exagérations  des  bis- 
licns  Romains  ,  toujours  outrés  dans  le  récit 
de  leurs  avantages  sur  les  peuples  qu'ils  appe- 
laient Barbares  j  et  pour  la  plupart  très -peu 
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l'nstririls  de-  ce  qui  se  passait  en  Allèmagn*:. 
Dioa  Cassius  ,  écrivain  grec»  moins  pàrlial  et 
souvent  plus  e:(act  que  lous  les  Lalios  ,  rap^ 
porte  au  livre  LV.e  de  son  Histoire  Romaine^ 
qu'un  an  après  la  mort  de  Drusus  ,  a  Auguste 
restant  à  Kome^  envoya  Tibère  en  Allemagne 
pour  y  faire  la  guerre.  Tibère  ayant  passé  le 
Rhin  ,  tous  tes  Barbares  ,  à  l'exception  des  St- 
gambres  (i).,  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  lui  demander  la  paix  ;  ce  qu'ils  ne  purent 
obtenir ,.  parce  qu'Auguste  ne  voulait  point 
l'accorder ,  à  moins  que  les  Sigambres  ne 
fissent  cause  commune  avec  eux  ;  mais  qu'enr» 
suite  lorsque  les  Sigambres  eurent  aussi  en- 
voyé leurs  députés  ,  qui  étaient  en  grand 
nombre  et  des  plus  distingués  de  la  nation, 
Auguste  les  ayant  fait  arrêter  et  disperser  dans 
certaines  villes,  ils  en  eurent  tant  de  regrets 
qu'ils  se  donnèrent  la  mort  ;  ainsi  la  paix  ne 
se  fît  point ,  d'autant  que  les  Sigambres-  qui 
avaient  suspendu  leurs  hostilités  dans  l'espé- 
rauce  qu'elle  se  ferait,  prirent  alors  les  armes 

(i)  Tie  texie  Grec  porte  KatmflC**  mais  J.  Lispe 
a  mantrë  dans  ses  Antiq.  Lection.  Lib.  I.  Cap.  VI. 
qu'il  faut  lire  Zi>/iv<SCSi  les  CaïUnbres  étaut  un  peupis 
d'Espagne  ,    et  dou   de    la    Geruianie,  dont    il  ('agit 
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et  déchargèrent  sur  les  Romains  le  ressea- 
timent  de  leur  douleur.  Auguste,  pendant  ce 
lempS'là  .  fît  une  distribution  d'argent  aux  sol- 
dats ,  non  pour  cause  de  victoire,  quoiqu'il  eut 
reçu  le  titre  d' Impemtor  et  qu'il  l'eût  donné  à 
Tibère,  mais  par  rapport  à  ce  que  Cajus  qui 
ëtait  avec  eux  ,  faisait  ses  premières  armes.  En 
même  temps,  donnant  à  Tibère,  à  la  place 
deDrusus,  les  fonctious  aussi  bien  que  le  litre 
de  général ,  il  le  6t  Consul ,  voulut  qu'il  écrivit 
au  Sénat  suivant  l'ancienne  coulume ,  pour  de- 
mander rbonneur  des  actions  de  grâces  pu- 
bliques, et  lui  accorda  le  triompbe,  Aogusie 
ne  s'eo  souciant  pas  pour  lui-même  ,  et  ai- 
mant mieux  que  son  jour  de  naissance  Fîtt 
solemnisé  par  des  jeux,  etc.  »  Voilà  donc  ce 
superbe  exploit  de  Drusus  ou  de  Tibère  contre 
les  Sicambres,  réduit  à  un  enlèvemenl'  de 
leurs  ambassadeurs ,  fait  contre  le  droit  des 
gens  et  au  mépris  de  la  foi  publique.  II  ne 
faut  plus  s'étonner  si  les  bJEtoricns  Latios, 
ont  cbercbé  à  déguiser  une  action  aussi  in- 
digue ;  mais  enfin  nous  venons  de  quitter  les 
Sicambresles  armes  à  la  main,  quatre  ans  avant 
la  naissance  de  Jésus-Chrlsl,  et  bien  résolut 
de  se  faire  justice  de  celte  trabison.  L'bi^o- 
rien  nous  a  même  préveua  d'avance  ,  qa'iU 
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déchargèrent  sar  les  RomaÎDS  le  ressentimeot 
de  leur  douleur  :  Postmodb  affatim  à  Romanis 
vindictam  sut  doloris  repetierunt.  Ainsi  Tibère 
n'a  poiot  de  temps  à  perdre  pour  lerminer 
.cette  guerre  ,  si  Auguste  ne  doit  fermer  le 
Temple  de  Janus,  qu'après  qu'elle  sera  ter- 
inioée.  L'année  suivante  ,  au  rapport  de 
Dion,  toute  la  Germanie  étant  en  mouve- 
ment ,  Tibère  partit  de  Rome  pour  y  venir 
faire  la  guerre ,  mais  il  n'y  fit  rien  ;  Eo  anno 
in  Germania  nihtl  memoiabile  actum.  L'an- 
née d'après  ,  Auguste  donna  à  Tibère  pour 
cinq  ans  l'autorité  de  Tribun  ,  et  lui  assigna 
l'Arméaie  qui  s'était  révoltée.  Il  se  rendit  à' 
Rhodes  f  et  ne  revint  à  Rome  qu'au  bout  de 
sept  ans,  pendant  lesquels  l'historien  cesse  de 
parler  des  affaires  d'Allemagne;  non  que  les 
Germains  et  les  Sicamhres  en  particulier 
fussent  devenus  plus  amis  des  Roinains  ,  ni 
qu'Auguste  eut  fait  la  paix  avec  eux ,  mais 
c'est  que  cet  Empereur ,  vieux  et  rebuté  du 
travail  dont  il  était  accablé  depuis  la  mort 
de  Mccénas ,  cherchait  à  en  alléger  le  poids , 
en  dissimulant  les  injures  dont  la  panilioa 
aurait  trop  pris  sur  son  repos.  Ainsi  qu'oa 
juge  à-présent  si  le  Comte  de  Nuenar  a  en 
raisoa  de  dire  qu'Auguste  ne  put  fermer  le 
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Temple  de  Janus,  qu'après  avoir    transpSH 
quelques  milliers  de  Stcaralires  datis  la  C;tula.  ' 
Aii  reste,  si  l'on  en  croit  Isidore,  ces  peuples  j 
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traiisplanles  furciil  les  Bourgundionsou.£oup- 
guignons,  au  nombre  de  quatre-vingl   milles^, 
mais,  quels  qu'ils  aient  élé,  il  est  sûr  que  c 
n  ctaieiil  point  dos  Sicambres.  Aussi  ne  voil-oi 
rien  de  pareil   à  cet   événement  dans  Huai 
bald ,  et  c'est  ce  qui  doit  donner  un  noureai 
dL'gré  de  créance  à  son  liistoirc  ,  un   ce  que] 
l'aj/aiit  laite,  non  sur  les  historiens  RomatoS'f 
mais  sur  les  Annales  de  sa  nation  ,  plus  il»' 
difi'ùrciit  de  ceux-là  dans  leurs  exagéra lioas", 
moins   il   doit  paraître  s'écarter  de  la    TeritÂ 
Peut-être  sera-t-on  curieux  de  savoir  de  quelle 
manière   il   parle  de  ces  mêmes  guerres   def 
Romains  contre  les  Sîcambres  :  «  L'an  t5  <h| 
■  4  avant  Jésus-CIirisl ,  suivant  la  siippnlalioir 
de  Trithéme,  le  Roi  Frank  ,  dît-il  ,  ayant  ei 
TOyé  son  lîls  Clogion  avec  une  grosse  arniél 
au  secours  des  Saxons  et  des  Turingtcns  atta- 
ques par  les  Romains,  ccux-fri  lurent  dêfai 
et  mis  en  fuite,  après  Avoir    perdu  beaucout 
des  leurs.  L'an  9,  Frank  étant  mort  accabi 
de  travaux  et  de  vieillesse  ,  le  brave  Clogion,; 
son  lils ,  lui  succéda.   L'an  5  j  les  Roi 
firent  une  nouvelle  expédilion  dans  la    Gei 
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manie ,  les  Rois  confédcrës  marcliant  hardi- 
ment contre  eux  ,  ne  cessèrent  de  les  comballre 
qu'après  les  avoir  contraints  de  reculer  et  de 
prendre  la  fuite  ;  de  sorte  que  Clogion  ,  Roi 
des  Francs,  qu'oa  n'appelait  encore  alors  que 
Germains  ,  étant  venu  aux  prises  avec  Tibère 
Je  Romain  ,  combatlil  très-forlenient  pour  Sa 
nation,  et  enfin  après  beaucoup  de  perte  des 
deux  côtés,  les  Romains  se  retirèrent,  sans 
avoir  remporté  la  victoire  ».  Je  n'ai  rien  à 
ajouter  à  ce  récil  :  sa  simplicité  en  fait  reloge. 

TREIZIÈME  PROPOSITION. 

Il  dit  ((  qu'à  l'égard  dece  qu'Hunibad  a  écrit 
des  Français,  qu'ils  portaient  luurs  cheveux, 
qu'ils  en  avaient  grand  soin,  et  qu'ayant 
subjugué  les  Gaulois,  ils  les  obligèrent  à 
mettre  bas  les  leurs,  en  signe  de  servitude» 
afin  qu'on  distinguât  sans  peine  les  vain- 
queurs des  vaincus  ;  cela  convient  encore 
parfaitement  aux  Sicambres ,  qui  tressaient 
leurs  cheveux  suivant  Martial,  et  qui  les  fri- 
saient même  au  rapport  de  plusieurs  auteurs 
Romains,  joint  à  ce  que,  de  toutes  les  nations 
d'Allemagne,  il  n'y  a  qu'eux  et  les  Suèves  qui' 
se  soient  fait  distinguer  par  leur  chevelure  »  . 

11  est  évident  que  celle  proposition  ne  cou- 
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tient  qu'on  aveu  favorable  à  Huaibald.  Aid 
le  critique  coDiîauaat  à  justifier  l'auteur  qa* 
décriait  auparavant,  se  bat  tai-mcme  du  s 
propres  armes,  et  nous  coufirme  d'aulaol  pli 
dans  l'opinioo  avantageuse  que  dous  avion 
déjà  de  notre  bistorien. 

<J^UATOnziÈllE    PR0F05ITI0H. 

li  dit  H  qu'il  est  très- possible  que  les  Si- 
cambres,  ayant  quitté  ce  Dom  pour  prendrfr? 
ci:Iuî  de  Francs,  ou  de  Français  soit  a  cal 
de  leur  roi  Francon  suivant  Hunïbald, 
pour  marque  de  leur  liberté,  comme  le  pei 
Grégoire  de  Tours  et  Sîgebert ,  ou  par  quelqi 
autre  événement ,  ces  cbangeroeos  de  dob 
ayant  été  assez  ordinaire  cfaex  d'autres  peuples^ 
tels  par  exemple,  que  les  Liégeois  qu'on  ap- 
pellait  auparavant  EburooSiceux  de  Cologne. 
Ubiens,  l'Autriche  Ponnonie ,  l'Alsace  Al 
magne,  la  Weslphalie  Saxe,  ete  »  . 

Cet  aveu  est  encore  comme  le  précédent 
entièrement  à  l'avantage  d'Hunîbald.  Mais  jt 
ne  sais  où  le  comte  de  Nnenar  k  été  prendff 
qu'Hunibald  ait  parlé  d'un  roi  des  Sicombres 
appelé  Francon.  Dans  les  deux  abrégés  de  Tri- 
thème,  ce  roi  n'a  d'autre  oom  que  celui  de 
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i^ancus  en  latia  el  de  Frank  et»  Allemand  , 
^ui  s'écrivait  sans  doute  oiiginairetnent  par 
un  V.  Frank  ,  comme  récrivent  encore  les 
Hollandais  et  antres  bas  Allemands  d'aujour- 
-d'huî.  Or  Ton  ne  saurait  disconvenir  que  de 
Frank  on  Frank  Roi ,  k  Francs  ou  Français 
peuple  ,  il  n'y  a  pas  plus  loin  que  d'Asur  k 
Assyriens ,  de  Dardanns  à  Dardaniens ,  de  Me- 
lias  il  Mèdes,  de  Remns  ou  Romnlus'à  Ro- 
main ;  tontes  ces  nations ,  et  une  infinité 
^'autres  qu'il  serait  trop  long  de  nommer 
ayant  pris  leur  nom  du  premier  de  leur  Roi. 
11  est  vrai  que,  suivant  Hnnibald,  Frank  ne  fbc 
que  le  dix-septième  Roi  des  Sicambres  :  mai» 
il  n'était  pas  plus  étrange  qu'ils  prissent  le 
nom  de  ce  dix-septième  Roi,  qu'il  Tavait  été 
aux  Sicyoniens  de  prendre  celui  de  Sicyun  qui 
ne  fut  que  leur  dixième  Roi  ;  aux  Argiens 
celui  d'Argos  leur  5*.  Roi  ;  aux  Lacédémo-* 
niens  celui  de  Lacédémon  leur  quatrième  Roi  ; 
aaz  Troyens  celui  de  Tros  leur  cinquième 
Roi ,  an  Latins  celui  de  Latinus  aussi  leur 
cinquième  Roi;  et  à  plusieurs  autres  peuples 
qui  paraissent  dans  Tbistoire  sous  des  noms 
tirés  non  de  leur  premier  Roi ,  mais  d'uo  des 
sulvans  devenu  plus  illustre  ou  plus  cher  à  la 
naliea  que  tous  ses  prédécesseurs.  D'ailleurs 
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ces  peuples  ne  laissaient  pas  de  conserver  leur 
nom  nalioual  ,  coininç  oa  le  voit  dans  les 
Argieus  qui  s'appelaient  en  même  temps  î*ém 
làgicns,  les  Lacedémouiens  Spartiates  y  \et) 
Troyens  PbrygienSj  etc.  De  mémo  aussi  les 
Francs  coiiseivèreut  le  nom  tic  SÎL-amhres  ; 
ce  qu'on  prouve  iadcpeudamment  du  passage 
d'Huuibald;  i°  par  ces  pftroles  que  St.-Remi 
ëvcqiie  de  Keims  dît  à  Glovis  sur  le  point  do 
le  baptiser.  Mitis  depone  colla  Stcamùer  f 
adora  quod  inçendisti ^  incettde  quod  tnlontsli't 
paroles  que  rapporte  Grégoire  do  Toui-s  au 
liv.  II.  cliap.  Si  de  son  bi&loïre;  a",  par  co^ 
deux  vers  de  Claudien  -.Antè  duccm  nostruMi 
flavam  sparseie  Sicamhri  CtvSariem  .  pavido», 
que  orantes  murmure  Franct  prociibueœ  solos 
5°.  par  ceux-ci  de  Sidoine  Apollinaire  :  Fraitn 
corum  penitissimas  pulitdes  hurures  i'Cnerath' 
tibus  Sicainbris  ;  4"'  et  par  ces  autres  tirés  ds 
Venance  Forlunat,  dans  lesquels  il  loue  Clia; 
riherl  Roi  des  Français  de  ce  quVtant  un  Sk 
caoïbre  né  d'une  faroîllo  illustre  >  il  ne  Ius« 
sait  pas  de  parler  bien  latin  :  cwn  sis  pro^ 
genitus  clara  de  slirpe  Sicambrr,  /laret  ù» 
eloquio  lingua  Uitcria  tua.  Le  uom  du  Rot 
Frank  devint  d'abord  un  cri  de  guerre  qus. 
les  Sicambres  cmplojrèrcnt  6uivaui  }iuuibald| 
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dans  la  grande  bataille  qu'ils  gagnèrent  à  Col' 
inaz  sur  les  Goths  comme  je  l'ai  rapporté 
quelques  pages  plus  haut  d'après  Hunibald. 
((  Dès  ce  monieot,  coutinue-t-il ,  les  Sicambres 
((uittant  leur  ancien  nom  commencèrent ,  pour 
l'amour  de  leur  Roi,  à  s'appeler  Franc.  Car, 
comme  témoigne  Hunibald  ,  non  seulement 
les  Grands  ,  mais  aussi  tous  les  gens  de  giierra 
et  le  peuple  entier  de  toute  la  iiattoa,  prirent 
tant  plaisir  à  ce  nouveau  nom  ,  qu'ils  prièrent 
le  Roi  d'ordonner  par  un  édit  public,  qu'ils 
ne  s'appeleraient  plus  à  l'avenir  les  Sicambres  ; 
'  mais  les  Francs  :  ce  que  le  Roi  b't  d'autant 
plus  volontiers ,  qu'il  désirait  passionnément 
d'immortaliser  son  nom.  Ils  furent  donc  ap- 
pelés Francs,  au  lieu  qu'auparavant  les  uns 
leur  donnaient  le  nom  de  Sicambres ,  et  les 
autres  celui  de  Germains  à  cause  de  leur  con- 
fédération. Us  se  glorifiaient  si  fort  de  ce 
nouveau  surnom,  que,  pendant  long-temps, 
chaque  fois  qu'ils  se  rencontraient  ïls  se  sa- 
luaient en  disant  :  Ein  guten  tagfrjer  Frank. 

Cependant  ce  ne  tut  pas  tout  d'un  coup  , 
mais  par  la  suite  du  temps  ,  que  ce  nom  prit 
assez  de  faveur  pour  que  les  autres  nations 
le  lear  donnassent.  Car  il  fut  très-odieux  sur- 
tout aux  Kojcaaiiis  et  aux  Gaulois.  C'est  pour- 
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quoi  leurs  écrivains  les  tléfiigaeot  pins  son' 
par  le  nom  de  Germains  qae  par  ceux  ou  de 
Sicamijres  ou  de  Francs.  La  ireizième  année 
donc  du  rcgae  de  Frank,  les  Sicamhres  chan- 
gcrenl  leur  nom  en  un  nouveau  ^  quoîqo*oa 
les  trouve  cl  avant  el  après ,  frcquemmeot 
nommés  dans  les  Auteurs,  Germains  oa  Si- 
cambres.  Car  encore  que  le  nom  de  Francs 
ait  élé  retenu  ,  porté  et  écrit  en  tonte  occasion 
par  les  Sicambres ,  dès  le  temps  d'j  leur  Roi 
Frank,  il  ne  passa  point  en  usage  chez  les 
notions  étrangères  ,  surtout  cher,  les  nations 
ennemies:  aussi  est-il  certain  que  les  Hîi 
riens  qui  Horissaient  ctiez  les  Romains  , 
Gaulois  et  autres  peuples ,  au  temps  du  clli 
gement  de  nom  et  depuis ,  Ont  moins  emp 
ce  nom  que  celui  de  Germains  ,  soit  par  i 
rance  ou  parce  qu'ils  le  détenaient  ;  el  il  « 
aussi  que  les  Komains  connurent  le  t 
Francs  non  par  des  écrits  mais  par  les  ara 
sou  par  amour,  mais  pat  crainte . .  ■  u.  Te 
l'occasion  où  l'Empereur  Valentiuien 
nant  le  refus  qu'ils  faisaient  de  lui  pajrei 
tribut ,  avec  proteslaLÏoii  de  périr  tous  Je: 
mes  à  la  main  plutôt  que  de  perdre  i 
berté  ,  dit ,  comme  In  lEmoi^ue  encore  Ha 
bald  :  Franc  ,  Franc  ,  durus  es  popuUis  i 
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ferocitùte  potius  quam  à  libertate  nominandizâ 
C'est  ainsi  9  pour  revenir  au  nom  des  Francs  ^ 
qû'Hunibald  en  a  rapporté  Torigine  et  l'ina^ 
titution  y  qui  est  assurément  aussi  yraisem*^ 
blable  que  toutes  celles  de  tant  d*autres  noms 
et  peuples  9  empruntés  de  leurs  Rois.  Au  resle^ 
dans  la  guerre  Marsique  que  le  peuple  Ro- 
main avait  contre  ses  Alliés  Tan  8g  avant  notre 
ère  9  les  Marses  qui  donnèrent  leur  nom  à 
cette  guerre  >  avaient  un  chef  ou  général  , 
nommé- Fraucus  qui  fut  tué  cette  année-là  ^ 
dans  une  bataille  avec  i8  mille  des  siens.  C'est 
Paul  Orosequi  le  dit  formellement  au  liv.  V. 
chap.  i8  de  son  histoire  :  Decem  et  octo  millia 
Marsorum  in  eapugna  cum  Franco  Imperatore 
suo  ccesasunt.  Ce  nom  étant  dès-lors  un  nom 
propre  9  n'a-^t-il  pas  pu  être ,  4^  ans  après  j 
cqliii  d*un  Roi  des  Sicambres?.  Après  tout  ce 
n^estpasque  le  mot  de  Franc  ait  signifié  origi- 
nairement la  même  chose  que  Jrjer  ou  frey 
en  Allemand^  et  libre  en  français^  ni  quil 
ait  été  tiré  du  grec  comme  l'ont  prétendu 
divers  savans;  mais  parce  que  ce  nom  propre 
devint  celui  d'une  nation  si  jalouse  de  sa  li- 
berté^ qu'elle  y  joignait  le  mot  de  libre  frjer 
Frank  ,  oja  s'accoutuma  peu  à  peu  à  attacher  k 
ce  dernier  mot  la  signification  de  l'autre  ^  de 
PPome  IIL  Hist.  mod.  12 
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"sorte  qu'un  homme /^auic  signifia  un  liamistf 
libre  et  exempt  de  tribut  ou  d'autres  cliarges;  un 
lieu  Franc  fut  pris  au  même  sous  pour  un  lien 
privilégieenGn  don  nantà  ce  mot  plus  d'étendue^ 
non  seulement  on  ea  lira  dans  la  même  sif^iitât 
cation  ceux  de  tranehise  et  d'à (Tranch !$.■>£» icsl 
peur  exemption  d'affranc/iir  pour  exemptée 
ou  mettre  en  liberté  ,  d'affranchi  pour  exempt* 
ou  devenu  libre;  mais  même  W  franchise  s* 
donna  le  droit  de  parler  librement  ^et  l'hommft 
/ranc  devint  un  diseur  de  vérités,  quelqnefoif 
juisantrope,  souvent  indiscret,  et  communes 
meut  un  homme  sans  finesse^  no  boa  boramifc 

QUINZIÈMS     VROPOSITIOX. 

U  dit  n  qu'ainsi  les  Français  ,  non  TroyeM 
mais  Germains  d'origine,  ont  habile  autres 
fols  dans  la  Sicambrie  ,  ce  que  Trîlbêmc  donne 
lui-même  lieu  de  croire ,  en  disant  qu'il  y  f 
dans  l'église  de  Reims  une  pierre  i^ur  laquelle 
sont  gravées  ces  paroles  que  Sl.-Kefïii  dit  i 
Clovis  en  le  baptisant  :  MittS  depo'W  CvlU 
Sicamber  :  et  Huuibald  ne  le  nie  pas  noB 
plus  ,  puisqu'il  marque  que  les  Francs  fivèreul 
leur  demeure  dans  cette  province  après  qo'ili 
eurent  quitté  la  Scythie ,  non  moîiU  de  ijoê' 
Uns  avant  Jësus-Chrisl  n. 
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Premièremeot  ,  l'origine  Troyenne  des 
Francs  I  cooime  je  Tai  déjà  repété  tant  de  fois  9 
ne  regardant  que  Wasthald  el  non  Hunibald 
son  continuateur^  ce  dernier  n'a  pa$  besoin 
d'être  justifié  là-dessus,  et  j'ai  déjà  dit  aussi 
que  par  cette  raison  je  ne  m'étais  pas  proposé 
d'examiner  si  cette  origine  est  vraie  ou  fausse 

Secondement,  j'ai  montré  qu'il  y  a  eu  une 
ville  de  Sicambrie  hors  de  l'Allemagne  y  qui  est 
Alt^ffen  ou  le  vieux  Bude  dans  la  basse  Hôn<* 
grie ,  et  que  par  conséquent  il  est  faux  qu'il 
n'y  ait  point  eu  d'autre  Sicambrie  que  le  pays 
d'Allemagne  habité  par  \^^  Sicambres  ou  les 
Francs^  le  long  du  Rhin. 

Troisièmement ,  Trithème  dans  les  deux 
abrégés  d'Hunibald,  rapporte  quatre  fois  lei 
paroles  de  St.-Remi  à  Clovis ,  et  les  rapporte 
d'après  Grégoire  de  Tours,  mais  ne  parle  nulle 
part  de  la  pierre  de  l'Eglise  de  Reims.  Ainsi 
le  comte  de  Nuenar  a  fait  encore'  ici  deux 
fautes,  l'une  en  mettant  faussement  cette  pierre 
sur  le  compte  de  Trithème  ,  Tautre  en  ne 
citant  point  Grégoire  de  Tours  cité  par 
Trithème  ,  et  c'est  ce  qui  prouve  encore 
qu'il  ne  prenait  pas  la  peine  de  lire  ses  au- 
teurs, et  quil  s'en  tenait  aux  extraits  qu'on 
lui  fournissait;  à  propos  de  quoi  je  me  rap- 
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pelle  qu'il  citait  dans  la  praposition  prêcé> 
deole  Grégoire  de  Tours,  comme  a^anl  dîl  | 
que  les  Francs  avaient  pris  ce  nom  pour  niaf-  i| 
que  de  leur  liberté  ;  ce  qui  est  encore  vraisera-  | 
blablemeiiL  une  fausse  cîtalîoo,  puisque  je  u'ea  ,1 
ai  pas  trouvé  le  moindre  mot  dans  les  douze  j 
Livres  de  Grégoire  de  Tours.  I 

QuatricmemeDt.pourprouverque  les  Francs  \ 
ont  demeuré  le  long  du  Kbin  dans  le  payi 
d'Allemagne  qu'il  nomme  la  Sicambrie.  H  ap-  J 
pelle  en  témoignage  Huaîbald  etil  a  raison  j 
puisqu^Hunibald  n'a  fait,  dans  son  Histoire, 
que  le  récit  de  ce  que  les  Sicambres,  avant 
et  après  qu'ils  eurent  pris  le  aom  de  Francs, 
firent  précisément  dans  ce  même  pays.  Ainsi  la 
critique  ne  fait  encore  là  que  prouver  sans  uéces> 
site  ce  qu'on  ne  lui  conteste  point.  Maïs  caGo 
c'est  un  nouveau  témoignage  de  sa  part, qui  éla* 
blildeplusen  plus  l'autonlcdc  notre  Jli.Horicn. 

SEIZIÈME    tT    DEnNlÈRE    PROPOSITION. 

Il  dit  «  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  étaanant 
est  que  les  noms  des  Rois  dont  HunibaJd  fait 
le  dénombrement  depuis  leur  arrivée  eu  Ger* 
manie  ,  ne  se  trouvent  point  dans  les  auteurs 
Romains,  et  qu'au  contraire  Slrabon  Dommo 
trois  rois  des  Sicambres  dont  ancua  a'esl  ùata 
le  catalogua  d'Hunibald 
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Je  répondrai  successivement  ans  deux  mem~ 
hres  de  celte  proposition^  Et  pour  coromencer- 
par  le  premier,  il  faut  se  rappeler  d'abord' 
<]u'en  eiaminant  la  huitième  proposition  ,.i*ai 
montré  que  les  Romaios  connaissaient  fort 
peu  rhisloipe  des  peuples  qu'ils  appelaient 
Barbai>es,  tant  parce  qu'ils  en  ignoraient  les 
langues^  qu'à  cause  du  mépris  qu'ils  avaient 
pour  tout  ce  qui  n'était  pas  grec  ou  latin. 
Delà  est. -*enn ,  i.^  qu'eux  et  les  Grecs  ont 
négligé'  très-souveul  de  nous  apprendre  les 
noms-  des  Rois  Allemands  avec  lesquels  les- 
Koraains  avaient  eu  aâàire  ,  et  du  nombre  de 
ces  Rois  étaient  ceux,  des- Francs  ;  a."  que 
ces  écrivains  prennent  souvent  pour  un  Roi 
celui  qui  n'était  qu'un  de  ses  Ducs,  comman- 
dant pour  lui  un  corps  de  troupes  et  gouver- 
nant une  province  exposée  à.  Tenneml  ;  Z."  que 
s'ils  indiquent  des  Rois  Lrcs-réels ,  ils  con-^ 
fondent  sauvent  les  divers  peuples  de  l'Aile-* 
magne,  et  souvent  aussi  ne  les  désignent  qa« 
par  le  nom  vague  de  Germains ,  outre  qu'ils 
défigurent  les  noms  propres  Allemands ,  aa 
point  de  les  rendre  souvent  mécoanaissables.. 
Quelques  exemples  pris  dans  leurs  histoires, 
grauveront  ces  trois  cas  différens. 
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Exemple  du  premier  cas. 


I 


L'an  265  ,  sous  l'Empereur  Gallïen  ,  quatre 
armées  allemandes  de  diverses  nations  par- 
tirent chacune  de  leur  càtc  pour  aller  ravager 
les  provinces  des  Romains,  à  la  faveur  des 
troubles  excités  parles  tyrans  qui  coDlinnaient 
à  pulluler  dans  l'Empire.  La  première  de  ces 
quatre  armées  élait  celle  des  Francs  qui  ,  en- 
trant dans  les  Gaules,  portèrent  leurs  armes 
jusqu'aux  Pyrénées  ;  la  seconde  ,  celle  des 
Galles  et  des  Saxons  qui  tirèrenl  vers  l'Italie, 
prirent  Ravenne  et  menacèrent  Rome  ,  mais 
furent,  dit-on,  repoussés  par  des  troupes  que 
le  Sénat  leur  opposa  ;  la  troisième,  celle  des 
Sucves  qui  fondirent  sur  la  Pannonte;  et  la 
quatiiènie  celle  des  Gollis  joints  anx  Scythes 
qui  allèrent  saccager  la  Grèce  et  l'Asie  mi- 
neure. On  lit  dans  Eutrope,  dans  Aarelins 
Victor,  dans  Trcbcllius  Polltou ,  dans  I-am- 
pride,  Zouare  et  Zosime,  les  récils  plus  ou 
moins  circonslancics  des  exploits  ou  des  dé- 
faites de  ces  diverses  armées,  sans  qu'on  y 
trouve  la  moindre  mentiou  de  ceoi  qui  les 
commandaient. 

Vopiscus  rapporte  que  l'an  377  les  Germains 
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étant  restés  jusqu'alors  en  possession  des  GâiUi- 
les  y  TEmpereur  Probus  les  combattit  plusieurs; 
fois  avec  succès,  retira  de  leurs  mains  soixante 
villes  qu^ils  occupaient,  leur  tua  dans  celte- 
guerre  près  de  quatre  cent  mille  hommes^  et. 
repoussa  le  reste  au-delà  du  Necker,  et  il  n  estv 
point  parlé  des  chefs  de  ces  Germains.. 

Zosime  raconte   que  Tan  SiS,   Constantin^ 
voyant  les  Francs  contrevenir  à  leurs  traités  , 
ravagea  leur  pays  et  les  soumit  a  sa  domina-- 
lion  y  mais  de  leur  Roi  pas  un.  mot. 

St.-Jérôme  écrit  qu'en  34^  rEmpereur  Gons<. 
tant  gagna  une  grande  bataille  sur  les  Francs >. 
qui  ravageaient  la  Gaule  depuis  trois  ans,  et 
que  ceux-ci  ayant  fait  ensuite  la  paix  avec  lui^ 
retournèrent  chea&  eux  :  et  il  ne  dit  rien  noa^ 
plus  de  leur  Roi. 

Il  y  a  cent  exemples  pareils  dans  lesquels, 
il  n'est  non  plus  parlé  de  Rois  des  Francs  que 
s'ils  n'en  avaient  pas  eu.  Peut-être  croira-t<- 
on  qu'effectivement  Us  n'en  avaient  point  :  on 
va  voir  la  preuve  du  contraire.. 
'  L'an  254^  Galien  déclaré  César  par  TEm- 
pereur  Valérien  son  père,  fil  un,  traité  avec  le 
chef  des  Francs,  suivant  Zosime;  et  le  nom 
de  ce  chef  qui  ne  pouvait  être  que  leur  Roi 
est  passé  soua  silence. 


lui  laii  prisonnier 

L'année  suivante 

poar  aJler  combat 

mains  appelaient  & 

pins  grand  embari 

moyen  de  s'en  pro 

ïui,  le  roi  de  tes  S 

et  fournit  des  vivre 

lui-même  qui  rapp 

circonstance  deman 

fit  connattre  ce  Roi 

ne  le  nomme  point 

raconte   dans  son    I 

«née  558,  Julien  al 

fit  jurer  à  son  arme 

lort  à  ces  mêmes  Fra 

laisserait  la  liberté  c 

de  l'Empire;  ce  qu'il 

quoi  Julien  les  pritj 
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les  Francs  avaient  desRois^  mais  que  les  HislcH 
riens  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  d'en  taire  les 
noms,  ne  prévoyant  pas  que  les  critiques  des 
siècles  suivans  auraient  recours  à  leurâ  His- 
toires «  soit  pour  y  chercher  la  chronologie  ou 

la  généalogie  de  ces  Rois,  soit  pour  vouloir 
fonder  sur  leur  silence  des  argumens  négatifs» 
contre  leur  réalité. 

Exemptes  du  second  cas. 

Eumenius  qui  fut  fait  professeur  de  Rhéto-» 
rique  par  Constance  Chlore,  père  du  grand 
Constantin  ,  Tan  299  y  avec  une  pension  de 
six  cents  mille  nummes,  suivant  NazairCy  ce 
qui  revient  à  soixante  mille  francs  ;  cet  Eu- 
xnénius  rapporte  dans  son  panégyrique  (  genre 
d^ouvrage  où  la  vérité  n'est  pas  toujours  exacte- 
ment rendue  ,)  que  Constance  ayant  vaincu  les 
Francs  de  la  Batavie  et  des  Isles  du  Rhin ,  les 
avait  dispersés  en  divers  endroits  des  Gaules; 
mais  que  ,  peu  après ,  ces  Francs  avec  leur 
Roi  Gérabon  avaient  été  rassemblés  par  l'Em- 
pereur Maximien,  qui  les  établit  dans  les  cam- 
pagnes des  Trevois  et  des  Nerviens.  Mamer- 
tin  ,  autre  Rhéteur  ,  dans  son  premier  pané- 
gyrique de.  Maximien  ,   n'écrit  pas  Gérabon ^^ 
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mais  Génohon  ,  et  ajonle  qne  m  Roi  vint  aveffef 
ioule  sa  nalioD  à  Trêves,  pour- recevoir  hunif 
fclcnient  son  royaume  des  mains  de  iMaxtmien  t- 
ce  qui  arriva  ,  suivaul  la  supputation  de  Nîcolafc. 
P'igitier  ,   dans  son  Traité  de  l'Origine    de» 
Francs,  l'aa  289,  un  an  après  que  ]e&^  Gaules. 
eurent  ctc  ravagées ,  suivant  Ammien   Mar-   | 
cellin ,   par  les  Germains  qui  ,    au   moÎA  de  i 
janvier,  avaient  passé  le   Rbin  sur  la  glace  ^    i|l 
et  que  Maximien  les  sut  forcés  à  repasser  le 
fleuve,  puis  le  traversaol  à  son  tour  ,  fut  vena 
lui  -  même    ravager     l'Allcniague     jusqn'aux 
sources  du  Danube  dans  la  Suabe.  Il  ne  parait 
point  dans  les  Abrégés  que  Trilhème  nous  &> 
donnés  d'Hiinibald,  qu'il  y  eût  alors  chea  les 
Francs  un  Roi  nommé  Gérabon  ouGénoboti, 
et  cela  pruuVe  que  l'bisloire  d'Hutiibsld  n'est 
pas  une  compilation  des  Auteurs   étrangers. 
Mais  comme  le  préteodu  royaume  de  ce  Gc— 
nobon  ne  consislaiL  qne  dans  le  Betau  et  let  ' 
Isles  du  Rhin  qui  ne  faisaient  qu'une  portion 
du  royaume  de  France  en  Germanie  ,  il  s'en- 
suit que  ce  n'était  qu'un  Duc  qui  avait  le  gau- 
vernement  de  ce  pays-là. Or,Hunibald  rapporte 
que  la  douzième  année  du  règne  de  Clodius  11^ 
Fan  383,  ce  Roi  des  Francs  lit  par  ses  Duc» 
nue  nouvelle  invasion  dans  les  Gaules  ,  où  il» 
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se  maintinrent  près  de  sept  ans,  après  quoi 
ils  en  furent  chassés  de  rechef;  ainsi  il  est 
possible  qu'en  289  y  ce  Duc  ou  Gouverneur 
de  la  Baiavie  ^  appelé  non  Génobon^  mais 
Génébald ,  qui  était  un  nom  assez  ordinaire 
chez  les  Francs^  ait  été  an  nom  du  Roi  Giodius 
let  à  la  tête  d^une  députation  trouver  Maxi« 
mien  k  Trêves  pour  faire  la  paix  avec  lui  ;  sur 
quoi  les  panégyriques  de  Maximien  ^  pour  exa- 
gérer d'autant  plus  le  mérite  ou  le  prix  de 
cette  démarche  ^  dont  ils  parlent  comme  d*une 
prestation  d*bommage  ou  d'une  soumission  de 
vassal  à  son  Seigneur^  auront  donné,  fausse- 
ment  et  à  dessein  ^  à  ce  duc  Génébald  ,  le  titre 
de  Roi  des  Francs  ;  mais  dans  le  fond  ,  Huni« 
bal  aurait  eu  grand  tort  de  le  regarder  comme 
tel. 

L'an  507  9  suivant  Nazaire  qui  est  encore 
un  panégyriste  ^  Asarius  et  Gaison  y  Rois  des 
Francs  ^  qui  demeuraient  depuis  les  frontières 
des  Saxons  dans  la  Wesiphalie  jusqu'à  celles 
des  Allemands  ou  des  Suèves  qui  habitaient 
FAlsace  ou  la  Suabe ,  perdirent  une  bataille 
contre  FEmpereur  Constantin  qui ,  les  ayant 
fait  prisonniers  avec  un  grand  nombre  de  leur 
nation  y  eut ,  dit-on  y  la  cruauté  de  les  faire 
exposer  aux  bêles  dans  l'Amphithéâtre  de  Rome» 


cet  historien  soit 
mis  au  rang  des  i 
passé  fious  silenci 
«agéré  par  le  pa 
déplus,  oadoita 
pBi«({De  c'est  Hoe 
dit,  qu'il  n  a  point 
•eors  latÏDs ,  cooi: 
ment  et  sans  diffi 
supposée. 

Exemple 

L'tQ  55i,  Dece 
fait  César,  fut  vaii 
domarius  Roi  des 
«ins  :  sur  quoi  cet  c 
qui  n'en  parle  poini 
Amniien  Marcellii 
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«iquî  éloi't  le  principal  de  ces  Rois,  fui  prïi 
xlaos  sa  faite  -et  -envoyé  par  Julien  à  Rome 
t>ii  il  mourut  en  traptivité.  Ce  prétendu  Roi 
des  Allemands  étoit,  je  pense  ^  un  Roi  des 
Francs,  dont  Ammien  a  confondu  la  nation^ 
ei  défiguré  le  nom  propre.  Hunibald  raconte 
4]oe  sous  le  règne  de  Tkéodomer y{el  de  Théo- 
domer  à  Ghodomaire  la  distance  n'est  pas 
grande  )  que  sous  ce  règne ,  dis-je  ^  depuis 
Tannée  347  >  j^squ^en  SSj,  les  Francs  éten- 
dirent leurs  frontières  bien  avant  dans  la 
Oaule  en  dépit  des  Romains^  mais  qu'enfia 
ie  Roi  Théodomer  ayant  été  pris  par  eux  avec 
M  mère  Astila  ,  ils  leur  firent  à  tous  deux 
trancher  la  tête  Tan  557.  Grégoire  de  Tours; 
Liv.  a  chap.  9  ,  dit  avoir  lu  ce  même  fait  dans 
les  Consulaires,  si  ce  n^est  quil  nomme  la 
mère  du  Roi  Théodomer  y  Ascila.  Il  est  donc 
fort  apparent  que  le  Chodomaire  d' Ammien 
est  le  même  que  le  Théodomer  de  TEvéque  de 
Tours  et  d*Hunibald. 

L'an  554  suivant  la  supputation  de  Galvi- 
aius,  Ammien  dit  que  l'Empereur  Gonstance 
se  mit  en  marche  pendant  l'hiver  pour  aller 
attaquer  Gundomade  et  Vadomaire  Rois  des 
Germains  qui  étaient  dans  les  Gaules,  mais 
^e  ses  troupes   étant  méjcônlentes  faute  de 
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virres,  j]  fui  obligé  de  faire  U  paix  avec  09' 
deux  Roisj  el  que  sept  ans  après  en  5Ci  j  J» 
lien  ayant  eiivoyc  coasécutivumcat  deux  par- 
ties de  son  armée  contre  les  Allt^mauds,  h 
dernière  les  battit  et  fît  prisonnier  leur  Rop' 
f^adomaire ,  mais  que  le  printemps  étant' 
venu,  Julien  donna  la  paix  à  la  Gcrnianie|. 
pour  pouvoir  faire  la  guerre  à  l'Cmpereitr' 
Constance.  Je  soupçonne  que  les  deux  norni' 
<]u'on  a  vus  dans  ce  récit  sont  encore  falsifiés^ 
el  qu'il  s'agit  non  de  deux  Rois  des  Alleniand«| 
mais  de  deux  Ducs  des  Francs,  très-counus  daa$ 
liii^oire  d'Hunîbald.  'Le  prétendu  GunJo^ 
made  était  le  Duc  GénêboUl,  fVi^re  du  Rgj 
Clodomir,  qu'il  dit  avoir  été  fait  premifT' 
Duc  des  Frapcs  Orientaux,  el  f'^ailornai/fi 
étoil  l'un  de  ses  deux  fih  uommés  Dagpùerta- 
qui  ayant  fait  soit  avec  son  père,  eomi 
il  résulle  du  récit  d'Ammieo ,  sotl  saus  luij 
comme  Hunibald  semble  le  dire,  une  irnip? 
tion  de  l'autre  cûlé  du  Kbin,  pilla,  et  bri^ 
]a  ville  de  Trêves,  sous  le  règne  de  Xliéodo- 
tuer  avant  l'an  55-j  ;  ce  qui  cadre  parfaiter 
ment  avec  la  dute  de  Calvinus  calculée  snf 
Animieii.  On  sait  que  Gifuébatd  mourul  avaitt 
celte  même  année  5.57  ,  suivant  I-tuoibaldi- 
Toilà  pourquoi  V^n  36i  ïl  n'oal  pliu  fait  nae*} 
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^îon  de  lui  dans   Ammien  ;  mais  seulement 
t]e  Vadomaire  ^  c^est->à-dire  de  Dagobert, 

C'est  ainsi  que  la  plupart  des  noms  propres 
des  anciens  Rois  Allemands  ont  été  corrompus 
par  les  auteurs  Grecs  et  Latins. 

Rapproches ,  par  exemple  ^  ÏAmbiorix  de 
César,  liv.  5;  Vjdmbrioria:  de  Dion,  liv.  4^; 
VAmbricho  d'un  Anonyme ,  qui  a  fait  un  cata- 
logue d'anciens  noms  propres;  YAmérichos  de 
IVicétas ,  dans  la  vie  d*Isaac  l'Ange;  le  Mericus 
-àe  Tite-Live^  liv.  25  et  :i6;  et  le  Muricus  de 
^'acite^  au  liv.  2  de  ses  histoires^  vous  verres 
que  tous  ces  noms  reviennent  au  même,  et 
^u*ils  ne  sont  que  des  corruptions  du  nom 
ff  Aimerich  i  d^Einerich,  ou  peut-être  de  Hein- 
rich. 

Rapprochez  le  Lutarius  de  Tite-Live,  58; 
le  Luterius  de  César,  liv.  7  et  8 ;  le  Lucrios  eu 
JLucrius  de  Slrabon,  liv.  4»  ^^  Leuderis  de 
Procope,  dans  la  guerre  des  Goths,  liv.  i  ;  et 
le  Leulharis  d' Agalhias ,  aussi  liv.  i  :  vous  ver- 
rez que  c'est  le  nom  de  Luderen  allemand^  oa 
de  Lothaire  et  de  Clotaire  en  français ,  diverse- 
ment écrit  et  corrompu  par  ces  Historiens. 

Rapprochez  de  Litaricus  de  César,  liV.  7  ;  le 
Cloudicus  de  Tite-Live,  liv.  40  ^^  44»  '^  Clau-- 
dicus  d'Orose^  liv.  5^  chap.  16  ;  et  le  Clonoicus 
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àe  )e  ne  sais  qael  aulre  aulenr:  tous  froDvereS 
tfue  ces  noms,  malgré  lenr  grande  divcrsilc, 
revieimeot  à  ceux  de  Ludovïcus  ^  de  doilot'i- 
cus ,  ou  de  Lonis  et  de  Clo¥i9(  tire»  tlu  U' 
allemand  Lutwic/t  ou  Liutwich. 

Prenez  de  même  le  fftlermus  de  Tîte-LÎM 
liv.  55  ,  le  Giliemws  ou  Citiennus  de  NicéU*. 
Choniate,  liv.  5,eld'Aone-Commène,  lîv.  if' 
et  le  Gilimerde  Procope,  dans  lu  guerre  dei 
Vandales,  lîv.  t  et  2  :  vous  rcconuaitrcz  qu||' 
tous  ces  noms  re'pondent  au  GuWierrnus  o^^ 
Jf-^iUeunus  deSigebert,  qui  n'est,  comme  cu»^ 
qu'une  corruptïou  de  celui  de  Guillehnus 
Guillaume  ,  venu  du  Wîlbelm  des  Allemandi; 
Preneas  le  Deulorix  de  Slrabou  ,  liv.  7  ;  1'//* 
diaiorix  du  même,  lîv.  10 ;  la  Deutrix  dt 
Grégoire  de  Tours ,  liv.  3  ;  et  les  Deulerias  otl^ 
Peuterius  de  Nicêphore,  Uv.  16,  cli.  55:  voaf. 
apercevrez  que  ces  noms,  aussi  bien  que  cetu; 
de  T/i/arfer/cuidaiis'WitichindjIiv.  i.del'hi^ 
toire  des  Saxons,  et  de  Tlieudericlios  ou  The». 
derichos  dans  Procope,  Agalhtas et  autres,  re- 
viennent visiblement  au  T/ieodoric  ou.  DietricH 
des  Allemands,  et  au  Thiciri  des  Français.  ' 
Prenez  le  Cingetorix  de  César,  liv.  5;  VOr- 
getoriac  et  le  f^enirtgetorix  dix  même;  le  /'c/^ 
cingetarix  de  l'Epi  ihomalcur  de  Tite-Livci 
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\W.  87  j  YOrceloriacde  Dion ,  Hv,  38;  eiVOaeP' 
gentorix  du  même  ^liv.4o  y^^  de  Plutarque  dans 
la  vie  de 'César  ;  vous  verrez  que  ^  non-seulement 
ces  noms  sonl.écrils  diversement  par  ces  au^ 
teurs^  mais  que  dans  le  fond,  ce  ne  sont  que 
des  bâtards  du  nom  de  Gunderich  ou  de  Gun^ 
therich  des  Allemands,  qui  est  le  Gonthaire  ou 
Gonthier  des  Français* 

t^renez  YAbilix  de  Polybe ,  liv.  5  ;  ïu4ndo^ 
baies  du,  même  9  liv*  i^;  VIndibilis  de  Tile-« 
Live^  liv.  a6,  et  d'Appien  ;  le  Jubilhis  de  Ta- 
cite, dans  ses  Annales,  liv.  i,  n  et  12,  ou  le 
VibiliuS ,  comme  portent  certaines  éditions  de 
cet  auteur  :  vous  verrez  que  ces  noms  revien- 
nent encore  au  même,  quoi  que  écrits  diverse- 
ment. 

Prenez  YJriovistus  de  César,  de  Dion  et  de 
Plutarque;  YAreroestusde  Polybe,  li^  2;  1'-^^- 
trionicus et  YAriobistus de  Florus  ^  li v<  2 ,  ch.  4 ; 
vous  aurez  peine  à  reconnaître  dans  ces  nom» 
défigurés  ,  celui  diAmust  ou  di  Ernest ^  auquel 
néanmoins  ils  répondent  incontestablement. 

C'est  encore  de  la  même  manière  que  le  nom 
de  Gantzréich  ou  Genrerich  a  été  changé  par 
Orose,  liv.  5,  ch.  16,  en  Cesoriao;  celui  de 
Fridereichy  Frids  ou  Fridel^  par  Eugipe  eu 
Fridiurichus  y  et  par  St.-Jérôme  en  Fretella; 
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'celui  de  Thassel  ou  ThassUon,  par  JnstÎQ) 
liv.  24,  ch.  7,  en  Thessalorus  ;  celui  de  Ger» 
■holty  par  Tacite,  au  second  livre  de  ses  an- 
nales, en  Cariovalda;  ceux  d«  Larein  el  dTT- 
sing,  par  le  même  Tadte,  dans  sa  description 
de  la  Germanie,  en  Laërtes  eleti  U/ysse, son 
fils;  celui  de  Namffs,  par  César,  en  Numeïus\ 
celui  de  Itolger,  par  Appieo,  en  Itetogenesf 
par  Procope,en  lîadiger,  et  par  Anne-Coin* 
nène,  en  liogenes j  celai  de  Sigtnund  ou  Si'- 
gismondy  par  Stfabon,  liv.  6,  en  Semigunles^ 
par  Tacite  en  Semigundus  y  el  par  Jastia  ei 
ii'ig///us;  celui  de  Z^cco,  par  Paasjrt»ias,)ÎT.  lOj 
«n  Acicorius,  et  par  d'autres,  en  Ciconiuti, 
■enfin  celui  de  Per/firich,  Perderich  on  Pfer^ 
-<r/er/cA,  non-seulement  a  été  changé  de  mènui 
par  corroption  en  Pertharitt\.  BerÛiariCyjnaM 
aussi  en'E/*ore(ïor/x,comme  on  le  prouve  par 
César,  liv.  7;  et  en /'ore^tJ/nx,  comme  l'ccril 
Flutarque  dans  son  traitédes  Vertasdesfemine9| 
et  je  dis  par  corruption;  car,  suivant  Plîncr 
liv.  5,  cil.  17,  les  Gaulois  appelaient  £potv^ 
digues  \es  bons  domptearsde  chevaox,  ou  leii 
habiles  écu^ers;  et  par  cette  raison,  on  avait! 
donné  le  nom  d'Eporedia  h  une  ville  du  Pié- 
mont ,  qu'on  Croit  être  aujoard'liui  Ivrce ,  bids 
par  le  peuple  romain  sur  uD  oracle  des  livi 
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S^billins.:  Oppidum  Eporedia  syhiUinii  î^hris  à 
populo  romano  condi  jussum.  Epouedicas  gaUi. 
honos  equorum  domitores  vacant.  D'où  il  résulte 
.c|ae  ce  nom  ^Eporedia  étant  une  corrujplioji 
du  molallemaDd  Perdoxx  Pferd,  cheval,  cela,! 
4^Epondicus  en  élsit  une  autre  du  mot  Pçr> 
Âerick  ou  P/erderich. 

En  voilà,  ce  me  semble  ^  aalant  et  pins  qu'il 
B*en  est  besoin  po.yr  prouver  que  les  auteurs 
Grecs  et  Latins,  qui  ont  voulu  rapporter  le^ 
noms  des  anciens  Rois  Germains  ^  ,'a'oDt  faU 
'que  les  estropier  et  les  défigurer  «ouvent  «i^ 
{>oiat  de  les  rendre  méconnaissables.  Cepen- 
•dant  il  est  certain  que  ceux  dont  HuniMd 
«  fait  mention ,  ne  sont  .pas  tellement  incon- 
;tia8  à  ces  auteurs  ,  qu'on  ne  puisse^  malgré 
]eur  négligence,  parvenir  à  en.découvrir  quel- 
ques-uns dans  leurs  ouvrages. 

1.®  Il  faut  mettre  de  ce  nOQibre  Géncbald 
:.oa  Génobon  ,  dont  parle  Mamortin  dans  son 
panégyrique,  et  qui  n'était  p^s  à  la  vérïlé  un 
Hoî  des  J'rancs,  comme  il  le  dit,  mais  qui 
-pouvait  être  up  dps  Ptics  des  Francs  ,qu'Hu' 
nibald  a  désignés  s^ns  les  nommer,  $pus  le 
jègne  de  Jour  Rc^i  Dagobert. 

3.0  Xa&  Fastes  Co^sulairesj  cites  par  Gré- 
goire de  Toya*^  Vv>  n,  ch«p.  g^  nooinient 
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'trois  Rois  et  une  Reine  des  Francs,  &aTOÎrj 
Richimer,  Ascila  sa  femme,  Théodoraer  leitf 
îïls  et  C!ogion  :  Nam  et  in  Cunsutaribt^ 
îegiinits  ÏLeodoinerem  Begem    Francorwn  j, 

ftlium  Richimeris  quondam^  et  Ascïlam  ma^ 
trtm  ejus ,  gladio  interfectos.  Feront  etioM 
tune  Chlogionem  ulttem  ac  nobib'ssimutn  in 
geiite  sua  Regcm  Prancorum  fuisse ,  etc.  Et 
non-seulemeot  ces  quatre  noms  se  rencontrent 
dans  HuaibaJd  ,  mais  fis  y  sont  accotnpagai 
à>peu-près  des  mêmes  circoDstaoces  ,  et  mêmt 
de  quelque  chose  de  plus.  Page  27  ,  Kicbj' 
merus ,  Francorum  Rex  denuô  cuni  Romouii 
incaïUè  pugnatums  in  beilo  fuit  occisus  annô 
■videticet  regni  sut  tertio  deoitio...  Theodo* 
inirus  Ricbimeri  prœfati  Régis  fdîtts  Tegrmvif 
post  inlerilum  patris  sut  annis  decem...  MatBt 
ejus   Haslila  nomine  ,  fiUa    Régis    Saxonum- 

Juit.  Page  28,  Rex  verà  Tbeodomirus  tan- 
dem a  Romanis  Gatliam  in/iabitantiùus ,  u/ïà 
cum  Hastila  matre  sua  comprehensus  ,  capitt 
truncatits ,  interiit  anno  regni  sui  decimo... 
Clogio  Régis  Tlieodomiri  fîlius ,  patri  suth 
cedens  ,  etc.  Ce  récit  revient  à  ce  que  )*ai  dit 
plus  haut,  avec  celte  différence  que  Tliéodomiry' 
est  appelé  Théodomer ,  et  sa  mère  Astîb 
sans  H  f  ce  qui  approche  cDCore  davaDtage  d^R 


JBom» ,  marqués  dans  les  Fastes  GoesuIaicesC 
X"  Sulpiçe  Alexandre,  dont  Thistoire  au- 
joar:d'hui  perdue,  paraîtrait  aussi  suspecte  à. 
Bos  CEÏliqqes  que  celle  d'Hpoihald,  si  ella 
n'avait  ea  le  bonheur  d'être  connue  de  Gré- 
goire .de  Tours,,  ce  Sulpice  Alexandre  parle 
d'abord .  de  Géoebatd  ,  d«  Marcomer  et  de 
Sunnon  j.comme  de  trois  Ducs  des  Francs  :  Ea. 
tempore,  Geoebaldo,  Marcomers  et  Sunnooa 
ducibus.y  Fnjnci  in  Germaniam  prorupere  ,. 
etc.  Ensuite  ne  parlant  plus  que  des  denx  det:* 
aiers,  il  leur  donne  le  titre  de  Rp^aux  ou  de 
B,égens.;  Post  dies  pauculos ,  Marcomere  et 
.Suonone  Francorum  Regalibus.  Enfin  il-  les 
.traite  de.  sous-Rpis  ou  de  Rois  subalternes.: 
Suaponem.  et  Marcomerem  subregulos  Fran- 
corum- C'est  tout  ce  que  pouvait  dire  no  bis-^ 
torien  qni  ne  connaissait  les  Francs  que  par 
des  relations  indirectes  ;  mais  Hunîbald.  k  qui 
tous  les  trois  étaient  mieux,  connus  par  les 
Annales  des  Francs ,  a  parlé  d'eux  sans  équi- 
voque. U  dit  qu'a.près  les  Rois  Theodemer  , 
ClogioD  et  Marcomer,  les  Francs  occidentau^t 
pendant  un  certain  nombre  d'anixées^,  n'eurent 
plus  de  Rois,  mais  seulement  des  Ducs.  Qu'ainsi 
Dagobert,  frère  du  dernier  Roi,  fut  le  pre-» 
wier  Doc,,  ea  mém^  temps  que  Glodius  était 
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duc  des  Francs  Orientaux;  que  Géaébald ,  fila 
aine  de  Dagoberl,  fat  second  dac  après  loi. 
et  qu'il  avait  deux  frères  Marcomer  et  Suonon  j 
Que  le  dnche  de  Genébald  comprenait  la  Too- 
gria,  et  une  partie  de  la  Gaule  avec  le  Bra* 
bant;  celui  de  Marcomer,  le  pays  do  Rbia 
qui  regardait  les  Saxons  ;  et  celui  de  SonnoD, 
les  terres  qui  sont  entre  la  itier,  la  Gaal«  et  li 
Hollande  i  mais  qu'outre  ce  Marcomer,  il  y 
tn  avait  un  autre  de  ce  nom  qui  était  alon 
duc  des  Francs  orientaux ,  ayant  surcédé  à  sod 
père  le  doc  Glodius;  que  les*  deux  frères  Maiw 
conicr  et  Sunoon  ne  laîsscrenl  point  d'enfant' 
mâles;  etque  Genébald  leur  aîné  en  laissa  deni^ 
dont  l'un  était  boiteux  et  l'autre  peu  capabK 
de  gouverner.  Or  ,  non  seulement  on  voit  data. 
ce  récit  les  noms  des  trois  Princes  des  Franc* 
indiqués  par  Sùlpicfl  Alexandre.  Mais  on  left' 
voit  accompagnés  des  circonstances  les  plol 
propres  à  les  faire  coOnallre,  et  soutenus  dt 
toute  la  vraisemblance  possible. 

4**.  Le  poëtc  Claoditfn,  qui  vivait  vers 
fm  du  quatrième  siècle  sons  Arcadins  et  Ho^ 
uorius ,  dit  au  liv.  I  des  Louanges  dt:  Stilicoifg 
que  Marcomer,  roi  des  Francs,  fut  cxi)^  dalMt 
la  Toscane  ,  et  que  Sunnoo  son  frère  ,  fat  ivi 
par  les  siens ,  lorsqu'il  s«  préparait  à  le  Tenj 
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•.•••...,•••    Provincia  missaA- 
Mxpellet  citiùs  fasces  ^  quàm  Francia  reg^^ 
QuoS'dederis  :  acie  iieç  j^m.pulsare  rebelles^ . 
Sed  vincli  punira  licet,  subjudice  nostri 
Regia  Roniamis  disquirit  crimiuq  carcen 
tHacomavusSunnoque docenty  quorum alter^  EtruscurOf, 
Eêrtulit  exsilium  :  ciim  se  promitteret^dUr 
Exsutis  uUorêmi^  jacuit  mueront  suorum. 
Res  avidi  concire  novas ,  odio  quefurentes- 
Bacisy  et.  ingenio  sceUrumque  ci^idine  JrcUreSé . 

C'est  unelouabge  outrée  que  Glaudien  donner 
à  Stilicon  ,  usant  ou  plutôt  abusant  du  pri- 
vilège de  la  poésie.  «  Nos  provinces  ,  dit-il ,, 
illiasseront  plutôt  les  faisceaux  que  nous  y  avons, 
envoyés ,  que  la  France  ne  chassera  les  Rois 
que  vous  lui  avez*  donnés.  Ce  n^est   plus   lo 
temps  de  combattre  les  rebelles^  il  suffit  de  les, 
enchaîner  pour  les  punir.  Sous  notre  juge  les. 
crimes  des  rois  sont  discutés  dans  un  cachot  ro-^ 
main.  Marcomar  et  Suunon  en  sont  un  grand 
exemple.  L'un  subitrexil  dansTEtrurie  :  Taulre^. 
au  moment  qu'il  se  promettait  dé  venger  lexilé^ 
&t  étendu  mort  par  le  fer  des  siens  ;  ces  deux, 
frèresayant eu  laiuceurd'entreprendre  des  choses 
nouvelles^  étant  ennemis  de  la  paix  y  et  leur 
esprit  ne  respirant  que  la  passion  des  crimes». 
Ce  Marcomai:  dont  parle  Claudieu  fut  le  Roi 
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Marcomer  V.  d'Hunibald,  qui  après  la  mort 
de  Maxime  envoya  dans  la  Gaale  une  armée 
pour  y  reprendre  ce  que  cet  Empereur  lui  avait 
enlevé,  el  qui  pendant  Tabseuce  de  celte  armée, 
ayant  été  attaqué  chez  lui  à  son  désavantage, 
par  l'Empereur  Valentînien,  fut  ou  tué  dans 
le  combat  suivant  Huuibatd  ,  ou  fait  prisonnier 
el  mené  en  captivité  dans  la  Toscane  suivant 
Claudicn  ;  Maïs  ce  dernier  est  ci'oyable  en  co 
point,  parce  que  le  fait  était  arrivé  de  son  temps. 
Kt  sans  cela  d'ailleurs  il  serait  impossible  d'ex- 
pliqucr  pourquoi  les  Francs  après  la  prelea* 
due  mort  de  Marcomer,  ne  se  donuèreut  point 
de  Rois  pendant  aS  à  a8  ans  ,  mais  simple- 
nienl  des  Ducs  ou  Hégens. 
■  Aussi  l'on  voit  par  ces  exemples,  que  c'est 
sans  fondement  que  le  Comle  de  INuenar  a 
avancé  ,  que  les  noms  des  Rois  dont  Hunibald 
fait  le  dénombrement  depuis  leur  ainrivée  co 
Germanie  ,  ne  se  trouvent  point  dans  les  An- 
leurs  Romains;  et  qu'enfin  si  ces  Auteurs  ne 
les  ont  pas  nommés  tous,  c'est  à  eux  et  uon 
pas  à  lui  qu'il  fauts'eu  prendre. 

Je  viens  présentement  au  second  membra 
de  la  proposition  du  Comte  de  ?Vucuar,  qui 
esl  que  Strabon  a  nommé  trois  Rois  des  Si- 
cambres,  dont  aucun  n'est  dans  le  catalogua'. 
d'Hunibald  ;  et  à  cel  a ,  voici  ma  rcpoose  ; 
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Pour  peu  que  celui  qui  fournissait  des  ex- 
traits à  ce  critique ,  eût  voulu  étendre  ses  re^ 
cherches,  il  ne  se  serait  pas  restraint  aux  trois 
Rois  dont  il  dit  que  Strabon   a  parlé  y  il  ea 
aurait  trouvé  un  bien  plus  grand  nombre.  Il 
aurait  d'abord  saisi,  dans  Aurelius  Victor,  un 
Roi  Marcomar  dont  la  domination  s'étendait 
depuis  la  ville  Carnutum   en  Pannonie,  jus- 
qu'au milieu  des  Gaules;  dans  Ammien-Mar- 
cellin,  un  i^omce  Duc  des  Francs ,  et  un  autre 
nommé  Ursinirij  sorti  du  sang  royal,{comman« 
dant  tous  deux  conjointement  un  corps  de  cette 
nation  au  service  de  l'Empereur  Constantin , 
Tan   Si4;  un  Laniogaise  occupant  un  pareil 
poste  sous  TEmpereur  Constant,  Tan  350^  et 
fort  accrédité  à  la  Cour  de  TEmpereur  Cons- 
tance ^  l'an  555;  un  Duc  Sjlvain ,  fils  de  Bo- 
nice,  servant  de  mcme  ce  dernier  Empereur 
depuis  l'an  35i  jusqu'en  355,  qu'ayant  voulu 
se  faire  Empereur  lui-même  ,  il   fut  tué  par 
Ursinin  son   compatriote;  un   Mallaric,  qui 
était  aussi  pour  lors  à  la  tète  d'un   corps  de 
troupes  étrangères  au  service  de  l'Empire  ;  un 
Carietton ,  qui  se  distingua  par  une  valeur  et 
un  courage  proportionnés  à  l'énormilé  de  sa 
taille;  un  Mellobaude  ou  Mérobaude,  qualifié 
Roi  des  Francs  ^  lequel  ^   suivant  Ammien> 


ayant  tué  dans  une  ernbuscide,  l'an  Z-j5 
Macrîeu  Roi  des  ALLeioands»^  qui  avait  pjllrfi- 
et  ravagé  ses  terres,  eut  la  mcmu  année  1» 
commaDderaenl  de  rarmëe  de  ValeuliaicQ» 
suivantZosime;et  i'anS^tt,  il  readiluosi  grand 
service  à  Gratien  dans  une  bataille  cootre  Jea 
Gcrniaius,  qui  avaient  passé  le Rhi a  au  nombr* 
de  plus  de  quarante  mille  ^  qu*il  ea  ent  poue- 
récompense  ta  dignité  de  Comte  des  Domes- 
tiques ou  de  Maître  dn  Palais ,  suivant  Socrate^ 
MO  lUcomer,  Prince  des  Francs,  qui  fuleuvoji 
par  Gratien  ,  l'an  ^77,  au  secours  de  son  frêra 
Valens  en  Orient,  suivant  AmmJcn  ;  un  Baf>^ 
don  et  un  Arhogaste,  deux  Ducs  des  Francs  ^ 
que  Gratien  envoya  de  mèrne,  l'an  SSo,  a* 
secours  de  Théodose,  suivant  Zoslme  ;  enfin» 
un  Eobeck  ou  Edobinch  ,  aussi  Duc  des  Francs» 
qui, depuis  l'an  407  jusqu'en  4">  ^'^  coatriboa 
pas  peu  à  maintenir  le  tyran  Constantin ,  stù- 
Tant  René  Frigéride,  cité  par  Grégoire  de 
Tours.  C'est  dommage  que  le  Comte  de  Nne- 
iiar  n'ait  point  eu  connaissance  de  ces  douie  * 
personnages  ;  il  aurait  en  beau  jeu  ,  ou  da 
moins  aurait  cru  Tavoir  contre  Hunibald  ,  qui 
assurément  u'a  mis  aucun  d'enx  dans  son  dé- 
Dombrement  des  Rois  Francs.  Mais  a-t-il  ca 
tort?  Le  premier  dont  il  s'agit,  daos  Aurelîufc 
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Victar ,  est  un  Roi  Marcoman ,  et  par  erreur, 
on  a  change  Marcoman  en  Marcomar.  QuanI 
à  Bonice  et  aux  dix  autres ^  il  ne  les  y  a  pas 
compris  non  plus ,  parce  qu'encore  que  la  plu« 
part  fussent  des  Seigneurs  Francs ,  et  même 
quelques  -  uns  du  sang  de  leurs  Rois  ^  ce 
n^ëtaient^  dans  le  fond,  que  des  Ducs  envoyés 
par  ces  Rois  au  secours  des  Empereurs  suivant 
leurs  traités,  ou  que  des  particuliers  qui ,  s^en- 
nuyant  chee  eux,  venaient  avec  leurs  vassaux 
ou  d'autres  volontaires  se  mettre  au  service  des 
Empereurs ,  dans  Tespérance  de  faire  leur  for* 
tune  en  s'élevant  aux  premiers  honneurs  de  la 
milice  et  du  palais  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  raison  à  chercher,  soit  dans  ces  Ducs ^ 
soit  dans  ces  avanturiers^  les  noms  des  Rois 
Francs  qui  vivaient  de  leuf  temps,  qu'il  y  en 
aurait  aujourd'hui  à  vouloir  trouver  celui  d'uu 
Roi  dans  les  Généraux  ou  les  avanturiers  de 
sa  Nation,  de  quelque  bonne  maison  qu^ils 
fussent,  qui  viendraient  au  secours  d'un  Etnpe* 
reur  d'Allemagne,  et  commanderaient  même 
ses  armées. 

Reste  donc  à  parler  des  trois  Rois  Sicambres 
de  Strabon ,  qui,  suivant  le  Comte  de  Nuenar, 
ne  se  trouvent  point  dans  le  dénombrement 
d'Huaibald,  Strabon  dit,  au  liv.  VU  de  sa 
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graphie  :  n  Les  Sicambres  qni  habitent  an  Tof— 
sinage  du  Rhin  coramencèrent  une  gaerre, 
lorsqu'ayant  choisi  Melon  pour  leur  Duc  oU' 
GcQcral,  les  autres  graads  de  la  Natioa  ea- 
trèrent  en  conleslatico  y  prirent  les  armes , 
Crcnl  la  paix,  puis  la  rompirent}  abandonnant 
leurs  otages ,  et  violant  leurs  seraieos.  On  tira 
contre  eux  beaucoup  d'utilité  de  leur  perfidie* 
Mais  ceux  pour  qui  l'on  avait  de  la  confiance, 
comme  les  Chérusques  et  leurs  sujets  ^  n'en 
tirent  pas  moins  de  mal,  puisque  c'est  par  leur» 
mains,  qu'au  mépris  des  traités,  trois  Légions. 
romaines,  avec  leur  général  Quinlilius  Varus, 
furent  tués  par  surprises.  U  est  vrai  qu'îU  ea 
ont  tous  été^bien  punis,  et  qu'ils  ont  fournit 
au  jeune  Germanîcus  la  matière  d'un  beau 
triomphe,  où  paru rentd'illustrescaptifs des dfUK 
sexes ,  Femigunte  fils  de  Segesle^  Duc  des  Cbc- 
Tusques,  et  sa  sœur  femme  d'^rmenius,  sous 
les  auspices  et  par  le  commandement  duquel 
l'infraction  de  l'alliance  ayant  été  ré«olue 
contre  Quintilius  Varus,  les  Chérusques  corn- 
mencèrent  une  guerre  que  lui-même  conlinua 
encore.  Le  nom  de  sa  femme  est  Thosnelda. 
Elle  avait  avec  elle  un  fils  de  trois  ans  ,  appelô 
Tumelic  :  les  autres  étaient  Sesitftac  ,  III* 
d'jiegimerj  Duc  des  Cbérosques ,  et  sa  Cctnina 


<  3o5  ) 
Jihamis,  fille  de  ^erom/r,  prince  des  Battes; 
î>eutorix,  fils  de  Btetoritès y  frère  de  Melons. 
■un  Anonyme,  fils  d'un  Sugambre.  Ae^estè  ^ 
nommé  plus  Laui  Segesie  )  beau-père  d'Arme- 
niuSj  n'en  suivant  point  le  parti ,  avait  trouvé 
au  conimeiicenjent  de  la  guerre  le  moment  dé 
passer  comme  transfuge  cbez  les  Romains.  Il 
assistait  au  triomphe  où  l'on  conduisait  ses- 
parens  ;  mats  pour  lui  y  il  était  traité  arec  dis+-  ' 
tinction,  et  se  faisait  remarquer  dans  l'endroiV 
le  plus  pompeux  de  la  marche.  Lybis.Vthm 
des  Chattes ,  était  du  nombre  des  prisonniers^ 
«t  quantité  d'autres  personnes  des  Nations  vain- 
cues, Cathitques,  Ampsans,  Buctères»  Nosi- 
pètes,  Ohérusques  ,  Ghattuarieos  ,  Chattes, 
Laudes  et  Subaltîens.  »  Remarquez,  en  pre- 
mier lieu  ,  dans  ce  récit  de  Slrabon,  que,  parmi 
les  Nations  vaincues  au  nombre  de  neuf,  les 
Sicambres  ne  se  trouvent  point,  preuve  évi- 
dente que  leur  Roi  ne  pouvait  pas  être  da 
-nombre  des  prisonniers  qui  y  sont  nommée; 
et  qoc  si  parmi  ces  prisonniers,  il  se  ren- 
contre des  Sicambres ,  c'étaient  des  particu- 
liers de  celte  Nation ,  d'un  rang  distingué , 
«î  vous  voulez,  mais  de  simples  aventuriers, 
qui  étaient  allés  se  joindre  aux  troupes  d'Ar- 
minius.  Ainsi  de  tQos  c«s  capli& ,  U  n'y  ea 
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a  aucun  qui  ail  dû  trouver  place  dans  le  dé" 
nombremenl  des  Rois  Francs  ou  Sicambrcf' 
d'Hunibald.  En  second  lieu,  dÎ  Deotorix,oi 
son  père  Bœtorilès ,  ui  Melon  ,  dj  le  Sicambr^  * 
pcre  de  l'Anonyme ,  ne  sont  point  qualifiés 
Hois  des  Sicambres.  Oii  sont  donc  les  troil 
prétendus  Kois  de  cette  nation  que  le  Comte 
de  Nueuar  a  cru  voir  dans  Slrabon7  C'est  tt 
qui  marque  biea  qu'il  ne  les  a  vus  ,  à  soo  or» 
diuaire ,  que  par  les  yeox  d'autrat.  £a  Iroi- 
siémelieu ,  Strsbon  dit  que  Melon  ayant  éle  fait 
Duc  ou  Général  des  Sicambres,  cela  dc'pliU 
aux  Grands  de  la  nation  ,  et  excita  parmi  eux 
une  guerre  civile,  dont  les  Romains  surent 
iiien  profiter.  Que  cet  Auteur  ait  parle  le  pre- 
mier d'un  fait  arrivé  de  soo  temps,  cela  n'c«t 
pas  étonnant;  mais  que  de  tous  les  HistorîeM 
qui  ont  cent  après  lui  ,  coname  Vellejos,  Po- 
tcrculus  ,  Suétone,  Tacite,  Florus  ,  Dion 
Eutrope,  Orose,  mil  n'ait  fait  mention  de  0 
fait ,  ni  parlé  de  Melon  ,  c'est  ce  qui  doit  vori" 
tablemcnt  surprendre.  Slrabon  mourut  neuf 
ans  après  le  triomphe  de  Germanicus  ,  qui  fid 
fait  l'an  17  de  noire  ère  chrétienne;  et  par  C4 
qu'il  en  dit,  je  juge  qu'il  était  pour  lors  à 
Kome.  Mais  les  prisonniers  étant  Allemant- 
el  lui  Grec,  il  a  pu  être   trcs-mdl  informa 
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^e  lenrs  affaires ,  faute  d'avoir  la  facilité  de 
s'entendre  avec  eux.  Gela  est  si  vrai  que  , 
dons  le  petit  nombre  des  principaux  prlson- 
«tiers,  ily  a  un  Sicambre  dont  il  n'a  pas  même 
80  le  nom.  Gep«idant  je  soupçonne  que  ce  ' 
(]a'il  dit  de  Melon  était  fondé  sur  quelque 
chose  de  vrai  ,vc'est*à-dire,  sur  quelque  mou- 
vemtent  extraordinaire  arrivé  chez  les  Sicam- 
bres.  Or  Hunibald  rapporte  «  que  la  troisième 
année  du  règne  d'Hêrîmer ,  Aoi  des  Francs ,  ce 
•qui  revient  à  l'an  30  de  Jésus-Ghrist ,  les  Gau* 
Jois  firent  une  excursion  jusqu'à  la  Meuse  ;  qu'à 
l'exception  des  lleas  fortifiés,  ils  ravagère(rt 
toutes  les  possessions  des  Francs ,  et  qu'après 
cet  exploit  ils  retournèrent  chez  eux  chargés 
de  butin.  Aussitôt,  contioue-t-il ,  que  le  Roi 
Sérimeren  eut  connaissance,  il  entra  dans  une 
grande  colère,  et  faisant  venir  les  Ducs  d'ontre- 
Meuse,  par  la  négligence  desquels  les  Gsiilois 
avaient  trouvé  moyen  de  faire  cette  irruption, 
il  leur  infligea  les  peines  prescrites  par  les  lois 
des  Francs,  qui  portaient  ce  qui  suit:  Qu'un 
Prince  subordonné  au  Roi  des  Francs  j  étant 
revêtu  de  la  puissance  ducale ,  défende  soi-' 
gneusement  la  Province  qui  lui  a  été  confiée. 
Que  si,  par  sa  négligence ,  les  ennemis  entrent 
dans  le  pays,  s'ils  insultent  notre  Nation  ,  ou 
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s'ils  pillent  les  habttans  de  ta  terre  ;  que  Ia- 
moitié  de  ses  biens  soit  mise  dans  la  boursB 
du  Roi;  quil  ne  puisse  plus  être  Duc  y  mait. 
<in'il  vive  privé  d'honneur.  S'il  a  permis  itH. 
lontairement  aujc  ennemis  d'entrer ^  quil  soif 
enterré  tout  vif  j  ou  décapité  ^  et  <fue  ses 
femmes ,  ses  en/ans  et  tout  ce  qui  lui  ap^ 
partient ,  soient  employés  au  service  de  lu\ 
maison  du  Roi.  Ensuite,  ajoute Huuibald,  Ué- 
r/mersetant  joint  aux  Germains,  aux  Tc-utoui^ 
et  aux  Turingieus ,  ses  allies,  cuira  dans  U 
Gaule  ,  et  y  fît  un  si  grand  carnage ,  que  let 
Gaulois  ue  purent  s'en  relever  de  plusîeun 
années.  Enlio,  la  XUeannéede  son  règne,  il 
y  fit  une  seconde  expédition,  dans  laquelle  il 
fut  tué  ».  Hunibald ,  comme  on  l'a  \\\  danse* 
récit,  ne  nomme  ni  les  Ducs  tombés  en  raute*. 
ni  ceux  qui  leur  furent  substitués.  Aîusi  il  cit 
possible  que  Melon  ait  été  du  nombre  desuM 
ou  des  autres  ,  et  que  sa  promotion  ou  sa  dispo- 
sittOQ  ail  occasionne  le  trouble  dont  parlt 
Strabon  :  eu  quoi  ,  loin  de  voir  de  la  coatr»« 
riété  entre  son  récit  et  celui  d'IIuaibald  ,  il 
me  semble  que  l'un  éclaîrcit  l'autre.  Qui  sait 
même  si  le  Koi  Hérimer  d'Hunibald  ,  ne  serait 
pas  peut-être  le  Prince  Veromir  de  Slraboa , 
dont  Ja  lille  Rbamis  fut  du  nombre  des  pri^ 
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BDntit«rs  avec  son  mari  Sesilhac  ?  Et  comme 
d'ailleurs  Hunibald  ne  parle  qoe  de  Ddcs  ,  et 
que  Strabon  ne  donne  aussi  à  Melon  que  ce 
titre  équivalent  à  celui  de  géuéral  ,  il  s'ensuit 
que  ie  Comte  de  Nuenar  avait  aussi  mal  ou 
.aussi  peu  ht  ce  passage  que  les  autres  qu'il  cite, 
eo  disant  que  Strabon  a  nommé  trois  Rois  des 
Sicambres  ;  ce  qui  est  Irès-faux ,  puisque  des 
quatre  Sicambres  dont  il  parle  ,  il  n'y  en  a 
pas  un  seul  à  qui  il  ait  donné  cette  qualité'. 
£t  quant  à  ce  que  le  Comte  ajoute  qu'aucun 
d'eux  ne  se  trouve  dans  la  liste  des  Rois  Francs 
d'Hunibald  ,  cela  est  vrai  ;  mais  aussi  de  ces 
prétendus  Rois  de  Strabon  ,  le  seul  Melon  qu'il 
a  qualiiié  y  n'ayant  été  qu'un  simple  Duc  »  Hu- 
nibald aurait  eu  très-grand  tort  de  le  mettre  au 
rang  des  Rois  Francs. 


Tom.  III.  Hist  mod. 
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MEMOIRE 

HISTORIQUE 

SUR  L'INQUISITION    DE  TOULOUSE; 

jiu  sujet  de  quelques'registres  originaux  de  ce  \ 
Tribunal  du  treizième  siècle ,  au  moyen  '] 
desquels  on  établit  des  Jaits  inconnus  aw$  1 
Historiens. 

Par   m.  l'Abbé  M  AGL(i) 


J.  ouR  mieux  juger  des  faits  contenus  dant 
les  registres  de  l'ItiquisitioD  ,  que  le  liazard  s 
fait  tomber  tntre  mes  mains ,  et  que  je  vais 
rapporter,  ÏI  est  essentiel  de  remonter  aux 
évcnemetis  qui  donnèrent  lieu  à  rètalilissemcnl- 
de   ce  redoutable  Tribunal  à  Toulouse  (  i  )• 

(i)  Académie  de  Toulouse,  t.  IV. 

(i)    Toulouse   a    porte     deux    titres  qui    semblenl 
n'avoir  pu  ae   réunir  que  dans  cette  Ville 


(...  ) 

Vers  le  doazième  siècle  ,  il  s'était  renou- 
velé et  répandu  dans  les  provinces  méridio-' 
iiales  de  la  France ,  d'anciennes  erreurs  qui 
alarmaient  la  Cour  de  Rome.  Les  nouveaux 
Sectateurs  qui  les  avaient  adoptées,  furent  dé- 
signés par  le  nom  d'Albigeois  ou  de  Vandois. 
Les  premiers  ne  tiraient  pas  leur  nom  d'Albia, 
ou  Albi ,  comme  on  le  croit  vulgairement , 
nais  ^Alba  Augusta  ,  Métropole  du  Vivarais 
Où  babitèrent  les  Hérésiarques  :  leurs  erreurs 

Jdvanfeou  PoZ/of/ienns  (t)f  et  celui  de  Sainte.  Serait* 
ce  aux  Poêles  du  temps  des  Empereurs  qu'elle  dut  le 
premier  ?  est-ce  à  t'Iuquisitîon  qui  y  fut  établie  dana 
la  treizième  siècle,  qu'elle  a  dû  le  second?  Alors  il 
De  serait  pas  difficile  de  concilier  ces  deux  noms. 

Du  temps  de  ces  Poètes,  Toulouse  cultivait  par 
goût  les  Ans  et  les  Scieuces  :  elle  devint  dans  leurs 
dents  la  Ville  Savante;  les  Inquisiteurs  l'ayant  purgée 
pour  me  servir  de  leurs  expressions,  de  toute  sort* 
d'bérésies,  elle  fut  appellée  la  Ville  Sainte.  Les  der- 
niers lui  procurèrent  sans  doute  celte  quantité  de 
reliques  qui  a  fait  dire  A  l'Auteur  de  la  Chronologie 
des  Evêques  et  Archevêques  de  France ,  qu'on  chef- 
diait  en  vain  un  lieu  plus  saint  daus  l'Univers. 

(i)  Martial  et  Auionna  lant  les  premiara  où  l'on  IroiiTe  !''• 
piiMleda  i>4/J;(^»>>M,appU^iié«  k  ToaboM.  Martial  élûtXt- 
pagDol,  et  Anionae  jiiii  de  BoiJnux. 


(i,0 

ecaieni  si  variées  et  en  si  grand  nombre  qu'il 

Non  est  in  toto  sanctior  orbe  locus. 

Ou  lisQil  autrefois  ce  Vers  ou  Spigraplie  i  Saiiil- 
Sernin,  dans  la  Sacrisiîe  cjui  est  du  côt^  du  cbcret 
de  l'Eglise.  II  y  a  plus  de  trente  bds  qu'il  n'y  est  plui} 
niais  on  le  voit  encore  en  caractères  gothiques  sur  ua 
pilier  du  dôme  vis-à-vis  de  la  porte. 

C'est  sans  doute  encore  Â  ce  grand  nombre  de  Re- 
liques qu'il   faut  attribuer  (b    litre    à'Urbii     et    Orbû  ' 
honos  qu'on   donnait  il  a'y  a  pas  long-teoips  k  cette 
Kglise. 

Voilà  l'origine  du  nom  de  Sainte,  donné  à  Tou- 
louse, lies  Espagnols  rappellent  toujours  Tolosa  la 
Santa.  Les  principales  portes  de  la  Villtj  sont  sur- 
montées d'emblèmes  sacrés.  On  vient  de  descendre  de 
celle  de  Saînt-Michel ,  qu'on  a  démolie,  une  pierrft 
où  l'on  voit  sculptés  en  arabesque  sur  de  petits  pilastres, 
les  Mystères  de  la  passion,  et  dans  le  milieu  les  œo- 
uogrames  les  plus  saints  (l)  ,  le  tout  timbré  d'une  cou- 

(ij  JtSDs,  MiitiA,  JojEFB.  Lc)  Mobei  a)iu»Di  de  Inur, 
DDt  fdit  une  iccoude  Trinité  de  ea  Iroii  periomipt.  Qa  Toit 
dsQ9  uae  dei  Cliapellcf  de  l'EglUc  àts  Corilaliers  de  Toulomaf 
«n  belle  sculpture  dorée  ,  te  Fïre  Etrrocl,  au  Jpmoik  d«tpiel  <tt 
Je  Saint-Eipril,  el  puij  Ici  «istue*  de  la  Sainie  Vierge  et  ih 
Suiiil-Joieph ,  (enant  par  la  maia  1*  p«lit  Jetai  ,  te  toul  4»  pno- 
deur  nBiurellej  on  Ut  au-dcHui  de  ce  double  groupe,  ce  rut 
«Bgolier  : 

JSitj  MBtiit^  triatii  tAOri  rêdduniur    hattont  / 

Ca  Teri  ae  lerait-il  jx*  de  i'AuKur  d«  1*  ojièbr*  inMTîntksn  , 
Vtriqut   CrUBlfijaf 


serait  trop  long  de  les  rapporter  (  i  )  On  peut 
dire  en  général,  que  c'était  uQ  mélange  d« 
Manichéisme  et  d*Arianisme. 

Tonae  d'épines.  Un  pareil  monumeot  subsiste  sur  )â 
porle  de  Matabiau,  el  sur  la  première  porte  de  Saint- 
Stienne,  du  côté  du  Faubourg,  Tel  ^Uit  le  génie 
du  seizième  siècle.  Auparavant  les.  portes  des  Yilln 
étaient  surmontées  de  flenn-de-lîs  (ij.Oay  met  au->  - 
jourd'hui  des  figures  allégoriques  imitées  de  la  Fable. 
Comme  on.  se  propose  de  démolir  tous  les  bâiimens 
qui  tiennent  à  la  porte  Saint-Michel  (a),  je  donuerai. 
dans  un  autre  Mémoire  la  description  lopograpbiqus 
du  Palais,  cunstriiit  par  nos.  Roîa  vers  la  liti  du  Irei- 
sième  siècle  ou  au  commencement  du  quatorzième^ 
afin  de  conserver  le  plan  de  cet  ancien  monnaient 
élevé  sur  les  ruines  du  Château  Narbonnais. 

(i)  On  trouve  les  principales  erreurs  des  Albigeois 
dans  l'Histoire  de  Béarn,  de  Pierre  de  Mïrca,  liv. 
8,  chap.  4. 

CVit  linri  qn*  rigaonnceoonfeadanttout,  a  tout  koulersril' 
dao*  la  religioD. 

(i)  AfaDt  l'IjiqoiiilifiD  dM.drnuiceibMsiH  à»  Lothar  e(  d» 
Calvin. 

(3)  La  clef  de  la  porte  qui  eit  loui  lei  priioDS  da  calé  de  Ik 
pelile  plaça  qn'on  trouve  «nlra  let  dens  portes,  chargée  d'un 
AuiiDD  de  ftean-dï^lb  dor^f,  semble  prouver  que  eetlo  porto 
•t  le  biiiment  qui  en  au-desiai,  fwiaDt  partie  du  Chitean,  on» 
ité  canitrail)  avaol  que  Yica  de  France  eât  ili  rJdnit  i  (rai» 
flcD-i-de-lu.  Cette  porle  doit  autû  f  lr«  d^lroile  pour  coDilcait« 
•uc  la  ndoM  itmin  de».ptûoiu  «t  una  nouvel  le  porto  da  Villa. 


Les  Yaudois  ,  oa  paavres  d«  Lyon  ,  fareol   . 

ainsi    appelés   du  nom  de  leur  premier  Pré-* 
ilicaut,  /*/erre  f^aldo  ,  nalif  de  Lyon  :  c'était 
un  homme  riche  ,  qui  vendit  tous  ses  biecs 
pour  mendier  ;  il  forma  une  Secte  de Mendians.     . 
C'eLaient    des   ignorans    opiniâtres ,    eaoemis     i 
juriis    du    Pape.    Ils    furent  les  premiers  qui     | 
mirent   en    avant    cette    maxime   deveoQe  si 
dangereuse    dans    la    bouche    du    fanatisme,     { 
oportei  obedire  Deo   magis  qiiam   homtiiibus. 
W  faut  obcir  à  Dieu  pIut<Vt  qn'aux   hommes. 
Vérité    incontestable ,     quand   on    est    assan 
que  c'est  Dieu  qui  parle  sans    înlerprèle  (i]k 
Les  premiers  Inquisiteurs  qa'oa  leur  opposa 


(0  Leur  genre  da  folie  était,  i°.  àa  porter  d«a 
sandales  comme  les  Apôtres.  3°.  Ils  disaieiU  (ju'il  d* 
fntlait  jamais  jurer  pour  cjuelcjue  raison  cjue  ce  fur. 
3^.  Ne  jnmais  tuer  daas  aucun  cee.  4°.  Ils  suuteruicnt 
que  chacun  d'eux  pouvait,  sans  avoir  éié  ordcruiiA 
par  l'ETéque,  rmiis  pourra  qrr'il  portât  des  saaâale4f 
faire  le  corps  de  Jésus  Chritl. 

Parmi  les  autres  blasphèmes,  comme  dit  le  Fèn 
Percîn,  on  trouve  ceu^-ci  :  Le  Pape  csi  le  chef  d» 
toutes  les  erreurs.  Les  Pi^laU  lOuL  le>  Stiibcii  et  la 
K«ligienx  sont  les  Pharisiens.  Kul  u'att  plu>  graaA 
qu'un  autre  dim  l'Egiise.  On  dc  cfeît  donner  si 
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itirenl  Sa\Dt'Doniinique  et  Simon  de  Mont'- 
fort.  Mais  le  Pape  Inooccot  III  voyadt  qae  les 
prédicalioDS  de  ce  Saint ,  et  de  quelques  Abbe's 
de  GUeaux  qu'il  avait  mis  à  sa  suite ,  ne  réu^ 
fiissaient  pas  k  son  grô ,  il  quitta,  dît  un^Uisr 
toriea  ,  Je  glaive  de  Dominique  ,  pour  tirer 
celui  de  fer ,  dont  il  arma  Moutfort  (  i  ).  Ainsi 
lorsqu'on  vit  que  le  premier  moyeu  de  con-t 
vertir  les  Hérétiques  ue  suffisait  pas  ,  on  imar 
giua  de  les  exterminer  :  exemple  qu'imitèrent 
depuis  les  Espagnols  dans  l'Amérique  ;  ils  ne* 
trouvèrent  rien  de  mieux  pour  y  établir  la  foi 
que  de  détruire  les  naturels  du  Pays,  les  lo'* 
quisiteurs  appelaieul  cela  eaopurgatîonem  terrxç- 

fli  Prémices.  Les  Clercs  ne  doivent  pas  avoir  âe^  po»- 
sessiont,  ni  les  Evèc]ues  et  Abbés  jouir  des  dratts  ré- 
galiens ]  c'est  un  mal  de  doter  lei  Eglises  et  les  Coui* 
vents.  L'Église  De  doit  pas  disposer  des  testamens ,  et 
aucun  ligmme  ne  doit  deveuîr  son  vassal.  Oa  ne  doit 
forcer  personne  à   croire. 

Ils  s'élevaient  contre  les  priviliges  des  Eglises  et 
contre  les  immunités  des  Ecclésiastiques.  Ik  condam- 
naient le  Clergé  à  cause  de  son  oisiveté,  et  annlhé^ 
tnatisuient  la  rétribution  des  Messes;  ils  méprisaient 
r  ex  comma  ni  cation  et  les  indulgences  ,  niaient  le  Pur- 
gatoire ,  etc.  Vo^ez  Percin ,  partie  preniière ,  de  Her. 
c.  8. 

ii)S»d  cumpanua «n ratiotu profic»t  iiAividerelur 
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ab  heretica  pravUate(^  i  )  ;  ctlesBalI^  les  cod- 
fii'maienl  daus  ce  poavoir. 

Quoique  d'autres  aient  voolu  disputer  i 
Saîul-Domiiiiquc  la  gloire  d'avoir  été  le  pre- 
niîer  a.  faire  L'Inquisition  contre'  les  Héré- 
tiques ,  OQ  De  peut  «"eluser  à  celui-ci  d'avoir 
été  établi  le  premier ,  en  litre  d'office ,  In- 
quisiteur général  du  monde  entier.  C'est  ainsi 
que  le  rapportent  les  Historiens  de  sou  Ordre. 
Mais  quoiqu'il  ait  exercé  ses  premières  fonc- 
tions contre  les  Albigeois ,  dans  ce  pays-ci. 
et  tîxé  sa  demeure  à  Toulouse ,  le  premier 
Tribunal  n'y  fut  établi  qu'en  1353  (  ^  )  par  le 
Cardinal  Saint-Auge.  Ce  Légat  ^  après  avoir 
abattu  les  murs  de.Ville  ,  acheva  de  dépouiller 
Kaymond  de  ses  états,  parce  qus  ce  Comte 
n'avait  pas  fait  l'impossible ,  qui  était  de  cbasscr 
les  Hérétiques  ;  mais  tout  le  pays  étant  pres- 
que infecté  de  quelques-unes  des  erreurs  qu'oo 
poursuivait ,  il  se  serait  trouvé  sans  sujets  :  ce 
Légat ,  dis-je ,  érigea  alors  ,  avec  tous  i 


Dominico  gladîo  posico,  firreum  ttriaxit  ttSa^ 

Montfinium  betio  Prœjkcii.  Percio,  de  Her.  Para,  i.c^ 

(i)  Purger  la  terre  d'hérésîe.  Percta  IiKjuij.   tax»  , 

p.  loi.  et  Paraz,   c.  4, 

(3)   Mezeiai  semble  mettre  celle   épocjiio  «n 


I 
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Toirs^ce  tribunal  de  sang  à  Toulouse  :îl  de-» 
Tait  servir  pour  toute  la  France^  et  la  délivrer 
de  tous  ses  Hérétiques.  - 

'  Ou  voit 9  en  effet,  par  mes  registres,  que  la 
marche  de  Tlnquisition  était  de  faire  le  procès 
à  tous  en  général  et  en  particulier  (i)  :  nous 
verrons  qu'ilne  lui  en  échappait  guères.  Les 
Inquisiteurs  parvinrent  à  détruire  les  Albi-* 
geois  y  ou  par  le  feu,  au  rapport  du  père  Percin 
qui  cite  les  registres  antérieurs  aux  miens ,  oa 
par  la  prison  perpétuelle ,  à  laquelle  nous 
allons  voir  condamner  tous  ceux  qu  ils  arrê-^^ 
taient  :  les  autres  dépouillés  de  leurs  biens 
étaient  obligés  de  s'expatrier.  Tout  cela  se  fai- 
sait, dit  le  même  Historien,  en  Thonneur  def 
Jésus-Christ  et  de  Saint  Dominique  :  Hoc  ad 
laudem  Domini  nostri  Jesu^Christi  etSancti 
Dominici  (a).  Afin  de  mieux  réussir  dans  cette 
entreprise,  on  avait  fait  nommer  Evêque  de 

(i)  Oa  ooniparait  l'Hérésie  à  l'Hydre  à  laquelle 
il  ne  faut  pas  laisser  une  seule  tête  :  et  admoiis  ignibus 
multiplicem  portentuosi  corporis  prolem  firventi  glaiio 
desecaret;  ac  si  ambusfis  intrinsecùs  meduUis^  cum 
rebelles  venas  improbœ  /cecunditatis  exureret  tandem 
parturitio  monstruosa  cessaret.  Hœc  elegantissimè 
Cussianus  ^  dit  Percia,  de  Hères,  pars,  i ,  c.  a. 

(a)  Percin ,  ad  Martyr.  Avenion. ,  p.  199. 


Toulouse  un  Dominiciia.  Léi  >atret  Evâqutf 
ne  sciaient  pas  encore  avisés  de  se  faire  décorer 
du  litre  d'Inquisiteurs  nés.  < 

C'est  mal-à-prupos  qneLafaitlea  dit:  «  ^o^» 
irtond  étant  mort ,  et  jiifonse  lui  ayant  succé^ 
dé,  alors  tes  Inquisiteurs  exercèrent  leur  jus- 
tice en  toute  //Aerte»,  puisque,  par  les  registres 
que  j'ai  sauvé  du  feu,  il  consle  qu'ils  jooit^ 
saient ,  sous  ce  Raymond,  du  pleio  «Iroîl 
d'exercer  leur  juridiction.  Noos  verrons,  plu 
bas,  que  le  Comte  lui-même  (Raymond  VH,] 
suit  qu'il  y  fût  forcé  ou  autrement,  joua  aree 
eux  ce  rôle  odieux.  Ua  Capituul  condamna  lot* 
même  sa  femme.  ■ 

D'après  les  procès-verbaux,  ou  voit  que  te>* 
liiquisîLeors  teuaient  leurs  séances  régulière* 
ment,  et  à  jours  lixes,  clau3  l'Eglise  et  dans  la 
CloUre  de  Saint-Serain ,  ou  dans  la  maison  d» 
l'Alibë.  Saint  £lieuae  fournissait  les  prisous^ 
celle  de  la  Maison  de  l'Iuquisilion  oe  suÛisanE 
pas,  de  même  que  celle  des  Haut-Murats,  ou 
Emmurais  ■,  comme  le  dît  Percîu,  du  mol  /w- 
murati ,  qui  leur  fiit  accordée  par  Saint  Loais,^ 
en  ia33.  Le  Séuéchal,  daii&  la  suite,  eut  ordrs 
de  leur  en  fournir  d'autres.  Ils  taisaient  des 
courses  par  temps,  comme  je  k  ferai  votrdauc 
ce  Mémoire.  On  voil  encore  que,  daus  l«t. 
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séances  qa'ils  teDaient  à  Touloase^  ils  con« 
damnaient  un  grand  nombre  d'Hérétiques  à 
la  fois  9  et  que  dans  le  même  jour^  il  est  fait 
mention  de  plusieurs  séances,  dans  lesquelles 
ils  rendaient  plusieurs  sentences. 

Dans  les  cahiers  que  j'ai  en  vélin,  du  format 
in^^foUo  y  depuis  le  •l5I^  feuillet,  jusqu'au 
i63*.  (i) ,  on  lit  que  Pierre  de  Roaix  et  Pons 
de  GameviUe,  furent  condamnés  le  i5  Avril 
1^4^ 9  pour  fait  d'Hérésie,  avec  confiscation 
de  leurs  biens  (a) ,  et  bona  eorum  decemimus 

(i)  Chaque  feuillet  a  été  cousu  soigneusement  avee 
un  autre,  à  mesure  qu'eu  Je  tournait;  c  était  sans 
doute  afin  de  tenir  secrets  des  Procès  verbaux. 

(2)  Pierre  de  Roaix  et  Pons  de  Gameville,  parce 
qu*ib  n'avaient  pas  voulu  faire  la  pénitence  qui  leur 
avait  été  ci-devant  enjointe,  qui  était  sans  donte  la 
prison  perpétuelle ,  sont  ici  condamnés  comme  Héré- 
tiques et  leurs  biens  confisqués.  «  Légitimé  citâtes  et 
per  contumaciam  absentes  per  definitivam  sententiam 
tanquàm    Hereticos   condemnamos   et   bona    ipsorum 

deoeroimus  occt^anda In  prcDsentiavenerabilium 

Ar.  Darago  Prions  Stœ.  Mariae  Deauraf»,  Helia 
Prioris  Sti.  Perri  de  Coquînis,  Magistri  Ar.  de  GDzenj 
Officiaiis  Thol.  ac.  Prioris  Sti.  Satummi.  Athonis  Dur* 
ba»  et  Pétri  de  Drudas  Canonieorum  Sti.  Saturninf.' 
Berlrandi  Rainaldi  et  Yillemi  de  Sto.  Paub ,  Mona- 
ehonim  St9.  Marias  Deanratee  .  Bertrandî  de  Sareriis 
Capellani   Ecclefiae   Deauratœ.  Forlis   CapeHanx   Sti. 


occNpoTKÙi.  La  dame  Astorge,  vcnve  (  «aw 
tfuondam)  de  Pierre  de  Razeogues  ,  Raimonde 
Gausban  ,  Arnaud  Gruter  ouGuélrer,  de  Toa- 
lou&e,  Auger  de  Verfeuil  ,  Ecuyer,  Bertuni 
Douât,  Arnaud  de  Saint- Jeao ,  Raymond 
Calveljde  Verfeail,  Jacques  d'Odars,  Bernard 
Daidé  f  de  SainL-Anian,  Arnaud  Dorbert  de 
Lanta,  Astorge,  veuve  du  Seigneur  Varcî», 
Raymonde  de  Barravî  et  sa  sœur  Ascelioe, 
Guillaume  Mercadier  de  Toulouse,  Hugon  on 
liugucs  de  Canela,  Rayrooad  de  CaneU  da 
Lauta,  B.  Fabri ,  Specier  ou  Epicier,  Picla- 
\in  ou  Poileviii  le  vietix,  Raymond  de  Suelh 
de  Toulouse,  Bernard  de  Lanta,  Pétrooae  E)^ 
cudcira  ,  Raymond  de  Villeneuve  de  Touloiue, 
Haymoud  Sauri ,  Pons  de  Fa;  Fous  Pastre» 
Pierre  de  Cabanils,  Guillaume  de  Cabanils, 
Bernard-Joban  de  Saint-Autaire  ,  Guillaume- 


Soturnini.  Geraldi  Ar.  Beraardî  de  QmnbaU.  lUi- 
iDuiidi  Berengarii  et  H-aimuiidi  de  Slo.  Seterlo  O- 
pilulariorum  TliolosA  et  6iieilnii  Adam  B^ijuli  pro 
Douo.  Comité  TbolosaDo.  D'aprèï  l'appaveîl  do  c«Ut 
Assemblée,  par  le  nombre  et  les  pereoDJiages  qui  U 
coiuposeoi ,  et  suivant  le  Uyi*  de  c«  Tribuoal ,  dont 
j'aurai  occasioo  d«  parler  encore,  ceci  pourrati  bica 
être  une  ^ntence  de  morl  contre  deux  relapa  < 
nés  uae  autre  fois. 
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ïtienne  de  Gaure^  la  femme  de  Pons  de  Ca- 
nieville  de  Toulonse,  Vital  de  Salas,  Fabrice 
«pouse  de  Pierre  Marques  ,  (  Marchesius  )  de 
Toulouse,  Bernard  Dupuy  (de  Podio  )  Ber- 
nard Durand,  Bernard  de  Ecca,  de  Hodars; 
en  ua  mot,  trente-cinq  personnes,  dent  pla- 
fiienrs  étaient  des  plus  grandes  maisons  du 
pays,  furent  jugées  le  même  jour  8  du  même 
mois  de  mai  (i)  i345j  cinq  on  six  furent  con- 
damnées à  «ne  longue  prison  ,  et  vingt-neuf  à 
être  enfermées  dans  un  -cachot  pour  le  reste  de 
leur  \ie  :  I-h  muro  perpétua  :  et  ubi  perpétua 
cammoraii.  Il  est  vrai  que,  pour  qu'ils  ne  mou- 
russent pas  excommuniés ,  et  d'après  l'aveu 
qu'ils  avaient  fait  du  crime  d'Iiérésie,  on  avait 
soin  de  les  relever  de  l'excommunication,  gua 
(vinculo^ratione  prœdicti  criminis  tenebantur 
adstiicti.  O  mânes  de  nos  anciens  Concitoyens! 

(i)  II  y  a  dans  ce  registre  plusieurs  reuvenemeoi 
pour  les  dates  et  pour  les  mois,  quoique  la  pagination  en 
■oit  bien  suivie.  Oa  a  mis'  le  f  rocès-verbal  du  iS 
Avril  1X4^  ,  avant  celui  du  8  du  mêioe  mois.  Ou 
trouve  dans  l'année  1247 <  '^  ^<ya  de  Février,  d« 
Mars  d'Avril  après  celui  ÏVovembre ,  etc.  Sans  n'ar- 
rêter aux  raisons  de  cette  marche^  je  l'ai  suivie  afiq. 
de  montrer  mon  exactitude  A  rendre  Ëdetlement  Is. 
registre. 


1 

ezpisqdl 


(   33i  ) 

si  vos  noms  reparaissent  ici ,  ne  croyez 
ce  soit  pour  insuiler  à  voire  niémoîre  t  Ceit' 
pour  iuslruire  notre  sïècle^ea  déplorant  l'aven- 
glerneiit  du  vôtrt  I 

On  irouve  ensuite  qne  dans  les  séances  d> 
trente-six  jours  ,  196  personnes  furent  ron- 
damnées  a  Toulouse.  Si  ce  n*est  pas  là  exef^j 
ccr  bien  librement  l'Inquisition  ,  je  ne  voil' 
rien  qui  aille  plus  vite  ,  que  la  St.-Barlheleini. 

Le  trait  suivant  prouve  combieu  ce  Tribunat 
était  implacable  ,  et  que  l'impossibilité  de  ne 
pouvoir  plus  récidiver  ne  lui  suUisait  nu* 
Jeanne  ,  veuve  de  Bernard  de  Lalour  do  Too- 
louse ,  alors  religieuse  de  Lespitiasse  ,  nwià 
Monialis  de  Lespinassa  (  1  )  ,  fut  coodamaéè 
le  18  juillet  1346  t  a  être  enfermée  dans  11 
même  Couvent  entre  qaati-e  murailles  (3} 

([)  Robert  d'Ârbrisseiles  avait  travaillé ,  au  cammtxf 
cernent,  pour  l'inquisition,  mais  ce  u'étail  duc  pour 
prêcher;  car  on  sait  <iue  ce  Foodaieur  de  fordre  ds 
Fonlevrault  n'éiail  pas  inhumain;  il  Fonda  ea  ili4h 
couvent  de  Lespiuasse,  à  la  prière  d'Amëlius,  Erâqos 
de  Toulouse Percin  de  Her.  pan.   i.  p.  3. 

(a)  o  Item  anno  et  die  prœdiclii,  quia  Jonnns  nxor 
qtiondam  fi.  de  Turre  de  Tbolon,  MoniBlis  nune  dl' 
Lespiiiawa  vidit  et  adaravtt  plutiftt  HereticOfet  tn  pli 
tibus  locis,  predicalioiies  eortuu  audivit.  riutici 
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Km  elle  ne  recevrait  que  du  dehors ,  sa  subsis« 
tance.  La  Prieure  est  chargée  de  rexéculion. 
£Ue  est  condamnée  à  celle  cruelle  pcine^  pour 
^voir  adoré  (terme  de  leurs  cérémonies))  plu-- 
sieurs  fois  les  Hérétiques^  et  en  plusieurs  en- 
droits; pour  avoir  entendu  leurs  prédications, 
les  avoir  reçus  chez  elle,  etc.  Il  est  difficile  de 
tx)mprendre  comment  cette  femme  avait  pu 
faire  tout  cela  depuis  qn^elle  était  cloîtrée,  et 
il  n*y  avait  aucun  aveu  de  sa  part  pour  le  temps 
passé ,  puisqu^on  lui  reproche  d*avoir  nié  les 
faits.  On  Taccuse  encore  d'avoir  donné  l'au- 
mône à  des   Vaudois. 

La  foudre  n'est  pas  plus  prompte  que  Tétait 
ractivilé  des  Inquisiteurs.  Ils  se  transportaieiil 
par-tout.  Peu  effrayés  du  massacre  d' Avignonet, 
eii  leurs  confrères  avaient  trouvé  la  mort  qu'iU 
mllaient  peut-être  donner  (i),  les  nouveaux  of-* 

eos,  dédit  eis  de  suo  et  credidit  eos  esse  bonos,  homines. 
Dédit  elemosinas  valdeosibus  et  negavit  verîtatem  contra 
proprium  juramentom.  laciudatur  iofra  scepta  Mooas- 
terii  de  Leapinassa  in  aliqua  camerula  separata  ni  aiii 
ad  ipsam  nec  ipsa  ad  alios  accéda L  Sed  ibidem  exterius 
sibi  necessarla  minisirent  et  raandamus  Friorissas  de  Les- 
pînassa  quod  sibi  juxta  prœdictum  modum  faciat  pu- 
niendi.  Testes  prœdîcti  «.  Ces  témoins  susdits  sont  les 
Inquisiteurs  eux-mêmes. 

(i)  Ils  en  voulaient  surtout  au  Comte,  qni  avait  ua 
Château  au  lieu  d' Avignouet. 
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ficiers  qu'on  venait  da  ooromer.  Frère  BerDafiJ 
dt:  Cancio,  et    Fière    Jean  de    Saint-Pierrtf | 
Dominicains,  prirent  la   place  de   ceux   qu'ittJ 
appL-laient  Martyrs  (i).  Ce  de  Cancio,  au  dirtl 
des  Historiens,  était  un  terrible  homme.  FrcrsJ 
Guidonis  «l-Léander  Albert,  ne  trouveat  rîeA'J 
de  comparable  à  lui  en  fail  d'Inquisition  Ls  I 
premier  l'appelle  le  Marteau  des  Jiérëtiqueb 
Persecutoret  mnlieus  Hereticorutn.  Ces  deu» 
grands  Hommes  donc  sont  les  Auteurs  de  toi]| 
ce  que  je  rapporte  ici.  Ils  allèreul  en    i  a44  (O^i 
dans  les   Diocèses     d'Agen  et  de  Cahors,  ao« 
compaguer    des  Archidiacres  de    Villemur  df 
de    Ville-Longue,  du    Diocèse  de   Tuulouie, 
où,  après  avoir  absous,  le   7  septembre,  Ai- 
meric  de  Bressols,  de  C&stelsarra»in  ,  DiocêsA 
de  Toulouse,  ils  le  condamnèrent  en  mêmonJ 
temps  à  la  prison  perpétuelle:  il  est  dit  que 
de  Bressols  avoua    son  prétendu  crime,  /netOi 
prohattonis  (i)  ^'  *^^^  mois  mclu  probationûm 
(i)  Percin  n'a  pas  hès'tté  d'en  faire  de  grands  Sainlt^ 
niiX([nelsi|(Ionnele  lilrede  Marljrn,  avec  tous  les  dnitt 
de  Relicines ,  d  O&ke,  de  Miracles,  etc. 

(a)  Il  est  à  remarquer  qu'on  ne  Iroiive  ici  qne  le  Pra»"! 
cès-verbal  de  I344<  en  Ire  ceux  du  £  août  tx4fi,eiceiitf 
du  3  des  Idea  dy  mois  d'août  1*47  >  satu  lacune. 

(4)  E  ....  Quec  omuia  juratiis  et  r«()uî«îtut  tcptùt  Btf! 
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tte  Youlai^nl  pas  dire  la  question  >  Ce  devait 
^re  quelque  cbose  d  approchant ,  puisque  cette 
trrainte  arrachait  un  aveu  qui  devait  coûter  à 
celui  qui  le  faisait,  la  vie  ou  la  liberté.  Dans 
une  séance  quils  allèrent  tenir  à  £scalquens> 
à  deux  lieues  environ  de  Toulouse  J^  pour  con- 
fisquer les  biens  de  Bertrand  de  Alamans  de 
St-Germier ,  j*ai  trouvé  que  de  deux  Ca^Htouis 
Msistans ,  Oldrhc  Garabordes,  et  Plerre-Guil'* 
laume  de  Saint-Romao ,  ce  dernier  n'est  pas 
aur  les  listes   qu^on    a  données   jusqu'ici   au 
public  >   pour   Tannée    it^j.  J^en  reparlerai 
plus  bas% 

L'inquisiton  imitait  cette  Loi  des  Romains 
qui  y  après  avoir  interdit  Teau  et  le  feu  à 
ûes  criminels,  punissait  ceux  qui  les  accor- 
daient aux  condamnés.  Notre  Tribunal  allait 
plus   loin  (i);  il  sévissait  même   contre   les 

gaverai  coràm.  nobis ,  et  post  modùm  metu  profoatîonis 
preedicta  omnia  recognovit  esse  vera«  ooram  nobis  in  jui 
dicio  coDstilutus...  Ipum;  ad  peragendam  condignam 
pœniteotiam  »  in  perpetuum  carcerem  xeinidi  volumus 
et  prœcipimus  eamdem  perpeluô  comniorarî ,  et  quia  fti- 
ravit  stare  mandatis  uQStris  supra  prœmissis ,  quod  istam 
pœnitentiam  complea ,  iujugimus  ei  in  virtute  ipsius  ju- 
r/unenti.  fol.  v».  i56. 

(i)  «  Excommunicantes  ipsos  onmes  qui  deinceps  eia 

Tom.  IIL  Hist.  mod.  i5 
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sentimens    intérieurs    tl^bumatiTlé.     On     ctajtil 
puni  pour  avoir  cru  que  les  Hérétiques  poa*  | 
vaient     être   d'honnêtes    gtns  :  quia    credidit* 
•esse  bonos  viros.   Ce  prêluodu  crime  revient  ' 
ici   à  tout  rnoment.  Saluer  ses  coitnatssauccsy  | 
ses    voisins;    manger  avec  ses   plus    proche*.  ' 
parens  ;  ue  pas  dire  du  mal  de  ceux  qui  ctaieaft 
dans  l'erreur;  donner  l'hospilalilé  ,  accordof^  ^ 
simplement   l'entrée  dans  sa  maison  (i)  ;   us  \ 
pas  déuoncer  ceux  qu'on  croyait  Héréttqacs»  i 
les   aimer,  les  croire  bons,    étaient    d'autra»  S 
crimes    irrémissibles.  Le  4    ^^  mois  d'Avril  j 
1347»  £sclarmonde  de  Sau7.ct ,  de  la  Paroissu:] 
de  Ste.    Malonie,  est  coudamuée  à    finir  cet  I 
jours  dans  une  prison  ,  pour  avoir    fait  cuir^ 
du  pain  pour  des  gens  qu'elle  croyait  hoonétMf 
quia  coxit  eis  panem  etcrediiUi  cos  esse  tnmat 
homines. 

Pons  Garrigue,  Izarn  Bonhomme,  Hugues 
de  IVloatahol>  de  Saiot-Anian,  Armand  iir^ 
ineagaud,de  Lanta  ,  Jaliaa«,  veuve  de  JeaoF 

Bcienrer  dederinl  consilium,  auxltium  vol   favorem..-.  - 
C'est  la  formule  contre  toia  ceux  demi  aa  a  coDGxjair 

les  biens. 

(0  "  Recepit  eos  iu  domun^uacn,  et  uegavit  verila* 
tem  coràm  aobisi 


t  ^^1  ) 

Testons 9  lequel  avait  ëlë  brùlë,  la  ilame  dé 
Villeneuve  et  tant  d*aulre8  ,  sont  aus^i  con-« 
damnés  à  la  prison  perpétuelle,  ponr  avoit* 
salué  de)s  Hérétiques ,  ou  pour  en  avoir  été 
salués  ou  ^embrassés  :  pacetn  recepit  ab  eis  : 
pour  avoir  reçu  ou  donné  tin  baiser,  quia 
recepit  oseulum  (i),est-it  dît,/o/.  i>^,  i58 
de  la  dame  dé  Villeneuve,  pour  avoir  donné 
à  manger  à  des  gens  qui  avaient  faim  ,  et 
qui  le  leur  demandaient  :]k)ur  avoir  reçu  de^ 
î^résens  qui  étaient  peut-être  dei  réctimpeiisetf 
ou  des  paiemens  :  pour  avoir  mangé  à  la  mèrdè 
table ,  fût--ce  dans  une  auberge  :  pour  avoii^ 
prêté  le  territoire  à  ceux  qui  fuyaient  ^  pour 
en  avoir  tîrç  de  prison.  La  nomméié  Wil- 
lemme  Dumas,  de  Toulouse ,  parce  qu'elle 
avait  abM^iï  ^ôn  mari;  quia  t^solvit  rfiaritum^ 
péut-êlrfe  état t-ce  pour  ne  Tavoir  pas  voulit 
quitter:  Etidnne  Garic  de  Lavaur,  pouravoîtr 
cousu  dés  peaux  qui  leur  appartenaient,  quià 
suebat  pettéseorum  (2) ,  (*  ort  voit  que  é'élaît 

(.1)  Vpudraîtron  dire  par  tout  cela,  que  celaient  des 
formutés  Héréliqucs?  Alors,  pourquoi  tous  ces  détails» 
qui  iosuiteiU  la  nature?  N*était-îl  pas  plus  court  de  les  coH'* 
damner  comuié  hérétiques?  Âùtretnent  c'est  dire  que^  Ton 
punit  de  bonnes  œuvxes  ;  ou  qui  sont  au  moins  indifré-* 
rentes  en  soi. 

(a)  «  Manfit  cum  bereticis  et  suebat  pelles  *eorum  et 


f  "8) 

■>on  melier ,  )  et  pour  avoir  YOuIn  donner 
l'aumÔDe  à  celui  qui  quêtait  pour  le  rachat 
■de  l'un  de  ces  malheureux  :  ou  Irouvc  eiMïore 
ici  très-souvent,  pour  avoir  aimé  de  ces  gens- 
là  :  (juia  dilexit  eos  :  poor  ne  les  avoir  pas 
dénonces,  quia  celavit  eosy  pour  u'âtre  pas 
Tenu  soi-même,  au  temps  prélix,  s'accuser 
devant  les  Inquisiteurs;  en  un  mol,  pour 
avoir  suivi  les  lois  de  la  nature  et  de  1  huma- 
nité, qui  veulent  que  nous  fassions  ii  aulnti 
ce  que  nous  voudrions  qu'on  nous  fil  ;  poor 
avoir  fait  des  actes  de  charité  el  de  roisérî-* 
corde  ,  recommandés  par  l'Evangile  dans  l« 
sermon  de  la  Montagne. 

Par  le  même  procès-verbal,  Aldrigc,  scrnr 
de  Pierre  Laurens,  Bernard  Deprat,  Jeanne, 
épouse  de  Willaume  ou  Gnillanme  SoUr  j 
Ësclarmonde,  veuve  de  Pons  Bret  de  Gaudor- 
ville,  Arnaud  Naborgesa  ou  NaborgPAe  ,  do 
Roqucsesiere  ,  Etienne  Fabri  ,  Pierre  Fabri  , 
Arnaud  Fabri ,  Pierre  Fols  ,  Jordain*  Uugole, 
Pons  Jordain,  Arnaud  Andréas,  Willcmme 
de  Gozeny,  de   Saint- Martin  de  la  Lande, 

voluît  dare  âenarios  qiteslOTÎ  faerelicorum  pro  lieretko 
capto  redimito.  FoL  v.o  53.  S'dvûe-t-oii  au|o<infbtn 
(Viin  homme  qui  demeure  cbea  de*  Pratestaott  ou  ^uï 
travaille  pour  eus  ? 


(  2^  ) 

Guillaume  de  Sermenha ,  Pons  <te  Piquel  ;. 
Guillaume  deSerignan,  de  Faujaux  ^  et  tank 
d'autres  dans  différentes  séances  de  ce  même 
mois  s  sont  aussr  condamnées  à  une  prison 
perpétuelle  pour  j  finir  leurs  jours  :  in  perpe^ 
tuum  carcerem  retrudi  volumus,  et  prœcipimus 
ibidem  perpétua  commorarL 

Il  est  parlé ,  dans  plusieurs  endroits ,  du  paiiir 
bénit  des  Hérétiques  (i).  Parmi  ce  qu'on  im- 
pute à  Pierre  Passamar,  de  Bescete^  et  Arnaud 
Boaiss  de  Montjoyre  (3),  on  reprocha  au  pre-> 
mier,  le  troisième  des  nones  de  juin  1240^ 
d'avoir  mangé  à  leur  table ^.  et  du  pain  qu'ils, 
avaient  béni;  et  au  second,  non  -  seulement 
d'avoir  mangé  de  leur  pain  bénit*,  mais  de 
leur  avoir  donné  du  sien  :  Quia  comedit  cuim 
Hœreticis  et  de  pane  benediclo  ah  eis ,  dédit- 
eis  de  suo. 

(1)  Le  dêroièr  Annaliste  de  Toulouse  ni- TAutiouit 
qu*il  cite,  n'ont  pas  parlé  de  pain  bénit;  ils ignorai^jHt^ 
sans  doute ,  cette  cérémonie.. 

(a)  De  Monte  Jovis*  U  y  avoit-  ausn  aux.  Alpes^  UU' 
Monsjovis^  appelé  aujourd'hui  Mbnt^Joux-^  sur  lequel 
les  Romaius  avaient  fait  bâtir  un  tempte  à  Jupiter  k 
ia  place  de  celui  du  Dieu  Peunin ,  qui  avait  donné  à 
ces  montagnes  le  nom   des  Alpes-Pennines*.  V.  M». 
Bguiit,  tum.  3  j  pa^;.  271. 


(.5.) 

Et  parce  que  Aiitome  Uorre  de  Haotpool; 
et  Pierre  Barot  de  Saiot-Anallioli»  rofusealda  ^ 
s'aller  mellre  entre  quatre  murailles  :  Ad  mu- 
nuit  perpeluum  (i) ,  ils  sont  dépouilles  de  ieun 
hieiis,  eux  et  leur  fainille  .  par  seulence  du  i5 
iiovemlire  I347.  La  plupart  des  prooés-verbaux 
que  j'ai  en  mon  pouvoir >  contiennent  à-p«u- 
près  les  mêmes  cboses.  Je  me  conlcnlcrai  d'ea 
rapporter  ci-après  uD  seul  en  entier,  poor  ca 
taire  conuailre  la  f^brme' 

Toutes  lesclioscs  que  je  viens  de  rapport«r. 
et  ce  qu'on  a  fait  depuis  à  l'égard  des  Proies- 
tans,  ne  laissent  plus  de  doute  que  les  tribu* 
]iaux  de  l'Inquisition  comptaient  plus  sur  la 
destruction  totale  des  Hérétiques,  que  sur  l'i 
poir  de  les  convertir.  Eu  dernier  lieu  y  on  di»« 
sait  y  avoir  réussi  eu  Frauce,  et  l'on  débiuïl 
qu'il  n'y  avait  plus  de  Pi-otcstans.  Nos  papien 
publies  de  cette  année  ont  même  rapporte  œ 
propos  si  peu  croyable,  dans  des  temps  où 
des  auteurs  venaient  de  démontrer  qu'il 
restait  encore  trois  millions  (a),  ce  qai  proBltf 

(t)  cAd  munim  perpeUiiim  coudenualî  pro  IneHN 
ei  diulius  expecluli,  itoa  velint  fitcere  pceiiiteolûm  iîll| 
(]alain....  Absentes  litiiquàm  hierelicos  condemaam^ 
ri  boua  ipioruai  decËrnimus  occupanda. 

('j)  L'Obitrvat«ur  Angbù,  et  iiUres  Auteiua,  ^ 


C  53'  ) 
}»  nécessité  et  la  sagesse  de  Tédit  que  Tient  dè- 
doaaer  Louis  XVI  (i)^  qui,  eu  rendant  tous, 
ses  sujets  Citoyens,  les  ramènera  plus  aisément 
au  giron  de  TEglise.  On  disait^  du  temps  de 
J'Inquisition  du  treizième  siècle  y  que  leConseiL 
du  Prince  était  corrompu^  parce  qu'il  souf- 
frait qu'on  ne  dénonçât  pas  ses  propres  sujets  :: 
Quia  concilium  Principis  erat  corruptum  in 
fide  notabiliter.  Aujourd'hui  on  a  dit  qu'on 
allait  perdre  la  Religion,  parce  qu'on  travaille 
efficacement  à  la  conserver.  O  hommes!  que 
de  temps  il  vous  faut  pour  sortir  dé  l'enfance  !; 
Youdriefe-vous  toujours  ne  croire  et  ne  faire 
croire  que  par  force? 

Si  Raymond  VI,  Comte  de  Toulouse,  fut 
puni  pour  le  soupçon  d'avoir  eu  part  au  mas- 
tous  le  voile  de  l'annonyme  osent  dire  la  vérité,  font 
uurnter  à  trois  millions  le  nombre  drs  Protesta ns  qui 
aont  eorore  en  France.  Ils  Tout,  dit  le  premier,  la  6«. 
partie  des  habita  ns  du  Royaume.  Il  rapporte  à  cette 
occasion  que  «  quelques  Auteurs  comme  l'Abbé  Expilljr, 
le|sieur  Martin^  etc.  ont  fait  monter  de  22  à  23  millions 
le  nombre  des  babitans  de  la. France;  maison  le  re- 
garde comme  de  beaucoup  exag^re^.  »  Observ.  Angl.. 
de  redit,  que  j'ai ,  tom.  2,  pag.  36i. 

(i)  Je  resterai  toujours  (étonné  que  la  Ville  Savante 
(Toulouse)  ait  fait  des  difficultés  pour  enregistrer  cet 
Xldit.. 


sacre  des  Inquisiteurs   faîtà  Avignonet  en  1343»  ' 
son  (lis  Raymond  VU  dut  cire  biea  plus  ha*  ' 
niilic,  lorsqu'il    se  vit  oblige   de  s'asseoir  i  ' 
L'Ole  des  successeurs  de  ces  mêmes  loqutsiteur^ 
et  de  coudamuer  avec  eux  ses  propres  sujets, 
dont  les  erreurs,  n'élaut  que   daus  l'esprit^ 
i'aisaieut    des    mallieureux    et  noa     pas    det 
coupables,  qu'il  fallait  per&oMler  et  Don  pu  ' 
égorger. 

Le  ig  février  (1)  de  l'aonée  ia47»  'e  Comte 
condamne  conjoiiitemeat  (s)  avec  l'Evêqucds 
Toulouse (5)  et  le  Prévôt  de  Ssiul-Etieune,  ua 
Alaitiau  de  Koaix,  de  cette  illustre  Camille  par 

(i)  Il  se  trouve  encore  ici  un  renversemeot  im  dale. 

(a)  ■  ....Actuiu  Tolosas  in  Domo  CouiniuDi,  in  fi^ 
seatiaDomini  Episcopi  Tholosaui,  Dumîui  ConiitÂ 
Tuloïn,  Prepusili  Suucti  Stepliaoî  ,  ^yillemi  lantai« 
Bernardi  Frioiis  Fralruui  Friedicatutum ,  Fratrtk  BajF- 
nun\Ai(_ou  Bernardi)  de  Psouac,  JolMUoes  de  Saoctl^ 
Guudeucio,  et  Pétri  Aribeii,  Fol.  v.«  160. 

(1)  Cet  Ëv(-({ue  ëUil  d'une  noble  famille  d«  ToulouHs 
Il  devait  être  bieu  dur  puur  lui  de  cuudiunii 
de  qualité  de  la  méuie  villej  iDois  il  avait  élé  l«  coiu| 
gtiou  de  Sl.-Dominii[iie  j  il  était  le  provincial  actuel  1 
Dominicains,  il  avait  t^niiepris  dv  leur  bâtir  une 
Eglise  et  un  grand  Couveat  !  Ajoutes  à  tout  cela  que  w 
Koaix  était  fort  liche. 


^ 
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laquelle  Raymond  VI  son  père  avait  été  reçvtp 
lorsque  le  fanatisme  chassa  ce  Comte  infortuné 
de  son  château  narbonnais.  Le  principal  crime 
de  ce  de  Roaix ,  était  d'avoir  donné  dans  Ter- 
reur aussi  ancienne  que  les  hommes,  des  deux 
principes,  Tun  qu'on  fait  Fauteur  du  bien ,  et 
1  autre  du  mal  (i).  Opinion  dont  il  reste  tou- 
jours des  traces  sous  le  nom  de  bon  et  de  mau^ 
vais  génie. 

Outre  les  erreurs  de  son  temps,  on  repro- 
chait à  de  Roaix  d'avoir  donné  asile  chez  lui  à 
ses  frères,  de  les  avoir  admis  à  sa  table ^  de  les 
avoir  assistés  dans  leurs  besoins  ;  d'avoir  donné 
des  présens  à  d'autres,  et  d'en  avoir  reçu  : 
Dédit  eis  et  recepit  ab  eis  munera;  et  il  est 
condamné  à  finir  ses  jours  dans  une  prison  à 
Saint-Etienne  ,  à  nourrir  et  habiller  le  nommé 
Ponce  ou  Pons,  qui  avait  resté ,  dit  le  registre  , 
chez  Raymond  Ecrivain ,  autant  que  ce  Pons 
vivrait  (s) ,  en  des  dommages  et  en  une  restî- 

(i)  «  Cr«didit  quod  sunt  duo  Diî,  imus  benignus^  et 
alius  malignus.  • 

(2]  «  lojungimus  ei  quèd  bodiè  intret  domum  carceris 
apud  SaiicUim  StepbaDum  ibidem  perpétué  moraturum... 
iDJungimusetiam  eidem  quôd  provideat  Poocio  quistetît 
quondam  cum  Raymundo  scriptore^  pro  victû,  et  vofr*. 


(3Î4) 

tulion  envers  les  Ilospilaliers  de  Saint  Jeaik.  I 
Qu'on  ne  dise  pas  ici   que  les   Inquisiteur  ' 

lilu,  quacdiù  îpse  PonciiisTixerïL  in  quioquagiulA  solidoi,  J 
TuoI  aniiiiatim..-  ■  Ce  Ponce  ou  Pona  poun-ail  bîeu  éU»  i 
un  ancien  serviteur  ,  ou  un  antre  clerc  du  Cbaoou«  àt  ^ 
Sainl-Eiieiine  appelé  Rajtmond  Bcrivatn ,  tjui  a«ut  Afr 
tué  cinq  ans  aiiparavaut  evec  son  clerc  et  le»  autrai  lo- 
quiiiieura   à  Avignunct  ,     et    <]uî   étaieui   euterrés  i 
cloitre  Sainl-Elieniie.    N<M  «uleiirs  ne  sont    pu  d'ao*  ■ 
cord    sur    la    iranslalioo  de    leun   Belifjuea    du  cloiti* 
dani  l'Eglise.  Lasaillt;  dit  :  «que  M. de  Mouchai,  Arche- 
vè(|ne(Ie  Toulouse ,  qui  avait  voulu  en  fAÎre  l'él^altoa» 
en  fut  di'Ioitrné,  parce  qu'on  ne  sut  démêler  letm  am^ 
mens  d'avec  d'autres  qui  w  trouvèrent  tout  loigiunl  i 
niùins,  a  joule-lil,  celait  la  raison  quej'eneuleudaisdonntf 
en  ce  lempslà  ».  Cepeudonl  Lafaille  aurait  pu  ^tair- 
cir  ce  fait ,  puisque  c'était  de  son  temps.  Le  père  Pcrcin, 
qui  écrivit  six  ausaprès  l'AonalisIe,  uous  assure  que  cek 
fut  Tuit;  et  nous  voyons  encore  au jourd'liui ,  dans  la  rh»> 
pelle  de  St.-A1exis,Bux  bas-cotés  du  chcsor  du  côlé  iu 
cloiire,  une  iuscripiicn  sar  un  maibre  ooir  qui  aerobfe- 
rail  le  courirmer.  Mais  ce  n'est  pas  la  mêoK  npportd*  ■ 
par  Perciu  et  Cate!.  Celle-ci  porte: 

RAYMVNDVS  SCRIPTOR 

"    ECCL.  THOL.  CANIC.  ET 

ARCHIDIACOHVS 

ET 

BERNARDVS  ILLIVS  CLERIC. 

PRO  FIDE  CRRISTI  OCXISl 

VNA  CVM  mQVISlTORœ. 

¥IDE1 
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n'appelaient  le  Comte  que  comme  bras  sécu-» 
lier 9  puisqu'ils  prononçaient  eux-mêmes  les 
sentences  (i).  Ce  furent  le  Prieur  et  ses  assistans 
Religieux  qui  condamnèrent  au  fea^  à  Cahors 
et  à  Moissac,  des  morts  et  des  vivans;  et  à 
Toulouse >  Arnaud  Sacerii  qui  fut  brûlée  mal- 
gré sa  profession  de  foi  qu'il  fit  devant  le  tri- 
bunal y  et  quoiqu'il  criât  dans  les  rues^  lorsqu'on 
le  menait  au  supplice^  qu'il  était  Catholique 

Celle  de  Catel. 

ini.  KAL.  IVNH  OBIIT.  R.  SCRTPTOR     . 
SACERDOS  ET  CANICVS  ISTIVS  LOCI.  ET 
ARCHIDIACONVS  VILLiE-LOWOiE  QVIFUIT 

INTERFECTVS  CVM  INQVISITORIBVS 

HiERETICORVM  APVD  AVI6N0NET.  ANNO 

DOMINI  M.  ce.  XLII.  ET  CVM  BERNARDO 

EIVS  CLERICO  QVI  SPELITVR  CVM  IPSO 

II  y  a  ici  une  différence  trop  sensible  pour  croire 
que  la  pierre  d'aujourd'hui  soit  celle  du  Cloître  ou  sa 
copie  :  ne  pourrait-on  pas  dire  y  pour  concilier  ces  trois 
Historiens ,  que  les  ossemeus  n*ajant  pas  été  transportés , 
on  oait,  a  leur  mémoire ,  l'iDScription  que  nous  voyons 
aujourd'hui ,  comme  cela  se  pratique  pour  un  cénotaphe? 

(i)  Pronunciabani  enim  sali  Inquisitorês.  Percin  ^ 
Inquis.  part.  3 ,  cb.  5.  Lorsqu'il  surveoait  quelque  oppo* 
sition,  le  Parlement  confirmait  la  seotenoe  de»  Inquisi^ 
leurs,  dit  le  même  Auteur. 


(=!8) 
romain  (i);  ce  qui  prouve  encore  qu'on  nett 
codteatait  pas  de  l'extérieur  (3},  mais  que  l'oft 
voulait  juger  de  l'ialérieur  et  détruire.  Car^  j 
que  pouvait-ou  craindre  d'un  pauvre  artisaor^  . 
tel  qu'était  SancerJi?  Je  toÏs  eu  uulrc,  dsos. 
ces  registres  ,    la   plupart  des  coodamnalJoo». 
faites  sans  l'as5ista.Dce  d'aucun  Juge  séculier.  U 
ne  s'en  trouve  que  quelques-unes  faites  eu  pr^ 
scnce  du  Bailli  ou  Baïle  (  Ba/uti  Coaiitts  )  de  , 
quelques  Capitouls  ou  du  V'iguier,  qui    ne  fui 
que  leur  exécuteur  le  jour  de  la  caitoni&ali 


de  Salut  Dominique  ,  oii  ils  qnîtlèreut  le  dluer  | 
de  la  fête,  pour  aller  condamner  et  brùtcr  uoe 
femme  détenue  au  litmaladej  après  quoi  ils 
revinrent  à  table(5).  , 

Par  un  autre  jugement  du  16  juin  >a4Gai. 

(i).  «  Coiidemnavit  euoi  lanquim  hoBreticam....  Boit 
ipse  Anialdua  Clamaret  per  plateascum  duocbalur.  Vî^ 
dele  omiies  qiiam  injiuiam  fuciunl  rnibi,  quia  ego  IxHiit 
ChrUtiauus  sum,  et  cxedo  fidem  Romoiuim.  Ptrua 
Martyres  Avenio.  >> 

(s)  Ul  coram  me  de  fide  tuà  ntpbwivr^nl,  dil  Oi 
Inquisiteur,  dans  sa  lettre  ritée  par  Percm,  ihid. 

(3)  Ce  trait  de  fanatisme  paraîtrait  incroyable,  ilh 
n'était  rapporte  par  ses  propres  Bi*iori«ai.  Vuye»  Fer- 
ein ,  Taoïiiunenia  conventus  Tolotani.  Ord,  FF.  FnaA. 
pari.  I,  pag.  4g. 


--« 


ïlieime  de  Roaix  (i),  Pierre  Esquat ,  la  dame 
Assaus,  épouse  de  Raymond  de  Gasteloau,  de 
Montastruc,  aTaieot  été  aussi  condamnés  à  la 
prisoa  perpétuel  le  «  dans  une  assemblée  géné- 
rale où  élaieut  l'Abbé  de  Montaaban ,  le  Prieur 
et  des  Chanoines  de  Saint  Sernin ,  avec  d'autres 
Ecclésiastiques ,  et  six  Gapitouls  appelés  Ca- 
pitulaires  (a). 

(i)  ■  Quia  coDslal  per  conlbasiones  in  juâïciis  factaa 
Slephanî  de  Ro«:iio,  Fetri  Esquat,  Domine  Anam, 
uxoris  Ra;y[tiiindî  de  Castronovo,  etfiayniundte,  uzorû 
Arnaldi  Unda,  da  Tbolosa,  et  Feiri  de  Creis»c  de 
Monteastrugo  ;  et  quia  prœdiclus  de  Creïssac  de  Mon< 
teastnigo  vïdit  pluries  bnretttx»  et  ia  pluribus  locis, 
aâoravit  eos  pluries,  celavit  verilaiem  conlra  proprium 

)UT6nienttim Tecit  sacTsmenluin  de  non  revelandt 

bteresi  :  ipsos. ..  ad  peragendam  condignem  psnîtentiam 
it>  perpetuum  carcerem  retrudi  volumus,  etc.  Actum 
TboloHc  in  Gladstro  Sancti  Saturniaï ,  io  priesentîa  Al- 
dofoîsi  ,  Abbatia  Montis-Albani.  Ar.  Frioris  Sancti 
Sattirniai ,  Witlemi-Rn^mundi  P.  de  Drudas.  Ar.  Be- 
gunis ,  Prioria  de  Glinot.  Simonia ,  Prions  de  filanbiacD^ 
CaDonicorum  Sanctt  Saturnini.  H.  CapHi.  Sancti  Salur- 
nini ,  auxilii  Ca-  Sancti  Stephani  ;  R.  Ca.  Beatœ  Maris 

Deaurat.-e Ilugonis  de  Roaxio ,  Orifi  de  Roazîo , 

WÏlIemi-HngODÎs  Pellicïeri ,  Rajinuadi  Berengarii, 
Bajrmundi  Raiaerii  et  R.  dé  Sancto  Sezerto,  Capitu- 
lariorum  Tboloiie  et  multorinn  aliorum  de  Clero  et  po- 
pulo Tholosano  ip  generali  Sjmodp. . 

(a)  Comme  la  litte  ^  CapilMih. de:  catte' année 
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CVtait  un  nouveau  crime  contre  ceux  q\A 
s'évadaient ,  ou  qui ,  étant  sortis  de  prison  avec   ' 

(1246)  c'a  jamais  paru,  j'ai  cru  devoir  ropporln* œiir 
que  j'ai  trouvt'a  dans  le  registre,  ainsi  <{ue  d«itx  «itUM    ' 
(jui  maiiqueut  dans  celle  de  Tannée  suivante  1247,1!    1 
tiois  pour  1343,  dont  j'ai  parlé  plusUaut.  | 


Capitouls  qui  se  trouvent  dans  le  registre  de  l'iDquwilio^  J 
et  qui  manqueal  dans  les  listes  publiée*.  j 


t  Gerau 

"i  S?;" 


Pour  l'enap'e  124^  y  dont  la  tisUn'a  jamais  ^t^  publiât, 

\  Geraud  Ar.  Bernard  Guinbak. 
Raymond  Ber^ngflr  oh  Dt^renstiier. 
ind  on  Bertrand  de  Sl.-Ceaen. 

,  Pour  1246 ,  dont  la  liste  n'a  jamais  auiti  été  pahlÙA 

Fol.  r>.  Pons  Astre. 

li/id.Raymonà  de  Saint-Ceiert.  1 

li>id.  Rfiymoud  ou  Bertrand  Kuiuetii. 

tbid.  Guillaume  Hiigon  ou  Qugpiesf  ellicier.  1 

lèid.  Doti,  Maniip,  Mauraod,  -; 

ibid.  Jordain  ou  Jourdain  de  ViUuMV4S  ' 

Ibid.  Raymond  Baieuger. 

Fol.  ra.  ij3.  Hugan  ou  Hufuet  de  Beaix  (t), 

Ibid.  Grifïus  de  Roaix. 

(t]  Qiiaîqne  la  pljp.nrt  je  ce(  Domi  nr  trouiriil  KiqTuit  da 
les  liîles  publiées  ,  lo  Cipilonii  il'»n  mat  pM  Ira  roimn  fMV 
que  les  prénoms  de  ceut  que  je  rapparie  ioî  «col  (Uff'ivm.  Ol 
troov?  biPD  aiticnri  Jourilaiii  Tilleneuve  et  roas  Aattu,  <l«. 
mail  c'cit  (Jbus  des  années  tttp  itolfntH  pour  peOTAlt  ■nii 
f  IN  cB  idI«di  les  mtinc*  perinnaeit 
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|»ernii8sion  9  n'y  revenaient  pas  ponr  achever 

Fol.  ro.  i54.  Bertrand  de  Villeneuve. 

Ibid,  Gaillaume  Hugoo. 

Fol.  r.  i55*  Etienne  le  Maître  ou  Mestrë. 

Jbid.  Fol*  vo.  Pons  le  Maître. 

Ibid.  Bertrand  Descaiquens» 

A  celle  de  1247  ,  qui  a  été  publiée ,  il  manque  ^ 

Benedecti  ou  Benedicti  (  Benoit  y  )  P«  Guillaume  d» 
Saint-Romain  (i). 

Ces  deux  Capitouk  de  1246 ,  Hugues  et  Grefius  de. 
Hoaix  ,  ëtaient-ils  parens  d*Etienne  Roaix  ,  cou- 
damné  cette  même  année  ?  Cela  pouvait  être  :  Tln- 
quiaition  exigeait  le  sacrifice  de  tous  les  sentimens.  Un 
fils  devenait  le  délateur  de  sa  famille.  La  plupart  des 
Jttgemens  qu  on  voit  ici ,  sont  pour  n'avoir  pas  dénoncé  i 
pour  avoir  tenu  cachés  les  Hérétiques ,  pour  les  avoir 
consolés ,  ou  pour  ne  les  avoir  pas  fait  arrêter.  On 
avait  obligé  le  Comte  de  vendre  le  sang  de  ses  propres 
sujets,  en  donnant  deux  marcs  d'argent  à  ehacun  de 
ceux  qui  prendraient  un  Hérétique ,  homme  ou  femme(2); 
et  il  parait  que  le  jour  dea  Ides  de  juillet ,  le  Captlotrf 
Bon-Mancip-Maurand  se  vit  obligé  de  condamner  sa 
propre  femme  à  une  prison  perpétuelle  (3). 

(i)  •  •  •  •  c  Actum  apud  EscalqoeQz  ia  pre««ntia  R,  preposili 

Tboloiai.  W.  .de  Panata  Ca.  d'Bseol^aenx ,  Magûlri  Beoedictiji 

Aldrici  Corabordas  y  P.  Willemmi  de  Saocto-RomaDo ,  Capi- 

tularioriim  Tholos»  et  P.  Ariebii  on  Ariiieti  »  fol*  r<*.  i6o, 

^(a)  Quod  factum  fuit  moltoties.  P^rç.  llart.  Avig. 

(3)  El  quia  pronoaeiata  Beroarda  |^  nxor  Boni  Mancipii-Msu^* 


ïeuf  pénitence  (i)  ;  peat-èlre  fermail-on    Ici 
jeux  sur  la  sortie  des  ricbes ,  comme  cela  arrivs  i 
à  Arnaud  Boterii  de  Exilîo  (  Drcmîl)  du  Dio-  I 
cése    de   Toulouse,  à    Raymond  de    SyoIU, 
Arnaud  Gucrrerii,  etc. ,  doDl  oo  confisqua  les   ( 
biens  le  i5  de  mars  et  le  4  svrîl  de  la   même  { 
année  (  1247O  ^^"^  ^^^  ^'^^'^^'^^  antérieures  et  | 
postérieures  à    celles-GÏ,  on  en  fît   autant  à 
d'autres   pour  n'clre  pas  venus  prendre  leur  | 
poste  :  In  muro  perpétua ^  ou  pour  être  sortit^ 
de  prison  sur  leur  parole  ,  et  n'y  être  pas  reve^  d 

(i)  Il  existe  encore  des  Loii  qui  pTononceal  dva 
contre  un  bumme  qui ,  d'après  la  Lut  la  plus  nnlutdlef 
s'échappe  des  prisons.  Cette  dureté  sernit-ello  pruciiâ- 
l'IiKitmition?  ou  l'Inijuisîtion  l'aurail-ello  prise  de  n^ 
Lois  ?  On  dit  bien  que  noire  procédure  criminelle  té^ 
copiée  de  l'Inquisition  ,  et  que  nnus  tenons  ccllo-d  dcfl 
Druides.  Mais  nos  Tribunaux  ont  mitigé  celle  rigoeiif^ 
et  ne  punissent  que  les  attentali  qoe  peut 
un  criminel  en  forçant  les  priiotu- 

raadî ,  vidït  et  adinsvil  otnlloaiei  txtrttwat  •  •  •  •  ondi^ 
fcanos  bomiDci ,  cic.  in  perpctnum  tuinierea  rctmdî  toJm 
«t  precipimui  ibidem  perpeinà  cofnmor*ri  in  p^NcnlU  I 
MaDcipK-Maurandi  ;  Poacii  Magîjilri  et  Brrtnndil  d'S<«»Ifiiai 
CapitutarioruiD  ....  Si  ce  n'ejl  pa*  n  fcmmei  «'ert  qwlq^ 
de  )■  famille  ;  cnais  dsni  longua  !i>t«  de>  CipUval*  ia  a 
ea  ne  trouve  d'aucre  Ben-tCanei]»  de  Mm^kimI   ^'m  i3o6  î 

.3.7.  ^ 


ijfos  Unir  leurs  jours.  On  déclare  ici  que  leû 
prisons  perpétuelles  étaient  imaginées  ^  afin  de 
ne  pas  mettre  les  âmes  en  danger  de  récidiver  i 
fiuia  carcere  eacierunt  in  periculum  animœé 

Tous  les  jugemens  par  contumace  furent  da 
tout  temps  cruels  :  ici^  outre  la  prison  perpë-^ 
tnelle^  ils  portaient  la  confiscation  des  biens* 
J'ai  remarqué  qu^elle  avait  toujours  lieu  sur 
les  gens  riches ,  et  que  dans  les  années  que  je 
çite>  ils  préféraient  de  s'emparer  des  biens  dès 
coupables^  persuadés  sans  doute  qu'ils  leur 
échapperaient  moins  ^  quand  ils  seraient  dé-» 
jpouillés  de  toutou  peut-être  à  la  fin  préféraient^ 
ib  leurs  biens  à  leurs  personnes? 

Je  vais  rapporter  en  son  entier  un  de  ces 
procès^verbaux  qui  donnera  une  idée  exacte  de 
}a  formule  des  jugemens^  et  fera  connaître  une 
partie  des  usages  et  des  cérémonies  des  Albi-* 
geois* 

c(  In  nomine  Domini  Jesu  Ghristi  crucifixi^ 
Amen.  Anno  Domini  M.  CG.  XLY IIL  5  mensis 
junii  ^  nos  Fratres  Ordinis  Prœdicatorum  ^ 
Bernardus  de  Gancio  et  Johannes  de  Sancto^ 
PetrOj  Inquisitores  hsereticae  pravitatis  in  Gî- 
yitate  et  Diocesi  Tholosse ,  Auctoritate  Apos- 
tolicâ  depulali.  Quia  Villemus  de  Valetlas  de 
Sancto-Felice ,  Tolosae  Diocesis  ^  de  hœresi 
Tome  m.  Hist.  mod.  16 


^ 
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Yrondemnatus ,  vidil  multociens  et   Ïd  mtiïlttt 
locîs  hiereticoSj  visitavît   eos,  receplavît  eos  < 
inultocieus  m  domum  suam,  dédît  eis  ad  corae'  J 
deitdum  et  comedit  cam  eis  ia  eadcm  nieasif  ] 
associavit  cos  multociens,  duxit  eis  ad  bœreli-   , 
candum  (i)  quasdara  persoaas,    et  bxrelica-  i 
tioDibus  illarum  perfionarum  iolerfuît  ^  soivU  i 
legatahcereticis^appareilbameatishEerelicoruia  i 
interfuit,  accepit  pacetn  ab  eis,  prjBdîcatîoiuÉ  i 
eorum  audivît ,  adoravit  eos  locieos  flexîs  ge^ 
nibas  ,    prostralis    ia  terra  maaibus    qoï  dé 
numéro  noa  potest  recordari.  Credidit  bœre* 
ticiset  eorum  erroribus,  etcreditsalvarïsi  tao^ 
rerelur  ia  secta  eorum,  et  postqoàm  abjuraTÏt 
htcreslm  coràm  aliîs  laquisiloribus  apud  Sanc* 
tum-Felicem ,   et  ettam  apod  Tbolosam ,  ià 
judicio  coDSlitutus  vidit  et  adoravîl  bxreticol 
in  domtim  suara  apud    Valetlas,  et  dédit  ad 
coraedeodum  etpr<nE>dîcta  negavît  sa^pîus  inler^ 
rogalus  et  in  judicio  constilutns,  coalri  cods- 
cientiam  et  proprium  juramealam  ;  sical  per 
confessionem  ejus  factam  iu  jure  Dobis  constat 
ipsum  nunc  usum  saaîore  concilto  ad  unitateitt 
lîcclesise,  prout  assert t ,  redire  voleotem    is 
primis ,    omni   bœreticâ  pravitale    abjuraii, 

(i]  Cela  veut  dire  être  initié  i  Iran  ^rituosâm- 


-    r 
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àbsolvtititis  secnndùm  formatn  Ecclcsia^  a  vîn^ 
culoexcofnmunicatioais,  quOy  ratione  prsedictl 
criiniiiis>  tenèbelur  adstrictus;  si   tamen   ad 
Ëcclesiaslicam  naitatem  de  corde  Bono  redierit 
ac  mandata  sibi  iojuncta  compleverit,  et  quia 
in  Deum  et  sanctam  Ecclesiam  prsedictis  modis 
temerè  deliquerit^  ipsnm  coràm  nobis  compa-* 
tentem    ad    recipiendam  pcenitentiam    saper 
crimen  bœiresîs^  convocato  multorum  Prae)a-« 
torum  et  alioram  bonorum  viromm  condliO) 
ed  peragendam  condignam   pœnitentîam  ^  in 
perpetuùtn  carcerem  retrudi  volumns  et  preci^ 
pimus  ibidem  perpétué  commorari  j  et  quèd 
istam  pœnitentiatn  expléat  injungimus  ei  iu 
"Virtute  prœstiti  juramenti  i  si  non  pr^edictand 
facere  noluerit ,  ipsum  excommunicationis  yin"» 
culo  innodamus.  Actum  Tholosœ  in  Glaustro 
Sancti  Stepbani ,  in  prœsentia  Amaldi^  Prioria 
Sancti  Saturnini  y  Raymundi  Gapellani  Deau« 
ratœ^  Magri  (  ou  Magistri  ),  Pétri ,  Àrcbi-^ 
presbiteri  de  Garamano  )  Jobannis  de  Sancto^ 
Gaudencio^  Pétri  Aribeti  et  multorum  alio^ 
rnm(i).  » 

(i)  Voici  la  livrée  des  condaniDës4..4  «  Damus  tamen 
licentiam  Raymuudo  Sabbaterii  quod  maneat  cum  patm 
$\xo  qui  valetudinarius  est  et  Catboiicus  et  pauper  m  di- 


(  s«  )  ____, 

J'ai  remarqué  que  dans  tous  ces  proCeB-vef^ 

Itaux  il  est  dit  qu'on  faisait  (aire  le  sernient  k 
tous.  Cependant  c^était  ua  point  inviolable 
chez  ces  Hcréliques  de  ne  jamais  jurer,  pour 
quelque  chose  que  ce  fût,  jusques-là  qu'ils  prc* 
Icraienl  mourir  à  faire  un  serment. 

Le  9  juin  de  la  même  année  iz^S,  Vil- 
laume  de  Valeriis  de  Saint-Félix,  quoiqu'il 
eût  nié  qu'il  tïil  Hérétique  ,  après  son  serment, 
dit-on  ,  est  déclaré  sur  la  dépositiou  des  lé- 
moins  (i),  Ilcrétiqne,  et  condamné  comme 
tel  ,  par  Sentence  définitive  en  prcseace  de 
l'Evêque  d'Agen  :  Ipsum  présentent  per  defini- 
iU-ani  Sententiam.  Héereticum  condemnamus, 
ÏS'étanl  point  parlé  ici  d'aucune  peine,  doil- 

citur,quandiuvixerit  palersuuSj  et  ialerîm  portet  n»D- 
lam  nigram  eL  Cruceni  in  omni  veste  cum  duobus  brao- 
chiis  Iransversalibus ,  et  provtdeat  siculpoleri  suo.  Po). 
«.  i5i. 

(i)  Ils  condamnaient  souvent,  d'après  la  seule  Aé^oà- 
tioii  (l'un  ddialeiir  :  PercÏD  rapporte  qu'on  en  fil  bniltr 
filusieurs  sur  le  simple  témoignage  d'<m  nommé  Gro», 
qui  a^iuit  quitiiJ  la  secle  Aes  Albigeois  où  il  avait  ratté 
aaaiis,  deviui  le  délateur  de  ses  premiers  frêrea,  et  ser- 
vit seul  de  léoioin  dans  tes  procès,  gbds  qu'aucun  des 
accusés  osât,  dit-il,  le  contredire.  Il  appelle  cela  une 
marque  de  la  proteclioa  de  Dieu  iloos  leur  tmuutàn- 
y,  Sœcul.  1. 


i  >45  ) 

tn.  penser  que  c'était  celle  dé  mort  ?  Je  votst 
dans  Percia  que  cela  était  arrivé  à  des  Héré*«. 
tiques  convaincus  par  témoins  ^  et  qui  ne  vou-^ 
laient  pas  avouer.  Dans  la  Sentence  contre» 
Arnaud  Sanceriî  y  il  n'y  a  que  ces  mots  :  Con^ 
demnavit  (Prior)  eum  tanquam  Hœreticum  y  et 
il  fut  brûlé*  Je  crois  qu'on  pourrait  soupçonner- 
ici  la  même  chose  de  ceux  qui  ^  ayant  évad^ 
les  prisons  et  étant  repris^  sont  simplement 
condamnés  comme  Hérétiques. 

Le  moindre  soupçon  d'hérésie  rendait  cou-« 
pable.  Pierre  Garsia.  de  Bow^etO'^Novo  y  ci-« 
toyen  de  Toulouse^  pour  aavoir  pas  voulu  , 
dit  notre  registre ,  se  mettre  à  la  merci^du  Tri-^ 
bunaly  et  se  défendre  contre  ce  quon  avait 
trouvé  d'écrit  dans  les  notes  de  l'Inquisi-* 
tion  {i)y  est  déclaré  excommunié.  Un  médecin 
de  Saintes-Puelles  y  (  Pierre  G.  G^rnîer  )  dont 
la  profession  est  Ai^  voir  tout  le  monde ,  parce 
quil  a  vu  et  salué  des  Hérétiques ,  et  parce 
qu'il  n'a  pas  voulu  aussi  se  défendre  et  se 
mettre  à  discrétion  «  est  déclaré  diffamatuim 
de  hœresi  y  suspect  y  contumax  et  excom-^ 
munie  y  ce  qui  veut  dire ,  suivant  leur  expres- 

(i)  Licét  dederimiis  ei  in  scriptis  ea  quse  in  Inquisitione 
y^veata  supt  contra  eum.  Oblata  sibi  copia  de£fendeDdi 
9pa  vult  sç  deffçQd^e.  FoL  v.o  iGo» 
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gion  ,  être  déjà  dans  les  filets  de  rinipisition  i 
Ejocommunicationis  riodo  innodamus. 

Or,  les  excommunications,  pour  suspicion 
d'hérésie,  menaient  hiântût  ,  d'après  te  Code 
prétendu  Catholique ,  à  toutes  les  autres  peines. 
Dans  Ions  les  procl'S-verbaux  quei'ai  ,  l'oa  voit 
que  pour  se  Caire  absoudre  ou  lever  cet  ana- 
ihènic  qui  suivait  par-tout  te  coupable,  il  fallait 
aller  faire  la  confessioa  et  l'aveu  des  cas  dont 
on  était  accusé.  Toutes  les  formules  sont  con- 
çues en  ces  termes  :  Quia  constat  nobis  per 
conjessiones  in  judtcio  foctas  (^i).  Alors  celui 
qui  confessait  d'avoir  TU,  salué,  secouru  ceDX 
qui  étaient  entachés  d'hérésie  ,  d'avoir  maugé 
avec  eux  ,  d'avoir  eu  pitié  de  ceux  qui  e'taieut 
emprisonnés ,  et  auties  cas  de  bienfaisance  dont 
nous  avons  parlé  ,  était  délivré  de  l'excoromu- 
nicatioa  :  Nimc  'verd,  dit  le  registre,  usos  sa- 
niori  concilio;  ad  unîtatem  Ecclesiœ  redire 
•volerites  {  car  ils  étaient  ardinsiremenl  plu- 
sieurs )  absolvimus  secundùmfonnam  EcclejîtS 
à  vificuio  excommun  icationis  gu6,ratione  prw^ 
dicti  criminis  ,  tenebaiitur  adsliicti.  Maïs  , 
comme  ou  ne  voulait  plus  que  ces  malheu- 
reux  ,  ainsi  que  je  l'ai  observé  ,  relombasseol 

(0  Cependant  Percln  a  dit  lui-méroe  que  ces  gen^-Qi 
aimaient  mieux  tout  sauSrir,  que  de  ri^a  avouer. 
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dans  Terreur^  e^  pour  expier  le  tart  ({u'îlik 
avaient  fait  à  Dieu  et  à  l'Eglise ,  et  quia  iw 
Peum  prœdictis  modis  iemere  deliqwrunt^  oa. 
les  coQclaniaait  à  une  prison  perpétuelle  ^  oh, 
Von  ordonnait  qu'i^«  fussent  emfermés  le  reste 
de  leurs  jours  (i). 

Quoiqu'il  soit  dit  ici  le  plus  souvent  ^  qu'oa. 
les  jugeait  d'après  leur  aveu^  aveu  qui  n'était 
pas  libre»  puisqu'ils  préféraient  de  tout  dire  aa 
serment  qu'on  exigeait  d'eux  >  je  trouve  cepen- 
dant qu'on  en  condamnait  sans  cet  aveu.  Le 
Il  avril  1247  >  Guillaume  de  Latour  ,  Pétronoe 
la  mère  y  la  femme  de  Raymond  Barot  ^  de  la 
Pomarede^  Raymond -Otfaon  ,  l'épouse  de 
Druille  ,  Bernard  Casto  et  sa  femme ,  Pons  et 
Pierre  Yinada  frères ,  Pierre  de  SoJar  et  Ray-t. 
monde  son  épouse  ^  absens  et  défaillaos  ;  ont 
leurs  biens  confisqués  sur  des  simples  témoi- 
gnages rendus  diaprés  la  diffamation  et  le 
soupçon  d'hérésie  {pt). 

(i)  Voilà  sans  doute  ce  qui  a  fait  dire  à  Percin  que  la- 
manière  de  procéder  de  Tlnquisitiou  n'était  point  atroce», 
mais  douce  y  <  ut  adverterem  modum  loquisitionis  non 
atrocem,  sed  mîtem  :  absolvebantur  si  quidem  qui  ad 
Ecclesiam  redire  volebant. 

(2)  «  Diilàmati  de  heresi  etsuspecti.....  sicutper  testes 
sufficienies  nobis  constat  et  citatl  non  apparuerint  ut  det-t. 
feuderent  se  coram  nobi3.  fo/.  roc  i6f  • 


Si,  d'après  ce  que  j'ai  remarqué,  les  Sen- 
tences où  il  y  ayail  simplement  hœreticum 
condtmnomus  ,  n'élaîent  pas  des  jugemeos  de 
mort ,  je  ne  trouve  pas  dans  le  peo  de  temps 
que  je  parcours,  qu'on  ait  atlomé  des  bûchers 
pour  brûler  les  vivaus  et  les  morts,  comme  il 
coDste  qu'on  l'avait  fait  par  les  registres  des 
douze  ou  quinze  précédentes  années  ,  rappor- 
tées par  Perciri ,  et  comme  on  le  Ct  dans  la 
suite.  Mais  celte  façon  d'enfermer  dans  des 
cachots  pour  les  y  faire  mourir ,  tendait  pins 
efllcacemeut  à  la  destruction  des  Hérétiques: 
j'ai  observé  que  dans  moins  de  cinq  jours,  on 
en  condamna  près  de  deux  cents  à  la  prison 
perpétuelle,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  dont 
les  pères ,  les  maris  ou  les  parens  avaient  été 
brûlés  les  années  précédentes.  Les  bùcbers , 
depuis  qu'on  avait  imaginé  les  conliscatîonaf 
n'étaient  dressés  que  pour  jeter  par  temps 
l'épouvante  dans  le  public.  Alors  ,  quand  on 
avait  exhumé  les  morts  pour  les  faire  brûler 
avec  les  vivans,  le  cri  de  joie  ordinaire  était 
Jhctus  est  iimor  magiius  in  terra  (t)  :  il  faol 
avouer  qu'on  pouvait  être  eflVayé  à  moins.  Main 
dans  le  système  de  destruction ,  les  prisons  per- 


(i)  Percin,  page  2oo ,  ad  Martyres. 


(^49) 
péluelles  y  sans  faire  tant  d'éclat  y  étaient  l€f 
meillear  moyen  d'enterrer  rfaérésie ,  et  les 
confiscations  enrichissaient  sans  paraître  si 
crnelles  :  je  crois  qu'on  pourrait  dire  y  sanff 
témérité  «  qu'il  n*y  a  pas  de  brique  da\is  cette 
belle  Eglise  et  dans  ce  superbe  Couvent  des 
Dominicains  9  bâtis  en  ce  temps  désastreux  ^ 
qui  D^ait  été  la  dépouille  de  quelques  Albi* 
geois  (i).  Les  registres  où  Ton  écrivait  ces 
horribles  Sentences  y  étaient  appelés  le  livre 
de  vie  :  Scripta  sunt  in  lihro  viiœ  (  id  est  ^ 
in  registre  Inquisitionis^  (a).  Les  cahiers  dont 
j'ai  parlé  y  ont  donc  fait  partie  du  livre  de  vie» 

L'Annaliste  de  Toulouse  n'est  pas  roieoac 
fondé  à  dire  a  que  l'hérésie  des  Albigeois  s^é-« 
tant  dissipée  y  ce  Tribunal  eut  k  peu-près  la 
même  décadence  que  cette  secte  »  y  puisque 
après  que  l'hérésie  eut  disparu  y  ils  se  retour* 
nèrent  vers  les  Magiciens  et  les  Sorciers.  Encore 
en  i5io^  les  Inquisiteurs  disputèrent  avec  le 
Juge-Mage ,  pour  savoir  lequel  d'eux  ferait 
brûler  le  corps  d'ua  Hérétique  mort  avant  ou 

(i)  Les  Religieux  actuels  n'en  sont  pas  responsables , 
^ussi  ont-ils  le  plaisir  de  jouir  sans  remords* 

(2)  Ce  sont  les  propres  paroles  du  Père  Fercin,  ad 
Wflrtyres ,  page  201 ,  col.  i ,  art.  24. 


après  la  Sentence.  Le  Parlement  décida  e^j 
faveur  des  Inquisiteurs(i),  On  croit  bien  qu'ils  1 
n'opargnèretit  pas  davantage  les  Hérétiques  <l«a  ' 
siècles  suivans  ,  puisqu'au  dire  de  cet  Auteur^ 
linquisitioQ  avait  été  déclarée  Cour  JtoyaiA  ] 
par  arrêl  du  Parlement  de  Paris  du  7  mai  1 55i,  i 
L'InquisiLcur  devint  par-là  un  Conseiller  dit  1 
Roi  (3). 

J'ai  la  Bulle  du  mois  de  février  1645,  pap 
laquelle  le  Pape  nomme  loquisitear  de  Tou-^ 
loHsc  ,  Frère  Joseph  Dominique  Rey  ,  Domi-. 
uicain  ,  et  lui  donne  plein  pouvoir  contre  toatft 
sorte  d'Hérétiques  ,  de  Sorciers,  Magiciens  « 
Devins,  Enchanteurs  j  contre  tous  ceux  qui  \ 
lisent  ou  gardent  leurslivres  :  Sortilegia  ,  Ma-  '' 
leficia  ,  Divinationes  et  Incantatîones  ac  Mtt* 
gicas,  seu  Necromanticas  artes  exercentes  f^  i 
reprimtndum  et  radicUus  extirpanduni.  L'Aa<« 
leur  de  l'histoire  de  l'Inquisition  de  Tooloiut 
nous  a  dit  qu'en  lâgS,  ou  nomma  encore 
de  leurs  Pères  pour  grand  Inquisiteur. 

(i)  Lafaille,  ann.  t.  1 ,  p.  3i3. 

(2)  Perdu,  part.  3,  ch.  7. 

(3)  Ajoutez  :  eos  librûx  Vfl  seripto  Ugtntes  aut  w>  \ 

tinentes Cujuscumque  statu*....    diguilalû  Ot    ptlB*  I 

uiiienliœ  Tueriat. 
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'  II.  n'y  a  pas  long-temps  que  cette  charge  ëtaiC 
encore  sur  l'état  du  Roi  y  et  qu'il  était  payé 
des  gages  au  grand  Inquisiteur  à  Toulouse  ; 
an  sorte  que  nous  douterions  si  nous  n'ayons 
pas  toujours  Tlnquisition  ;  mais  j'ai  appris  que 
M.  le  Marquis  d'Orbessan ,  de  cette  Académie ^ 
philosophe  éclairé^  avait  obtenu  que  cet  article 
fut  supprimé  de  l'Etat. 

C'est  apparemment  à  cette  époque  que  les 
deux  Religieux  qui  y  venaient  coucher  tous 
les  soirs  ^  quittèrent  tout-à-fait  cet  hospice  ^ 
et  le  vendirent  y  il  y  a  quatorze  ans  environ^ 
;iu  sieur  Combes  >  marchand  Epicier. 

Cette  maison ,  adossée  à  la  partie  intérieure 
du  mur  antique  de  la  ville  près  du  chàteaa 
Narbonnais,  se  trouve  aujourd'hui  faire  face 
dans  la  rue  dite  de  r(nquisitioa ,  qui  va  de  la 
porte  Saiqt-Michel  à  celle  de  Sainte-Claire  et 
au  Salin  ,  elle  est  du  côté  gauche  en  entrant 
dans  la  ville,  Elle  appartenait ,  avant  Saint-f 
Pominique^  à  Pierre  Cellani  ou  Sellari^  qui 
la  donna  au  Saint -Inquisiteur,  et  entra  en 
même  temps  dans  son  ordre,  qui  ne  venait 
que  de  naître.  Il  devint  lui-même  un  Inqui*» 
siteur  des  plus  déterminés. 

Les  nouveaux  frères  habitèrent  ensemble 
çeUe  maison  jusqu'en  1216,  qu'ils  allèrent  ha^ 


C  lia) 


m 


biicr  cella  de  Saùit-Rome  qui  leur  fut  doua^ 
par  l'Evéque  Foulques  et  le  Ctiapitre  Saint* 
Etietine;  niais  ils  laissèreot  daos  la  ppemiére,^ 
Ou  y  érigèrent  dans  la  suite  le  siège  de  l'in* 
quIsitioD.  Ils  ne  firent  b&tir  l'Eglise  que  nous/ 
avons  vue  que  vei's  le  seizième  siècle,  oa  du* 
moins  ne  fut-elle  décorée  qu'alors,  à-ea-juge» 
par  les  tableaux  du  plafond.  Ils  sont  bien  faits, 
et  paiaisseiit  d'un  temps  oîi  tes  Arts    avaient  ] 
fait  de  grands  progrès.  La  porte  qui    donne    ; 
sur  la  rue  est  d'une  architecture  qui  ,  qaoiqa<   1 
peu  régulière,  annonce  qo'oo  avait  déjà  uM 
connaissance  de  cet  Art  ;   nous  y    avons  toiM 
\o  celle  inscription  :  Vomus  Inquisitionis. 

Voici  l'élat  actuel  de  cette  porte  (i).  An* 
dessus  de  TaTchivolte  >  il  y  a  ua  écusson  eo 
relief  qui  prend  un  peu  sur  les  moulures,. 
dans  lequel  est  une  colombe  volante ,  portaal 
dans  son  bec  une  branche  d'oKvter.  Anx  càtà. 
de  cet  écusson  ,  j'ai  eri\  lire  ces  deux  moift 
écrits  en  lettres  gothiques  tca  kuka. 

Vers  le  milieu  de  la  frise  sont  deux  aulra 


(i)  Comme  elle  doit  âtre  emportée  dans  l'es^utitML 
du  nouveau  plan  Ae  c«  quartier,  l'Académie  a  ébiâk 
que  je  misse  ici   uue   descripttba  lopc^rephiqoe  et  dt 

cett«  porte  et  de  U  maîaoïu 
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^cossons  rapprochés  ^  ayant  ces  mots  du  côté 
droit:  siMUL  in  ynuk^  et  ceux-ci  :  dives  et 
PAVPERy  du  côté  gauche.  Le  premier  ëeussou» 
tr'esl  le  chape  de  TOrdre,  blanc  et  noir^  chargé 
d^un  lis  et  d'une  palme  adossés  et  d^unë  étoile 
-en  chef.  Au  second  y  sont  les  armes  de  France 
timbrées  de  la  couronne  fermée.  Dans  le  tynn* 
pan  du  fronton  est  gravée  cette  légende  eu 
deux  lignes  :  vnvs  deys  ,  yn a  fides« 

Du  derrière  du  fronton  s'élève  un  enfonce- 
ment pratiqué  dans  le  mur ,  et  termine  par  ua 
arceau  au  point  rond.  Le  crépi  de  cet  enfon- 
<rement  est  peint  à  fresque  ;  le  fond  en  est 
bleu.  Dans  le  milieu  il  y  a  une  croix  blanche  ^ 
^ui  y  n'ayant  que  fort  peu  de  croisillon  en  haut, 
ressemble  de  loin  à  un  T.  A  côté  sont  peints 
aussi  deux  grands  vases ,  d'où  sortent  des  fleurs; 
à  Tentrados  de  l'arceau  >  il  y  a  des  étoiles.  Yis^ 
à -vis  de  cette  croix  peinte  ^  et  derrière  le 
fronton  ,  était  posé  un  crucifix  en  pierre 
blanche ,  à  peu-près  de  la  même  forme  et 
grandeur ,  ayant  à  sa  droite  la  statue  en  pied 
de  Saint-Dominique  ,  tenant  de  la  main  droite 
un  lis  y  et  de  la  gauche  un  livre  ouvert  ^  où 
je  n'ai  pu  lire  que  ces  lettres  y  S....  S....  M.... 
DIAM....  T....O....;  elles  ne  sont  pas  gravées , 
mais  peintes.  De  l'autre  côté  était  celle  de 


Saint-Pierre  Martyr ,  de  leur  Ordre  ;  oeUefi) 

c-st  tout-à-fait  mutilée,  il  u^en  reiste  que  Ig 

ti'oiic(i) Ces  deux  statues  avaient  deox  piedi 

trois  pouces  de  proportion.  Depuis  qu'où  a 
-vendu  la  maison,  on  a  ùlé  le  crucifix  ,  !<• 
statues  et  Jioscripliott  Dûinus  Inquisitionis , 
(]ui  clait  au-dessus  du  froiitou. 

Apres  une  petite  cour^  on  trouve  une  EglÎM 
dont  les  côtés  éloieut  décôiës  par  des  grande 
tableaux  qui  représeotaient,  ainsi  que  ceui 
du  plafond ,  la  vie  et  les  miracles  de  leur 
Patriarche,  entre  autres  ,  celui  où  le  livre  <1« 
ce  Saint  est  chassé  du  feu  par  explosion,  et 
celui  de  ses  adversaires  brûlé;  la  bataille  dt 
Muret,  etc.  Il  ne  reste  que  ceux  du  plafoodi 
qu'on  n'a  pu  tirer  à  cause  qu'ils  sont  pcinll 
sur  les  panneaux  des  com  parti  meus.  Ils  pa- 
raissent, comme  je  l'ai  observé,  d'une  boooe 
main.  On  voit  encore  la  chambre  du  St.  H^ 
minique  qui  donne  sur  le  corridor  de  l'eDlrà 
de  la  maison  (3).  A  côté  de  l'Eglise,  vers  tl 

(0  J'ai  retrouvé  ces  deux  stalues  au  cloître  du  grafll 
Cuuvent;  celles  de  Saint-Domiiiî*iue  nvec  le  Crtxi£> 
à  la  chapelle  du  cbaptire;  et  l'nulro,  irooquée,  à  la  cba* 
pelle  <]ui  mène  au  caveau.  Celle  de  St.  Dominique 
air  cruel,  qnoifjue  assez  bien  faite 

(ï]  Eu  entrant  dans  cotte  chambre  pv  une  porte  nt; 
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^ord,  étaient  les,  chambres  des  autres  Reli-« 
gieux  et  les  prisons.  Il  y  avait  aussi  la  chambre 
du  Trône. 

J'ai  TU  pendant  plusieurs  années  le  public 
du  voisinage  parler ^  avec  respect^  de  cette 
maison  et  du  figuier  de  St.  Dominique  (  parce 
quil  Favait  planté)  qu'on  dit  miraculeux  en 
ce  qu'il  renaît  de  ses  racines  ^  quand  le  tronc 
est  mort.  Percin  parle  gravement  d'un  autre 
arbre  que  le  même  Saint  avoit  aussi  planté 
de  sa  main  à  Saint-Rome  ^  qui  fleurit  tout 
le  temps  qu^il  habita  cette  maison ,  mais  qui. 
aécha  dès  qu'il  se  retira  avec  ses  Religieux.  Il 
n'a  pas  voulu  nommer  cet  arbre;  mais  )'ai 
appris  que  c'étoit  un  Agnus  Castus  (  le  Y ttex.  ) 

La  Croix  de  l'Ordre  ^  et  que  les  Inquisiteurs 
portaient  y  était  mi«partie  de  blanc  et  de  noir  et 
fleur'-de-lisée^  c'est-à-dire^  avec  une  fleur-de- 
lis  à  chaque  bout^  et  une  petite  chaîne  pour 
rattacher  à  l'habit. 

Lorsque  les  Nations  se  sont  éclairées^  ellcfs 
n'ont  pu  croire  qu'il  y  ait  eu  de  pareils 
excès  parmi  les  hommes  ;  et  nos  cœurs  plus 

tiquée  dans  Tëpaisseur  de  la  muraille ,  il  y  a  un  bénitier 
de  pierre  eogagé  dans  le  mur  i  ce  bénitier  est  revêtu  da 
fer  en-dedans* 


liutnainsse  soulèveiu  à  la  voe  de  ces  Iiorribk^ 
(ableaux,  où  l'on  voit  oarrir  cliaqae  jour  t^ 
lombeaux  ,  en  arracher  les  Cadavres  ou  leurs 
ossemens ,  les  traîner  dans  les  mes  ,  les  co- 
lasser  ensuite  sur  les  corps  TÏTans  d'ua  fîbj 
d'un  frère  ^  d'une  épouse,  d'un  ami;  fsiri 
dévorer  le  tout  par  les  flammes,  et  le  public 
forcé  d'applaudir  à  ces  horreurs  ,  ou  dt  i 
craindre  quelqu'un  de  ce»  traitcmeDs  (  i  )  ;  mais 
Toulouse  doit  être  bien  plus  étonnée  de  voir 
tant  d'horreurs  rapportées  avec  pompe  et  avec 
ëloge  par  un  Toulousain^  qui  parait  &'èlrt 
déleclé  en  faisant  cette  cruelle  histoire.  Lor>- 
qu'il  parle  de  ses  confrères,  le  plus  grand 
]]omrae ,  à  ses  ^eux,  est  celui  qui  a  le  plot 
emprisonné  ,  le  plus  brûlé  d'Hérétiques.  Pour 
moi ,  j'avoue  que  je  ne  comprends  pas  corn* 
meut  des  Religieux  qui  ont  proiîlé  avec  tool 
le  monde  des  lumières  de  la  raisoa ,  et  quî 
jouissent  aujourd'hui,  à  juste  titre,  de  \'t^ 
time    publique ,  n  out   pas  ramassé    loos  la 

(i)  Lorsqu'on  menaîtau  bûcher  les  vivat»,  et  (ju'oM 
traînait  par  la  Ville  lei  corps  infecta  df>s  morts  exhniaà, 
pour  les  faire  brûler  ensemble,  le  crieur  public  ^récé- 
dait  l'horrible  convoi ,  qb  criant  à  «ou  de  lrampe«  fU 
aytal  Jayra  ,  aytal  périra  i  tdest.  Ht  Percio,  çai  iie 
faciet,  sic  peribit.  Sœcul.  i,p.  iSi.CajrtBi,«tgniCea(iui. 
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e^cemplaires  du  Père  Percin>  afin  d'en  dérober 
)a  connaissance  y  ainsi  que  celle  des  registres 
que  je  viens  de  rapporter.  Il  faut  sans  doute 
attribuer  le  peu  d'attention  quMls  ont  pour  les 
choses  y  au  mépris  qu'ils  en  font  ^  ou  à  une 
improbation  de  leur  part* 


Tome  nLttîst.  mod. 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR  L'INQUISITION  DE  TOULOUSE., 

Pak  le  P.  SEIiSiST.  (i) 


Il  n'est  pas  élonnaDt  que  l'Ioquisilioti  ait 
eu  dfs  paacgyri&tes  et  des  de'tracteurs.  Ce  ^1 
un  Thaumaturge ,  brùtaul  de  zèle  pour  It 
gloire  de  son  Dîeu ,  qui  eo  jeta  les  fonde- 
meus.  II  y  avait  été  autorisé  et  encouragé  par 
le  Souverain  Ponlïfe  ,  et  après  sa  mort  il  fut  R 
place  sur  nos  autels  et  bu  rang  des  SaialSi- 
Quel  est  le  Catholique  aux  yeux  duquel  na' 
tel    établissenieuL  ne    dût  parallrtî  divin  ^2)1 

(i)  Académie  de  TuubuK,  (.  IV.  I 

1 

(s)  Eu  1676  ,  le  père  Macedo,  reli^eux  de  foriffe 
de  SniaI-Fi'ai)çois  ,  fit  impTimer  à  Pddoue  uo  pm^ 
gyrtque  singulier  de  rtiiqiiisitioo.  Selon  lui ,  te  fut  dii* 
le  ciel  qu'elle  fut  fondée.  Dieu  lui-même  y  remplir  I» 
premier  les  fondions  d Inçaisiletir ,  lonKiu'il  faudrojra- 
les  Anges  rebelles.  II  coatinua  de  les  exercer  îd'tiafc 
à  l'égard  de  notre  père,  de  Caiu  et  dea  inaeas^  <fû 
avaient  élevé  la  tour  da  Babel.  U  le*  trumoil  1  Saïuh- 


Mais  n'ëlaient-ils  pas  en  droit  de  le  décrier^  de. 
le  maudire  et  de  le  dénoncer  à  la  postërilë  sous 
les  plus  noires  couleurs  ^  ceux  qui  ^  victimes 
d^une  erreur  qu^ils  avaient  sucëe  avec  le  lait  ^ 
étaient  sans  cesse  exposés  à  la  rage  des  espions ^ 
des  délateurs ,  des  geôliers  et  des  bourreaux 
entretenus  par  une  légion  de  Prêtres  qui  sem-^ 
blaient  avoir  abjuré  le  Christiani^n)e(i)^  pour 

Pierre,  son  vicaire  en  terre,  qui  en  fit  usage  pour 
frapper  de  mort  Ananie  et  Saphirs.  Et  les  Papes ,  suc- 
cesseurs de  ce  Prince  des  Apôtres ,  les  transportèrent 
dans  la  suite  à  Saint-Dominique  et  à  son  Ordre. 

(i)  II  est  bien  difficile  de  concilier  1^  procédés  ^ 
les  maximes  de  l'Inquisition  avec  les  leçons  et  les 
exemples  que  Jésus-Christ  nous  donne  dans  FEvangile. 

Heureux  ,  nous  dit-il ,  ceux  qui  sont  doux  !  beati 
mites.  Matth.  5 ,  4- 

Vous  ne  savez  quel  est  l'esprit  qui  vous  anime,  disait- 
il  à  deux  de  ses  disciples  qui  voulaient  faire  tomber  lé 
feu  du  ciel  sur  un  bourg  de  Samaritains ,  où  Ton  avait 
refusé  de  le  recevoir.  Le  Fils  de  THomme  n'est  pas 
venu  pour  perdre  les  hommes ,  mais  pour  les  sauver. 
Nesciîis  eu  jus  spiritus  estis  :  Filius  Hominis  non  venil 
mUmas  perderê ,  sed  salvare.  Luc  89 ,  5  et  56. 

De  peur  quen  arrachant  fivraie  que  l'homme  en- 
xiemi  avoit  semée  dans  le  champ ,  des  serviteurs  trop 
ardens  ne  déracinassent  aussi  le  bon  grain ,  le  père  de 
iasiille  s'oppose  à  leur  empressement.  Laissea^les  croître 
l'un  et  fautre,  leur  dit-il  j  jusquWjottr  de  la  moissau: 


toriCT,  ami  de  la  t< 
contite' eux ,  s'il' oe 

l'éclio  d'une  imagtaa 
lilcérc. 

«  Ne  forte  colligeutes  z 
et  Iriticum  ,  siaite  utrat 
Uath.  i3,  29  et  5o. 

Simon -Pierre,  eœporl 
vilaur  du  Poulifs,  et  lui 
ae  contenle  pas  d'urdom 
son  éfée  daus  le  foune 
une  blessure  qu'il  désavi 
K  EerviroDt  do  l'^pée  ,  f 
gladium  tuuu  in  locum 
rîiit  gladium,  gladio  pe 
leligissel  auriciil^m  ejus 

Enfin  cet  Horaine-D 
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Le  Père  Percio  (i)  est  suspect,  lorsqu'il  çç- 
lèbre  les  laleos  et  les  vertus  de  nos  Inquisi- 
teurs ,  quoiqu'ils  aient  mérite  la  plupart  les 
éloges  qu'il  leur  donne  ;  mais  il  cesse  de  Tètre 
lorsque  ,  pour  leur  en  faire  honneur ,  il  ra- 
conte ingénument  les  cruautés  inouies  qu'ils 
ont  exercées.  Par  raison  contraire  ,  on  devrait 
se  méfier  de  l'histoire  que  Philippe  de  Lim- 
borch  (3)  nous  a  donnée  de  rinquisilion  ,  s'il 
n'eût  fait  imprimer  à  la  suite  les  actes  les  plus 
propres  à  nous  en  faire  connaître  l'esprit  et  les 
maximes  T  c'est-àrKiire,  les  Senleaces  rendues 
par  ce  Tribunal  depuis  iSoy  jusqu'en  iSaS. 
Il  lui  en  avait  échappé  plusieurs  dont  quel- 
ques-unes sont  tombées  entre  les  mains   de 

(0  ^  ^^B  Percin,  Religieux  de  l'Ordrede  St.-Da- 
miRÏque,  naquît  à  Toulouse,  d'une  familledistin^^e  qui 
1  doDué  plusieurs  Membre*  au  Parlement  et  iid  EvéqiTS 
de  Sainl-Papoul.  Il  fil  imprimer  en  i6ij3  un  Ouvrage  iii' 
titulë  :  Utonumeitta  Conventus  Tolosani  Fralmm  Prts- 
ijicatorum.  Cet  ouvrage  peut  être  utile  h  un  UiMurien, 
pourvu  qu'il  soit  guidé  par  une  critique  exacte  et  sévère. 

(a)  Philippe  de  Limborch,  Théologien,  remontrant, 
naquit  à  Amsterdam  en  i633,  et  y  mourut  eu  i^tx, 
après  y  avoir  rempli  les  fonctions  de  Ministre  et  de  Pro- 
fesseur de  Ttiéolagie.  Il  y  fit  imprimer  en  i0j)2,  soa 
,  Biitoire  de  l'IuqyisiliQn. 


(  iV  ) 

M.  l'Abbé  Magi ,  toujours  beurenx  en  dêci 
\erles  intéressantes. 

Je  viens  à  mon  ttyùT  Toos  comiviantqner 
fruit  de  mes  recfaercbes  sur  le  même  sujet  ^ 
n'ni  qu'un  fait  à  rapporter ,  mats  plus  carao 
téristique  peut-être  que  Ttiistoire  la  plus  cota* 
plètc  cl  la  plus  détaillée. 

Catcl,  dans  son  Histoire  des  Comtes  de 
'l'olose,  page  558,  rapporte,  d'après  une  an- 
cienne Chronique  qu'il  avait  vue  dansUBi» 
bliollioqiie  des  Domïuicains  de  cette  ville^ 
«  qu'après  que  le  Comte  <Ic  Toulouse  eut 
souvent  menacé  les  Inquisiteurs  ,  et  Tait  m*" 
nacer  par  les  siens,  il  fil  publier  une  Ordon- 
nance, que  personne  de  la  ville  n*eùt  sncm 
commerce  avec  les  Frères  Prêcheurs  ,  et  qo'oii 
ne  leur  donnât  ni  vendit  rïen  ,  ayant  fait  metlrt 
des  gardes  aux  portes  de  leur  maisoa ,  aCn 
d'empêclier  que  personne  ne  leur  apportât  d«S 
vivres,  non  pas  mâme  de  l'eau  de  la  rïviért 
de  Garoane.  Que  depuis  il  fit  chasser  de  la  ville 
Frère  Guillaume  Arnaud,  inquisiteur,  et  après 
lui  ,  tous  les  Frères  Prêcheurs  ,  lesquels , 
craignant  pas  le  martjrre  ,  sortirent  en  proces- 
sion deux  à  deux ,  chantant  le  C^vdo  el  fe 
Salve  liegina  ». 

Lafaille,  lom.  i  ,  pag.  i5G,  cl  Dam  ValV 


selle  y  tom.  S  y  ptg.  4^^  y  ^^^  rapporté  ce  trai>.. 
Mais  aucuQ  n'a  fait  mention  de  révéneHient 
détestable  qui  décida  Raymond  VU  à  cet  excès 
de  sévérité.  N^est-il  pas  étonnant  qu'il  ait  été 
réservé  au  Père  Percin  de  nous  le  rapporter 
dans  le  plus  grand  détail  y  et  de  justifier  par-là 
sans  le  vouloir ,  la  conduite  de  ce  Comte  ea 
cette  ctrconstance? 
C'est  dans   la  première  partie  de;^  son    ou-« 

frage^  P^g^  49)^*^  ^7  >  <{^^^  f^ut  chercher 
cette  horrible  anecdote ,  et  non  dans  celle  qu'il 
a  intitulé:  Historia  TnquisUionis^  qui  n^est  qu'ua 
assemblage  de  dissertations  prolixes  sur  le  nom^, 
,re^ence  y  l'ancienneté  y  la  Juridiction  y  les 
•fonctions^  le  crédit  et  les  privilèges  de  ce  Tri- 
bunal. 

Chose  étrange  que  la  prévention  el  le  pré- 
jugé !  Ce  bon  Père  parait  avoir  eu  une  amc 
honnête  y  un  cœur  sensible ,  et  cependant  il 
raconte  quelquefois  avec  une  espèce  de  com- 
plaisance 9  des  atrocités  qui  auraient  fait  tom- 
ber la  piuipe  des  mains  d'un  cannibale.  Il 
s'efforce  de  faire  Tapologîe  de  l'Inquisition  , 
et  il  l'a  plus  dénigrée  que  a'auraienl  pu  Caire 
ses  plus  cruels  ennemis. 

L'an  ia349  nous  dit  il ,  fut  célébrée  dans 
l'Eglise  des  Dominicains  de  cette  ville  la  Fêle 


de  la  Canonisation  de  leur  Père  Saint-Domî* 
nique  ;  et  c'est  dans  ce  jour  mémorable  ,  ajoute* 
t-il ,  que  furent  exposés  au  grand  jour  les  mys- 
tères infâmes  que  l'hérésie,  celte  délestable  | 
courtisane,  enveloppait  si  bîeo  des  plumes  et 
des  écailles  de  Léviathao ,  qu'où  ne  pouvait 
d'aucune  part  percer  le  mur  qut  recelait  ses 
monstrueuses  abominations.  Raymond  de  Fal- 
^ar  ou  de  Miremont,  ancien  profès  de  cet 
Ordre  et  Evcque  de  Toulouse  ,  y  célébra  la 
Tncssc  poutiiicaleni-nt  ;  après  quoi  il  passa  an 
réfectoire  avec  sa  suite  pour  y  dîner  avec  la 
Communauté.  Au  moment  où  ils  allaient  se 
meire  à  tuble  ,  le  Père  Pons  de  Saint-Gilles, 
homme  Irès-religieux  ,  irès-zélé  ,  et  Prieur  de 
la  maison,  fut  averti  par  un  quidam  quecer" 
tains  Hérétiques  avaient  entrés  dans  la  maison 
d'un  nommé  Poitevin,  faiseur  de  bourses, 
rue  Lameth  ,  au  voisinagedu  Couvent ,  et  qu*ils 
y  catéchisaient  sa  belle-mère  y  qui  était  trcs-> 
dangereusement  malade.  L'Evêque  et  le  Prieur, 
entraînés  par  leur  zèle  ,  ne  songent  plus  à 
prendre  leur  réfection.  Ils  s'acheminent  vers 
la  femme  hérétique  ,  entrent  furtivement  chei 
elle ,  montent  à  petit  bruit  dans  sa  chambre* 
s'approchent  de  sou  lit  en  tapinois ,  sans  se 
faire  annoncer  ni  se  faire  connaître  j  nec  potuit 


(  a65  ) 

admoneri  infirma ,  et  lui  parlant  de  la  fragilité 
de  cette  vie ,  et  de  tout  ce  qui  peut  intéresser 
le  plus  un  moribond  9  emploient  toute  leur, 
adresse  à  lui  dérober  son  secret  (i). 

La  pauvre  malade  ,  accablée  par  la  violence 
du  mal  ^  oppressa  morbo  ^  et  croyant  parler  à 
un  Hérétique 9  lui  répondit  avec  simplicité; 
conformément  auxerreurs  qu'elle  avait  sucées  ^ 
et  finit  en  lui  disant  tout  bonnement»  je  vous 
parle  comme  je  pense.  Vous  êtes  donc  une 
Hérétique  y  lui  dit  alors  TEvéque  ,  en  élevant 
la  voix  ;  car  vous  venez  d'en  professer  tous 
les  dogmes.  Renoncez-y  promptement,  sou«« 
mettez -vous  à  l'Eglise  Catholique  ^  Aposto- 
lique et  Romaine.  Je  suis  chargé  de  défendre 
sa  foi ,  puisque  je  suis  votre  Evêque  ,  TEvéque 
de  Toulouse.  Ego  enim  sum  Episcopus  ves^ 
ter  y  Episcopus  Tolosanus.  Et  c'est  en  cette 
qualité  que  je  vous  exhorte  et  vous  ordonne  de 

(i)  Celait  daiis  des  vues  bien  différentes,  que  J.  C* 
auprès  du  puits  de  Jacob  ^  se  déguisait  aux  yeux  de  la 
Samaritaine,  Mais  celait  un  Dieu,  et  n'eut-il  été  qu  un 
pur  bonune,  il  est  certain  qu  en  voyant  sa  douceur^  sa 
charité,  sa  bienfaisance,  on  eût  été  tenté  de  Tadorer, 
Ou  éprouve  un  sentiment  bien  difiRîrent ,  en  voyant  cet 
£véque  employer  la  ruse  la  plus  détestable  polir  iounoler 
une  victime  de  plus  à  son  barbare  fanatisme. 


C  »66  ) 
croire  tout  ce  que  croit  cette  Eglise.  Mottes  \ 
et  volo  tu  cnsdatis  (i).  Cest  U  langage,  cou»  ■ 
linue  le  Père  Percln,  que  l'ETÔque  lui  repela  i 
plusieurs  fois;  mais  loin  de  l'ébranler  ,  il  oe 
réussit  qu'à  l'aftermir  daus  ses  erreurs.  Alor»  » 
ayant  fait  appeler  le  Vicaire  de  la  ville,  urhis 
yicatius  (a) ,  et  plusiears  aalres  persoDuei  > 

(0  Belle  manière  d'inspirer  la  Foi ,  et  de  rstnran 
Â  la  vérité  une  inrortunée  livrée  A  i'esprît  d'eireur! 
M'ineo  et  volo  ul  credatis  !  Comme  9*il  sufBssîl  de  Voter» 
d'un  Supérieur  ,  pour  cliaoger  dans  un  instant .  à  na 
pré  ,  d'idées  et  de  senlimeui!  I.a  persussioD  n'etl-clb 
pas  l'elTet  de  la  contianca,  et  un  ton  dur  et  impétieux 
Tiil  il  jamais  propre  à  l'inspirer?  Moneo  et  vato  ut  cr*- 
^atii\  quel  langage  dans  la  bouche  d'uu  Ëvêque  1  tgno- 
Toi(-il  donc  rjue  la  Foi  est  un  don  de  dieu  ,  que  lui  wnli 
par  lefficatiié  de  sa  grâce,  peut  y  rameuer  ceux  ffi 
l'on!  abandonnée;  qu'un  vrai  Pasteur  est  oblige  d« 
KoMîciler  saus  cesse  auprès  de  lui  le  retour  de  ses  brebà 
éparées;  que  le  bon  exemple,  le  désintéressement ,  la 
nindestie,  la  douneur  el  la  charilé  «ont  te»  toojrefla 
les  plus  propres  à  la  leur  fa<^>lîlpr  ,  et  qu'il  deviw* 
cumplice  et  coupable  de  leur  obstinoliim  ,  tnrsqiie  pif 
de  mi^nagement  pour  ces  abiit  moiislrueux  .  qui  àéR» 
gurenl  la  Religion,  el  deriennenl  pour  le*  in^cr^nniM 
pi'^lexte  plausible ,  il  ne  déploie  que  contre  ceux-ci 
zèle  amer  et  lyraunique  ,  plus  propre  h  éteindra  le  lira 
gnon  Tumam  qu'à  le  ranimer,  e(  i  cauer  eiilièteme<> 
le  f:ùble  roseau,  qu'à  le  redrexcr? 

(2)  Ce  Vicaire  ou  Viguier  delà  ville  >  urtm  Vieetm^ 


H  la  déclara  Hérétique  ^  et  la  condamna  comme 
telle  y  ao  nom  de  Jésos-Christ  ;  rexécnlion  de 
la  Sentence  ne  fui  pas  différée  d'un  instant.  Le 
Vicaire ,  sans  autre  formalité ,  la  fit  porter  avec 

devait  être  nécessairement  un  personnage  .distinct  du 
Vicaire  ou  Viguier  du  Comte,  comitis  Vicarius,  puisque 
celui-ci  de  concert  avec  les  Consuls,  fit  publier ^  comme 
nous  Talions  voir,  l'Ordonnance  sévère  rapportée  ci-dessus, 
pour  punir  les  Inquisiteurs  de  la  Sentence  odieuse  que 
le  Vicaire  de  la  Ville  avait  fait  exécuter.  En  lisant  aveo 
aUeotion  ce  que  Catel  nooa  dit  des  Viguiers,  page  33^ 
34,  33  et  36  de  son  Histoire  des  Comtes  de  Tolose,  on 
reconnaît  aisément  la  vérité  de  cette  distinction  que  lui-- 
même n'avait  point  aperçue.  Il  semble,  dit-il  vers  la 
fin  de  la  page  33 ,  que  «  la  Cour  du  Comte  n'était  autre 
chose  que  les  Capitouls  de  Toulouse.  Il  semble ,  ajoute- 
t«il  encore  au  commencement  de  la  page  34,  que  to 
Viguier  ou  Vicarius ,  était  comme  chef  de  cette  Cour 
car  nous  trouvons  souvent  ces  mots  dans  les  anciens 
r^gleraens  ,  Vicarius  et  Capitulum  judicaverunt  ^  et  j'ai 
noté  dans  les  anciens  titres ,  que  quelquefois  le  Vica-» 
•rius  était  Capitoul ,  comme  dati^-un  acte  de  l'an  1164^ 
où  il  est  fait  mention  d'un  Pontius  de  Villanova , 
gui  tune  erai  Capitularius  et  Vicarius.  »  Voilà  le 
Viguier  ou  Vicaire  du  Comte.  Catel  ajoute  vers  la  fin  de 
la  même  pag.  34  :  »  Outre  lesdits  Capitouls  des  Juges  or* 
donnés,  ily  avait  le  Conseil  de  fa  Ville  pour  délibérer  des 
affaires  publiques.  Car  ces  établisoemens  ou  réglemens 
étaient  délibérés  et  arrêtés,  cum  Consilio  Cùpituli^ 
et  communis  ConsilU ,  et  j'ai  remarqué  daps  plurieuii 


son  lit  an  pré  du  Comte  ,  (leroémeque  naos 
appelons  aujourd'hui  le  Pré  de  sept  Deniers,  ) 
et  l'y  fit  brûler  tout  de  suîle.  Vicarius  autem 
cum  lecto  in  quo  erat  sic  ad  ignem  ad  pra^ 
tiim  Comiiis  Tolosani  portari  ^  et  statimcom- 
t'uri  ftcit. 

L'£vcquc ,  qui  prévit  sans  doute  les  effets 
que  devait  nécessairemeut  produire  cette  scène 
abomiri:tbIc,  fut  diner  cliez  lui ,  quoiqu'il  eût 
promis  de  prcchcr  l'après-midi,  n  Pour  ous 
Pères,  ajoute  le  bon  Père  Perdu,  ils  revinreitt 
au  réfectoire  manger  ce  qu'on  leur  avait  pré- 
paré ,  rendant  grâces  à  Dieu  et  au  Bteuheareax 
Sainl-Dominique,  de  ce  qui  venait  de  se  passer 
pour  l'exaltation  de  la  Foi.  n  Fratres  veto  vetw 
ru/it  ad  re/ectorium  et  (jtUE  eraru  parata  co- 

subscriptîons  des  actes  que  qiielqaes-uo»  «ont  diU  Ar* 
de  Capitula,  les  autres  de  Coniitio,  et  crois-ic  qae  (• 
Coaseii  de  la  Ville  était  un  cerlaio  nombre  d'bftbîlaai, 
lesquels  prêtaient  tous  le  serment  de  bieu  consettlet  ■. 
N'est-il  pas  vraisemblable  que  coiome  la  cour  du  Lomts 
composée  de  Capiloiils,  avait  àa  léta  un  Vigoier,  ait 
Vicaire,  quou  appelait  Vicarium  comitis,  le  CobkiI 
d-;  Ville  en  avait  un  aussi  qu'on  oppelnît  Viearium  ap~ 
bis?  Voilà  mes  conjectiiies;  elles  semblent  JuiliGéespir 
le  trait  d'Histoire  qui  est  le  sujet  de  cette  disîcruiioD, 
Si  je  ne  me  irumpe ,  peul-étte  mon  erreur  ouvrûM- 
elle  ù  quelqu'aulre  le  cUemiu  de  Ul  véiilA, 


J 
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mederuné  ,  gratias  agentes  Deo  et  Beûto 
Dominico  y  de  his  quœ  ad  exaUationem  Fi'^ 
dei  facta  fuerant. 

Le  peuple  s'éiatit  rendu  en  foule  à  l'Eglise 
après  None  >  dans  l'espérance  d  y  entendre 
rËyéque^  le  Père  Pons  de  Saint-Gilles,  Prieur 
du  Couvent ,  monta  en  cbaire  à  sa  place  ;  et 
ayant  pris  pour  son  texte  ces  paroles  du  cha- 
pitre 48*®  de  l'Ecclésiastique;  Sumexit JElias 
jquasi  ighis ,  et  verbum  ipsius  quasi  facula 
ardebat.  Le  Prophète  Elie  s^éleva  comme  un 
feu  y  et  ses  paroles  brûlaient  comme  un  flam*^ 
beau  ardent;  il  en  fit  Tapplication  k  Saint-Do^* 
minique ,  à  la  fête  qu'on  célébrait  en  soa 
'honneur ,  et  à  l'affaire  lamentable  du  jour,  et 
Be  tournant  successivement  à  la  fin  de  son  dis^ 
cours ,  vers  l'orient,  le  midi ,  le  couchant  et  1« 
septentrion ,  il  donna  un  nouvel  essor  à  sa 
Toix ,  et  criant  de  toutes  sesi  forces  et  à  perte 
d^haleine  ;  il  répéta  plusieurs  fois  ,  piroiiétant 
toujours  et  tournant  dans  la  chaire  :  a  De  là 
part  de  Dieu  et  de  Saint-Dominique^  je  donne 
en  ce  jour  le  défi  à  tous  les  Hérétiques  et  à 

leurs  fauteurs et  après  une  pause  ,  fordonne 

de  la  part  de  Dieu  à  tous  les  Catholiques, 
de  déposer  toute  crainte  pour  rendre  hommage 
à  la  vérité.  »  Nouvelle  pause  encore  ^  après 
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laquelle  il  dit  ;  «  J'atteste l'Eire  Suprême)  (jnt 
tbns  sept  jours  il  vicodri  vers  nous  uae  ia* 
linitii  de  dcuoticialeurs  ,  qui  nous  découvriront 
un  chemin  assuré  pour  parvenir  à  Ja  counais* 
sancc  de  tout  ce  qu'où  s'efforce  d'ensevelir  daas 
]es  ténèbres.  Ce  clierain  restera  ouvert  jusqu'i 
la  fia  du  monde  ,  et  ne  se  fermera  plus.  »  La 
Père  Salama ,  du  manuscrit  duquel  le  Père 
Pcrcin  dit  avoir  extrait  cette  anecdote  siogn* 
]îère ,  la  conclut  en  ces  termes:  «  Celui  qui 
a  écrit  ceci  Ta  entendu  de  ses  propres  orciDesn. 
Et  le  Père  Percio  ,  attendri  par  le  discours  d« 
cet  énergnmène,  a  la  bonhomie  d'ajouter  par 
réflexion  ,  n  c'est  hien  dans  cette  circonstance 
que  Saint-Jean  Clirysosl6me  se  serait  écriét 
voyez  quelle  douceur  porte  «Tec  elle  la  liberté 
de  la  Prédication  »  !  Exchmassec  C/tr/soslo^ 
mus  ,  videle  qitantam  habtt  mansueiudinem 
sermonis   lihertas  (i)! 

Cet  événement  ayant  répandv  l'alarRie  dlOf 
toute  la  ville,  le  Viguier  et  les  Consuls  (de 
concert  sans  doute  avec  le  Comte,  )  firent  pur* 

(i)  Il  faut  être  rudement  aveujçlé  par  le  préjugif.  pour 
trouver  de  la  douceur  daps  nii  ku^^aga  auui  r<ïroluiit 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  a  it  ua  Fçuple  sur  la  terre  (|ui  sw^ 
tenlë  de  soupirer  apràa  dea  Prédicateurs  doucetetu  dt 
<:et;e  espèce. 


(^7»  ) 
l)Iier  à  son  de  trompe  la  défense  dont  parla 
Gatel ,  d'entretenir  ,  sous  peine  d'amende  et  de 
|>unition  corporelle ,  aucune  espèce  de  com-^ 
xnerce  avec  ces  Religieux  ^  et  de  leur  riea 
Tendre  y  de  leur  rien  donner ,  pas  même  de 
Teau  de  Garonne  ;  et  pour  en  assurer  Texé*- 
cution  y  ils  postèrent  à  toutes  les  .portes  du 
Couvent  des  sentinelles  qui ,  pendant  trois  se;* 
maines  entières  se  relevaient  la  nuit  comme 
le  jour.  Gela  n'empêcha  pas  les  vrais  fidèles.^ 
dit  le  Père  Percin ,  de  venir  au  secours  de  nos 
Pères  y  et  de  leur  jeter  en  cachette ,  par-dessus 
les  murs  du  jardin  y  des  pains  ^  des  fromages 
€t  des  œufs  durs.  Que  pouvaient  faire  les  Cou;' 
suis  pour  rétablir-  la  paix  dans  une  circons- 
tance aussi  critique  ? 

Déjà  ils  s'élaîent  débarrassés  de  Guillaun^ 
d'Arnaud I  Inquisiteur^  fatigués  qu'ils  étaient 
de  la  guerre  ouverte  qu'il  faisait  à  tous  les  ci- 
toyens y  et  des  violences  qu'il  exerçai^  même 
5ur  les  mor|s  y  en  faisant  exhumer  les  cadavres 
pour  les  livrer  aux  flammes.  Celui-rci  s'était 
rendu  à  Garcassone  «  écrivit  au  Prieur  de  St.- 
Etienne  et  à  tous  les  Gurés  de  Toulouse^  pour 
qu'ils  eussent  à  citer  en  son  nona  y  tous  les  Hé- 
rétiques qui  avaient  refusé  de  comparaître  de- 
Ifxu  Les  Consul^  de  leur  cèle  mfmdereat 
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venir  à  l'Hûlel-de-ville,  lesdiu  Prieur  el  Cur^ 
les  nieaacèrent  de  mort  ,  s'ils  obéïssaîeol  fe 
Frère  Arnaud,  étendirent  k  l'Evèque  et  i 
Chanoines  la  défense  qu'ils  avalent  faite  poat 
ItiS  Dominicaias,  et  par  ce  moyen  les  forcèrent 
tous  de  quitter  la  ville.  Frère  Arnaud  ne  m 
rebuta  pas.  II  écrivit  à  Pons  de  Saint-Gillcif 
Prieur  du  Couvent  de  Toulouse  ,  son  confr«f#|i 
qu'il  eût  à  désigner  deux  de  ses  Religieux  ponr 
citer  les  Consuls  eux-mêmes,  el  deux  lulrtf 
pour  leur  servir  de  témoins  et  assistans.  Dodls 
à  ses  ordres ,  te  Prieur  fit  sonner  le  Chapilrt, 
et  ayant  assemblé  sa  Communauté,  voici  l'io»* 
tant ,  mes  Frères ,  leur  dit-il ,  de  voler  an  mai* 
tyre;  quatre  d'entre  vous  doivent  remplir  iM 
ordres  du  Père  Inquisiteur.  Mais  il  est 
que  vous  ne  pourrez  le  faire  sans  être  mis  11 
mort.  Les  Consuls  sont  irop  intéressés  it  votl 
perdre  pour  vous  ménager.  Que  ceux  qui 
prêts  à  donner  leur  yie  ^  fassent  leur  coupte. 
Aussitôt  les  voilà  tousproilerncs.  Il  senibleqiw 
leur  manie  était  de  massacrer  ou  d'être  mi 
sacrés.  Dieu  soit  loué ,  s'écrie  le  Prieur  !  levct* 
vous,  c'est  à  tnoi  de  réfiécltirsur  le  cboix  qM 
je  dois  faire.  Mais  ceux  qui  resteront  dans  le 
quartier  de  réserve ,  ne  seront  pas  moins  ré- 
compensés daos  le  Clel>  que  cevtx  qui  voleront 
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ML  combat.  Frère  Raymond  de  Foix^  tvhtB 
Jean  de  Saint-Michel  Limousin,  Frère  Gui 
Pîavarre  de  la  même  Province  ,  et  Frère.  Guil-« 
Jaume  Pelisse,  furent  choisis  pour  cette  com« 
mission»  Après  s  y  être,  préparés  par  la  ré- 
ception des  Sacremens  >  ils  se  hâtèrent  de  la 
remplir,  ne  se  contentant  pas,  dit  le  Père 
Percin ,  de  chercher  les  Hérétiques  dans  les 
rues  et  sur  les  places ,  tnais  panétrapt  encore 
juaques  dans  l'intérieur  des  maisons.  Scd  iÀsquû 
ad  interiora  cubicula  quœrebant  îUqs. 

Une  persécution  aussi  violente  «le  pouvait 
durer  plus  long*temps.  Lassés  de  tous  ces  àé^ 
aordres,  les  Consuls  se  déterminent  à  leschas- 
6er ,  plutôt  qu'à  les  faire  mourir.  Ce  parti  révol^ 
tait  moins  leur  cœur  ^  ils  se  rendent  souq  bonne 
escorte  au  Couvent,  et  s'en  font  ouvrir  les 
portes.  Le  Prieur ^  averti  de  leur  dessein ,  avait 
défendu  à  tous  ses  Religieux  de  ne  sortir  qu'a- 
près trois  sommationSé  On  leur  signifie  l'ordre 
de  s'éloigner  de  la  ville  sans  aucun  délai,  et 
malgré  les  vains  efforts  de  deux  Religieux  dé-* 
cidés  à  périr  plutôt  que  de  quitter  leur  Cou-' 
vent»  ils  sont  forcés  de  suivre  leurs  Confrères^ 
qai  se  rendirent  en  chantant  le  Credo ^le  Salve 
flegina  et  le  Te  Deum  ^  jusqu'à  Braqueville^ 
•ans  qu^aucun  Fidelle,  dit  le  père  Percin  ,  osât 

Tom.  m.  HisL  mod.  i8 
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les  accompagner,  de  pear  d'encoarîr 

grâce  des  Gonsnls.  L'Inquisitenr  ne  tardi  ptr' 
à  faire  retentir  ses  plaintes  jusqu'à  RooiA 
Amelius,  Arcbevêque  de  Narbonne,  cl  Vice*' 
Légal  du  Saint-Siège,  se  bàla  de  tenir  ul 
Concile  dans  sa  Métropole,  où  i)  excomcoonik 
naYniond,ct  bienlôt  le  Pape  obligea  ce  tnal^ 
lieureux  Comte  de  rappeler  frère  GuilUunn 
d'Arnaud  et  ses  Confrères.  Il  fiHm  obéi 
continuer  d'ùtre  le  témoin  des  horreurs  tfw 
son  cœur  eût  dû  loajours  détester.  Triste  po* 
silion  que  celle  d'un  Souverain  qui  se  Ironv»" 
dans  la  cruelle  allernative ,  ou  de  voir  toutk 
menler  et  immoler  ses  Sujets,  ou  de  perdrfe 
lui-même  sa  couronne  et  ses  Etats  !  Celle  à»- 
Raymond  Vit  était  doublement  cruelle,  pat^ 
qu'il  avait  à  se  reprocher  d'avoir  servi  de  sup*" 
pût  et  d'exécuteur  a  l'Ioquisilion ,  et  d'aroï^ 
autorisé  ses  noires  maximes  et  ses  barbarcR' 
auto-da-fé,  par  celui  qu'il  avait  fait  detix  ai 
auparavant  de  plusieuis  Ministres  Albigeot^j; 
qu'il  avait  poursuivis  lui-même  dans  les  moi 
tagoes,et  livre  publiquement  aux  flammesfr^ 
Je  sais  que  ce  tribunal  alTeclait  qucIqucftA 
d'user  d'indulgence.  Mais  autant  se»  Minislra 

(0  VojezLaraille,  tome  premier,  page  i56. 


âëployaient-ils  leur  caraclére  dur  et  féroce^ 
lorsqu'ils  lançaient  des  analhêmes  contre  les 
jyërétiques  et  leurs  fauteurs ,  autant  ils  s'écar^- 
ilaient  de  la  douceur  de  Jésus -Christ^  lors 
jBBLême  qu^ils  paraissaient  vouloir  limiter.  C'est 
J|à  ce  qui  résulte  d'un  passeport  que  frère  Guil- 
laume d'Arna^^dy  Doçtiinicain  ^  €^t  un  autre 
Jnqiiisiteur  de  i'Ordre  des  Frères  Mineurs , 
dont  le  nom  n^e&t  désigné  que  p^r  U^lettre  P, 
donnèrent  Iç  ^f  des  jk^lendesile  juin  j,24i  y  à 
Haymond  Arnaud  de  V il|ei;içave ,  G^eydliç;r> 
Jbahitant  de  Toulouse >  Tun  des. auteurs  de  ]\I.  (e 
Baron  de  BictauyijUe  ^  qui  me  J'f  Gopç^tnut^iq.u^. . 
Voici  la  pénitence  salutaire^  fiœnitentia]^ 
sakitarçm,  .qn'ils  dis^^t  ,lui  avoir  impp^^e^ 
iiprès  l'ayez  vplpnt^ii^e  et  spqnlané  de  s^s 
erreurs ,  et.  la  dénquc^liçin  de  ses  complice^.  |i 
.prendra  ^  disent^ils ,  le  bourdon,  pour  aljçr  ^ 
rïotre-*Ddni^  de  Solac  ^^et  de-là  à  jSaint^Jficq^ec^^ 
fera  ces  ,pé,létinagçs  dans  Tin tervalle  de  .1^  fête 
de  Pàqueii^  k  j^  fin  de  Tancée ^  et  en  Qut^e 
donnera  trois  m^lle  tuiles,  dix  muids.de  chaux 
.et  cent  sauméc^  ^e  cable  ^  pqifr,  cojo^f  ti;uj^e  If  s 
prisoQS  des  ^j^rétiqi^çs  : ^t  dalfit  tria  mUlia 
lateres  pianos ,  et  dècem  modios  calcis ,  et 
centum  saumatas  arenœ  ad  Hœreticorum  car^ 
ceres  construendoSé  En  sorte  qu'ils  n'usaient  . 
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d'indulgence  envers  reloî- ci ,  qu'aulanl  qo^ 
devait  leur  fournir  les  moyens  de  sévir  à  l'égard 
d'une  foule  d'aùlres.  Ce  n'est  qu'à  cette  condi- 
tion qu'ils  exhortent  les  fidelles  à  respecter  ses 
hiens  et  sa  personne  pendant  l'aller  et  le  retour. 
Quo  circà  charilatem  vestram  in  Domino  duxùi 
mus  deprecandam ,  quatenits  dtctum  R.  Ar.  eC 
€}us  bona  stando  et  reâeundo  fideliter  cusio^ 
diatis ,  et  nb  aUis  custodiri  similiter  faciatis. 

C'est  UD  très-grand  malbetfr,  ssds  douta,, 
pour  un  Royaume  éclairé  des  lamières  de  TS- 
vangile,  que  de  perdre  la  foi.  Mais  quel  affrcvc 
moyen  pour  la  conserver,  qn'un  tribunal  doot| 
les  Ministres  sont  intéressés  par  gloire  on  ptf 
cupidité  il  trouver  des  conpables!  Ilclas!  now 
gémissons  sur  nos  prédécessears,  et  peut-êtfe 
nos  sucesseurs  gémiront -ils  aor  nous  à  leur 
tour.  Notre  façon  de  voir  et  de  penser  estsaot 
doute  diamélralemenl  opposée  à  celle  do  trei- 
zième sièle.  Mais  prenons  garde,  toutes  la 
extrémités  se  rapproctient  :  tel,  dit  Jean-JacqoCf  ' 
Kousseau,  fait  aujourd'hui  l'esprit  fort  et  Ikl 
Philosophe,  qui,  par  la  même  raison,  u'ett 
été  qu'un  fanatique  du  temps  de  la  ligue. 


NOTICE 

SUR  LE  PERE  SERMET. 

Par  M.  le  Sénaieur  GREGOIRE  (i). 


Antoine -PikscH AL*  Hyacinthe  SERMET  ^ 
ancien  Evêque  métropolitain  de  Toulouse  ^ 
ctaii  né  dans  cette  yille,  en  lySa.  Ses  études 
commencées  d'une  manière  brillante^  s'ache- 
Yerenl  dans  l'ordre  des  Carmes -Déchaussés^ 
où  il  fit  profession.  Sous  Thabit  monastique, 
il  yisita  plusieurs  contrées  méridionales  de 
inSurope.  Les  voyages  sont  avantageux  aux  bons 
esprits j  à  des  observateurs  exercés^ qui  par-là 
rectifient  les  idées  acquises,  en  acquièrent  de 
Douvelles,  se  mettent  en  communication  avec 
un  plus  grand  nombre  d'hommes  et  d'écrits, 
en  se  familiarisant  avec  les  langues  étrangères^ 
et  fo.nt  provision  de  souvenirs  agréables  qui 
s'étendent  sur  toute  la  durée  de  la  vie.  Tel  fut, 
pour  le  P.  Sennety  le  résultat  de  Bes  recherches 
en  Espagne  et  en  Italie*. 

(i)  Extrait  du  Discours  prononcé  sur  la  tombe  dd 
M.  Sennet,  ancien  Evéque  Métropolitain  de  Toulouse^ 
décédé  à  Paris,  le  s4  Août  i8o8. 
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Ses  lalens ,  sa  vaste  énidUion  Itiî  oiiTnrcat> 
les  portes  de  l'Acadéniie  des  Sciences  de  Tou- 
louse, qui  ne  prodiguait  pas  cet  honaenr,  et 
dont  les  mémoires  saint  tm  nionuiuent  précîeox  [ 
élevé  aux  connaissances  utiles. Il  fournît  à  celle 
compagnie  savante  ud  coùtiTTgeot  digne  d'elle 
et  de  lui,  entr'autres  au  mémoire  très-curien 
suf  l'Inquisition  de  ToolooGe. 

Sans  doute  elle  est  Irès-lonable  l'impartanct 
<|ue  l'opinion  attache  aax  écrits  teîentiSques  et 
Jittéraires;  mais  datïs  ces  ouvrages  mérae  1«4 
hommes  qui  ont  le  sens  juste  el  le  cœur  droit 
ramènent  tout  à  ce  qui  doit  être  le  bot  dèfiniliC 
de  nos  travaux  ,  et  là  religion  reçoit  leur  hoQH 
mage  jusques  dans  les  écrits  qui ,  par  leur  o»* 
tiire,  lui  paraissent  étrangers.  Le  célèbre  aateaï 
du  Spectacle  de  la  nature  y  Pluche ,  en  anil 
donné  l'exemple.  Datls  le  mémoire  qu'on  Tient 
de  citer,  le  P.  Sermet  venge  le  Ghristianîsias' 
en  exposant  les  horreurs  de  l'inquisilion,  tri*' 
bunal  dont  Texisteuce  calomnie  l'Eglise  cathA 
lique^et  qui,  depuis  long-temps  cbassé  de  Itj 
France,  avait  franchi  les  Aipek  et  les  Prréaà 
où  sans  doute  il  est  agoniMol. 

J'ai  parlé  de  l'homme  de  lettres  *  je  melii 
d'arriver  à  l'orateur  chrèlieu.  Les  succès 
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P.  Sermiip  dans  les  chaires  du  midi,  relent 
tirent  dans  la  Capitale.  Il  fut  nommé  Prédi-r 
caleur  ordinaire  du  Roi,  après  avoir  rempli 
une  station  de  carême  devant  Louis  XV.  •  • .  •; 
L^histoire  doit  recueillir  une  anecdote  qui  ca-r 
racterise  Tesprit  de  ce  temps-là.  Dans  le  sermoto 
de  Ja  Passion,  ea  peignant  les  souffrances  de 
THomme^-Dieu ,.  il  cita  les  soufflets  par  lesquels 
les  bourreaux  préludaient  au  supplice  du  Sau-*. 
veur  du  monde.  Ce  mot  soufflet  choqua  lea 
oreilles  superbes  et  dédaigneuses  de  certains 
hommes»  qui^  j^kçant  le  courage  dans  cette 
brutalité  appelée  point  d^honneur^çroieni  qu'oa 
véfute  les  gens  en  les  assassinant. 

Emule  de  son  confrère ,  le  P.  Elisée  y  doué- 
comme  lui  d'une  élocution  brillante,  il  lesur^ 
passait  par  un  débit  plein  de  feu,  et  surtout  par- 
jcette  simplicité  sublime  dont  on  trouve  le  mo*^ 
dèle  dans  les  livres  sacrés,  dans  les  Pères  de 
i'Eglise,  et  qui,  en  rapprochant  les  vérités  cé- 
lestes de  l'intelligence  des  hommes,  est  plua 
conforme  à  l'esprit  de  FEvangile.  Un  boa  prône 
-d'un  digne  curé  opérera  plus  de  conversions 
que  tous  les  sermons  d'apparat;  mais  en  sor-^ 
tant  de  ceux  du  P.  Sermetj  on  pouvait  dire  de 
lui ,  au  moins  autant  que  du  P.  Elisée  j  que  Us 
auditeurs  étaient  plus  disposés  à  juger  sévère-- 
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tînctioQ ,  le  P.  Sermet  devint  vîsîteur  général 
de  son  Ordre  dans  des  conjonctures  délicates. 
Des  troubles  avaient  éclaté  parmi  les  enfans  de 
Sainte  Thérèse.  L'Intendant  de  la  Province 
avait  fait  sans  succès  des  tentatives  pour  les 
calmer.  Le  nouveau  visiteur  entre  en  fonc* 
lions,  préside  le  chapitre,  et  dans  l'espace  de 
quelques  heures,  parvient  à  tout  pacifier. 

Lf'eslime  de  ses  confrères  l'avait  appelé  aux 
places  les  plus  distinguées  de  son  Ordre  ;  Tes-» 
lime  de  ses  Concitoyens  l'appela,  en  1791 ,  au 
siège  métropolitain  de  Toulouse.  Accepter  j 
c'était  s*élancer  sur  une  mer  orageuse,  à  une 
époque  où  souvent  Tintorét  humain  stimulé  par 
des  motifs  qu'il  n^eût  osé  avouer  ni  peut-être 
même  s'avouer,  se  couvrait  du  masque  de  la 
religion,  et  surtout  dans  une  contrée  où  la 
disparité  d'opinions  avait  excessivement  aigri 
les  esprits  et  froissé  les  cœurs»  M.  Sermet  se 
dévoua  courageusement  à  des  fonctions  nou- 
velles, hérissées  de  di/Gcultés  qui  promettaient 
tant  de  peines  et  si  peu  de  consolations.  Hà- 
tons-nous  de  dire  que,  constamment  ami  de 
la  paix,  il  fit  éclater  ce  sentiment  dans  toutes 
les  circonstances»  Persuadé  que  la  vérité  n'es! 
que  là  où  l'on  trouve  la  charité ,  il  prêcha  celle-là 
fX  pratiqua  celle-ci.  11  la  pratiqua  envers  des 


guères  les  Evcques  q 
confirmation ,  que  pa 
iëchismes. 

Quelles  que  fussent 
Pasteurs,  bientôt  dev; 
de  choses  plus  afflige 
tioa  la  plus  atroce  q 
France.  La  fureur  de 
tuce  de  Julien ,  profa 
remplit  les  cachots  à 
leur  sang,  et  poursu 
dans  Tasile  de  la  pensé 

m 

pour  disperser  le  troi 
qui  n^ait  été  abreuvé 
de  Toulouse  fut  tralm 
fidèle  au  serment  de  yi 
à  ^s  soins,  aumiliei 
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tnença  k  se  lasser  5  lorsque  le  culte  divin  >  con-^ 
centre  dans  les  cryptes ,  comme  au  temps  de 
la  primitive  Eglise  ,  obtint  une  ombre  de 
liberté ,  des  Evéques  réunis  à  Paris  firent  ua 
appel  à  tous  les  Pasteurs  qui  n'avaient  pas  pré-* 
Tariqué*  Le  ciel  seconda  leurs  efforts  à  tel 
point  ^  qu  en  1799  >  plus  de  trente  mille  Eglises 
étaient  ouvertes  en  France  :  c^est  un  fait  cous* 
taté  par  un  relevé  fait  à  TAdministration  dea 
Domaines  nationaux ,  car  alors  les  édifices  sa-» 
crés  étaient  sous  sa  régie* 

Le  vénérable  «^erme/^  délivré  de  ses  chaînes  , 
travailla  de  toutes  ses  forces  k  cicatriser  les 
plaies  faites  à  la  Religion,  Il  réorganisa  les 
Diocèses  de  sou  arrondissement ,  et  consa«» 
cra  entr  autres  M*  Belrnas  y  Evéque  actuel 
de  Cambrai ,  Tun  des  plus  dignes  Prélats  de 
l'Eglise  gallicane.  Il  tint  son  synode  >  et  présida 
wn  concile  métropolitain ,  où,  parmi  des  ca« 
nons  très-sages  ^  on  remarque  ceux  qui  éta- 
blissent les  principes  de  soumission  au  Gou- 
vernement, On  y  frappa  d^anatfaêitie  toute 
restriction  meûtale  ,  et  Ton  rappela  spéciale- 
ment aux  Pasteurs^  Tobligation  de  maintenir 
et  de  faire  observer  les  lois.  Il  assista  aux  deu^c 
conciles  nationaux^  et  il  avait  préjparé  pouf 
VEglise  de  France  un  travail  importatit  sur  une 
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Les  Ponlifes  et  les  1 
craindre  la  séductioo 
liorreurs  de  la  misère, 
leur  revenu  9  et  la  co 
naient  oe  pouvait  êtn 
Jadis ,  dans  son  clolln 
d'une  aisance  honnêt< 
inître  ^  il  ne  trouvait  q' 
1799,  il  publia  un  0/ 
nouvelle  9  dans  lequel  i 
des  Saints-Pères  sur  le: 
pour  faire  imprimer 
vendit  une  partie  de  sa 
Toujours  dévoué  à 
comme  ses  Collègues  ^ 
sa  démission  demandée 
!       1  et  de  TElat.  Dans  la  re 


(  .85  ) 
trépas;  la  religion  quMI  avait  aimée^  enseignée, 
pratiquée,  vint  l'encourager  sur  le  lit  de  dou- 
leurs. Quelques  heures  avaut  d'expirer  ,  il  disait  : 
et  Pendant  mon  épiscopat,  je  crois  n'avoir  riea 
négligé  pour  en  remplir  les  devoirs;  je  meurs 
«vec  cette  consolation  que  nos  adversaires 
même  sont  forcés  de  me  rendre  cette  justice  ». 
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très-illustres  en  t555. 
ces  marques  éclataulej 
la  Magistrature  ne  ai 
milles  distinguées  de 
d'épee  a^est  illustrée  ( 
'  voir  militaire  et  les  bi 
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Prêteurs  Romains  qui 
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les  mêmes  sealimens  de  la  part  de  ces  familles 
privilégiées  de  Tordre  civil  ^   auxquelles   les 
premières  diguitéis ,  remplies  de  la  manière  la 
plus  éminente  par  une  longue  suite  d'a!eux  , 
présentent  la  perspective  la  plus  propre  à  di- 
later Tame  et  à  étendre  la  sphère  de  Tactivité. 
De  Thou  jouit  de  ce  rare  avantage;  son  arbre 
généalogique  lui  offrait  les  noms  les  plus  il- 
lustres y  et  qui  avaient  le  mieux  mérité  de  la 
patrie.  Tel  fut  le  Grand-Chancelier  de  Marie  j 
ce  fidèle  gardien  des  lois^  qui  eut  un  entier 
dévoùment   pour  le  service    du   malheureux 
Iloi  Charles  YI.  Il  acquit  le  glorieux  privilège  ^ 
qu  on  lui  fit  obtenir  la  couronne  di^  martyre 
d'Etat  La  faction  de  Bourgogne  ne  crut  être 
en  sûreté  et  rester  impunie^   qu'après  avoir 
immolé  à  sa  rage  le  chef  de  la  justice  et  de 
l'armée.  Le  Connétable  d*Armagnac ,  ce  sour 
tien  du   trône    chancelant  de   Charles  et  de 
IVIarle ,  ce  dépositaire  intègre  des  droits  de  la 
couronne  au  milieu  de  l'anarchie  la  plus  af** 
freuse^  furent  massacrés  en  1416  par  les  sa^ 
tellites  de  Jean  l'Intrépide  y  duc  de  Bourgogne» 
chef  d'une    faction    atroce.    Le    sang  de  ces 
victimes  d'Etat  fut  le  eîment  par  lequel  toute 
leur  postérité  s'attacha  aux  devoirs  inviolables 
de  fidélité  et  d'obéissance.  La  famille  de  Thou 
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Leritier  des  couronne.* 
sa  puissance  et  l'étcnd 
à  rétiquette  humiliât 
litique.  Le  Chancelie 
le  plus  grand  Prince 
acte  d'auto  ri  lé  impe 
Louis  Xn.  Pour  mor 
pu  lui  donner  de  Tenl 
de  faire  succéder  à  h 
,1  posante  de  la  suzerai 

iiête  d'un  genlilhomr 
la  qualité  de  Souverai 
ger  de  chaque  partie 
qu'il  soit  d'ailleurs,  j 
illustres  de  la  Magist 
Chancelier  Olivier  ,  q 
jeune  de  Thou.  La  1 
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kûttaieiit  de  la  complaisance  servile  et  idt^^ 
ressëe  que  le  Chancelier  et  Cardinal  du  Prai 
eat  pour  le  Pape  Léon  X  ^   dans  le  fameux 
concordat  ti^ansigé  en  i5i6  entre  François  I 
et  la  Cour  de  Rome  ^  dans  lequel  le  St.  Siège , 
en  remettant  au  Roi  le  droit  de  nommer  à  tous 
les  bénéfices  ecclésiastiques  de  son  royaume  ^ 
se  stipula  une  taxe  et  redevance  perpétuelle  j 
Assignée  à  chaque  prébendaire  et  bénéficie!: 
spirituel  y  lorsqu'il  entrait  en  office^  Par  cette 
convention ,  faite  peu  de  temps  avant  la  ré« 
forme  >  et  qui  fut  la  dernière  de  cet  ordre ,  le 
Souverain  obtint  à  la  vérité  la  feuille  des  béné- 
fices |  mais  ses  sujets  furent  rendus  contribuables 
k  une  puissance  étrangère.  Comme  le  premier 
JVIagistratestle  médiateur  entre  le  Monai'que  et 
soti  peuple  9  il  est  du  l*essort  de  son  oflice  de  tem- 
Jiérer  la  rigueur  des  loix,  et  de  miti ger  l'effet  des 
ordonnances  qui  émanent  du  trône  ^  dans  tous 
les  cas  où  Téquité  universelle  et  le  salut  de  la 
.nation  prescrivent  quelques  adoucissemens.  Le 
Chancelier  Olivier  suivit  ces  maximes  modé^ 
rées^  d|ins  la  cause  des  Protestans^  sous  le  règne 
de  François  1  et  sous  celui  de  son  fils  Henri  II  y 
qui,  assorlissant  l'ardeur  du   zèle  religieux  à 
l'étendue  de  la  puissance  exécutrice^  Q^gb'gè- 
rent  les  voies  de  la  persuasion ,  et  se  servirent 
STomê  HL  Hist.  mod.  19 
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la  fidélité  inviolable ,< 

1  *  ,  M  £imille ,  fît  obtenir 

-  h  ;  neur»  que  le  sacre  de 

;  f  f  {  des  rois  y  y  fut  célébi 

dans  un  temps  de  i 
ne  saivit  pas  Texemple 
aédaits  par  les  prestig 
fléchit  pas  les  genoax  c 
Augustin  de  Thon,  I 
des  enquêtes ,  l'autre  c 
ne  se  signala  pas  moin 
tien  des  lois  politique 
du  mariage  des  filles 
sœurs  de  notre  Histc 
d'Aligre,  de  Buquoi, 
genteau  et  de  Harlai^  J 
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tlitîi^elier  des  èncouragemens  et  des  ikiodMeSi  > 
puisque  son  père  Christoffle  de  Tbou,   dao» 
Texercice  de  se$  fonction  de  premier  Président 
du  Parteni.ent  de  Pariti^  joignit   à  la  fermeté 
et  à  rinlegriié  des  Aristide  et  des  Fabricius  la 
désinl^re^semept  et  la  frugalité  de  ces  grande 
liommes.  U  fi^iit  eacQte  se  souvenir  d^AchilU 
de  Harlai ,  sijiccesseuf  d^  Christoffle  de  TboM  ^ 
^on  beau-père  >  dan^  l'iipportaDt  office  de  pr/e**^ 
taiw  Président  d»  Parlement  de  Fari9>  q^î| 
Boa  iQoins  invariable  dans  ses  priocipes  quû 
les  Papiniei)  et  les  Ulpien^  résista  en  (ace  wn 
lyrans  de  la  France  ^  et  leur  opposa  Tégid^  im« 
|H^nétrab)e  des  lois^  en  vertu  des:  sentifiçi^M 
liéroïqueis  dput  il   étliit  pénétré.  Qinai^d  ou  4 
de  tels  parens  >  on  se  reptocherait  vivcintM^at  do 
ne  pas  les  imiter.  Ëa  cberchaut   à  égaler   I4 
mérite  de  ses  ïincêtres,  on  est  fort  éloigné  da 
a*en  tenir  à  Thonneur  stérile  qui  vient  d'un^ 
lextractioQ  illustre.  Cette  façon  de  penser»  véri-^ 
tablement  noble  ^  est  incompatible  avec  la  (a-» 
tnité>  la  suffisance  et  Tair  des  gr^nde^  préleU"^ 
lions.  Comme   ufà  homme    imbu   de    b^auiç 
aentimens  veut  faire  boupeur   au  nom  qu'il 
porte  9  il  le  regarde  comme  une  vocation  ^q 
la  nature  lui  a  adressée  et  qui  l'appelle  auK 
plus  importa  AS  offices  ^  dans  radoiinislr^liîoil 
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recommençaient  k  couler  du  Parnasse  romaîA 
^t  grec.  Tant  de  traducteurs  et  de  commenta*-^ 
tateurs  infatigables  ne  se  seraient  pas  donné 
4es  peines  infinies  ^  pour  publier ,  corriger  et 
commenter  le  texte  des  auteurs  classiques ^  s'ils 
n'enskent  été  entraînés  par  le  goût  naissant  de 
la  bonne  littérature* 

Le  genre  des  connaissances  dont  ce  siècle  eut 
le  plus  besoin  fut  l'étude  des  lois.  Les  Etats 
n'étant  pas  alors  bien  réglés  et  policés  ^  il  fallut 
.emprunter  du  Droit  Romain  les  notices  et  les 
éclaircissemens  nécessaires  pour  diriger  et  rec- 
tifier les  rapports  politiques  el  civils: du  chef 
de  l'Etat^ des  magistrats  et  des  citoyens.  Gomme 
Jië  barreau  devait  être  l'école  de  la  justice  dis- 
tributive^  la  sauve-garde  de  la  liberté  person-* 
Belle  et  le  garant  de  la  propriété  des  biens ,  oa 
fut  obligé  de  rechercher  le  vrai  sens  des  or- 
donnances tant   anciennes  que  modernes  des 
.Empereurs  et  des  Rois,  pour  adapter  à  l'inté-^ 
rêt  de  Tétat  et  au  bien  du  Tiers-ordre  ou  celui 
des  citoyens  assemblés  en   forme  de  diète  et 
d'Etats-Généraux  du  Royaume ,  ce  qui  pouvait 
convenir  à  leurs  privilèges  respectifs.  Ce  jeune 
de  Thon  assista  pour  cet  effet  aux  leçons  de 
J.  CujaSy  Fr.   Hottomann,    et  Donellus,  ces 
«racles  de  U  Jurisprudence,  et  modèles  d^ex-^ 
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cellens  citoyens  y   qui,  pour  ën'ter  la   sëcbeJ  ' 
resse  de  l'explication  littérale,  et  de  l'aaalvM 
ou  simple  classification  des  lois,  les  édftïrci»* 
soient  par    des  remarques    saranlcs  tirées  du 
tre'sor  des  antiquités  romaines. 

De  tous  les  iieas  d'amitié ,  celui  qui  se  formt 
par  les  mêmes  études  est  ud  des  plus  fortSk 
Comme  la  bonne  litlératare  oe  faisait  que  da 
iiaîti-c  ,  il  fallait  faire  des  eflbrts  réunis  et  bin 
combinés  ,  pour  arracher  les  ronces  et  les  épiotft  | 
de  lascolasticité.liàterles  progrès  des  lamières, 
et  les  faire  parTenir  jusqo'i  leur  tncridîen.  Cft 
qui  fut  la  cause  dece  commerce  du  lettres  sifr* 
quenl  dans  un  siècle  OÙ  les  vrais  savans  ,  à 
l'exemple  des  gensdeJtieQ,  étaient  isoléa  et  di»>^ 
perses ,  parce  que  les  Académies  ,  ces  dépita 
du  savoir  national  y  ces  liens  universels  des 
hommes  lettres,  n'existaient  pas  eocorc.  De 
Tiiou  entretint  pendant  toute  sa  tic  une  grand* 
intimité  avec  Nicolas  le  Fevre  ,  un  des  restau- 
rateurs de  la  langue  et  des  monumcns  de  la 
belle  antiquité  ;  avec  le  savant  el  modeste  Pi(!rr« 
Pitbou  ,  le  confident,  le  Mentor  et  rArislarqua 
de  notre  Historien  ;  François  Pîlhoti,  liomme 
docte  et  Procureur  du  Roi  ;  le*  frères  da  Pny 
qui  étaient  des  bibliothèques  Cl  dos  archives 
vivantes  j  Josaph  Scaliger  inventear  de  U  pô« 


tiode  Julienne^  dont  les  Tàstes  eôtioâtsdânceifc 
formaient  une  sorte  d'Encyclopédie  ;  et  An- 
toine rOi^eaa  ^  Avocajt  da  fi&c^  qm  avait  scruté 
tons  les  coutomiers  et  connaissait  à  fond  let 
anciens  usages.  Ces  grands  noms  firent  honneur 
au  discernement  d^un  îjeune  homme  qui  lea 
consulta  sur  les  questions  les  plus  difficiles  ^  et 
que  ces  sayana  distingues  nû  jugèrent  pas  in<« 
fdigpe  de  leur  intimité.  Au  tems  de  l'aurore 
des  lettres  on  avait  des  passions  très^fortes  ^ 
accompagnées  de  cette  franchise  q^ut  agit  sans 
réserve  et  qui  se  Uvre  à  tout  bon  sentiment* 
L'amitié  tenait  aux  moeurs  du  siècle  qui  ne 
connaissaient  et  n'admettaient  pas  le  fard» 

L'esprit  de  trouble  eid'ammosité  produisit 
alors  cea  afiieciionB  très -vives  qu'on  n'apperçort 
pas  dans,  un  temps  plus  calme.  Comme  l'oa 
aie  gardait  point  de  mesures  dans  la  haine  y  on. 
«tait  force  de  s'appuyer  sur  desaiiois  bien  suri. 
L'homme  paraissant  tel  qu'il  était  >  tant  du. 
mauvais  que  du  bon  coté ,.  on  était  à  portée  de 
le  connalire ,  de  faire  des  parallèles  et  des  ob- 
aervations  exactes.  Dans  l'&ge  d'adôlesceticè  ^  de 
Thou  5  effrayé  des  maux  de  sa  pairie ,  qui  le 
Élisaient  souvenir  des  guerres  civiles  de  l'ait-- 
«ieiuict  fiuome ,  eut  la  sagacité  de  trouver  un^ 


>  puur  I 
4UK  eDoernis.  Si  le  tei 
à  une  masse  pélrie  c 
fongoeux  des  AdreU 
.moins  révoltant,  Matb 
.où  les  passions  trop 
freia  imposé  par  des 
Dans  un  siècle  ou  T 
.«Dcore  ^ssez  ailtÏTé  ,  ; 
réflexions  et  des  raisoni 
plusieurs  vérités  étaiei 
nuages,  on  ne  pouyail 
.qu'à  l'aide  de  gnides 
dans  les  mystères  de  Ii 
où  l'on  voyait  briller 
lumières,  qui  empéc 
'flexion  de  s'égarer  et 
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gagne  le  haut  clergë  ,  on  vit  des  Evéques  qui 
auraient  rougi  de  ne  pas  entendre  tous  les  ti-« 
Très  rares  et  utiles  dont  ils  avaient  fait  Fac-» 
«qnisition.  Tel  fut  Nicolas  de  Thou,  Evèque 
de  Chartres ,  onclie  de  notre  Historien  ^  qui 
lisait  tous  les  auteurs  Grecs  que  renfermait  sa 
grande  bibliothèque.  Ce  fut  là  le  Lycée  et 
l'Acadénoie  de  notre  Historien,  où)  son  esprit  se 
formait  sous  la  direction  d'un  parent  aussi  pieux 
que  lettré.  Destiné  à  Tétat  ecclésiastique,  le 
jeune  de  Thou  n'aurait  pu  trouver  un  ineil-* 
leur  modèle  et  un  plus  excellent  maître.  La  con<* 
naissance  des  hommes  devant  aller  de  pair 
;ivec  celle  des  livres,  et  le  savoir  d'un  homme 
ide  qualité  étant  infructueux  sans  l'usage  da 
inonde,  notre  jeune  clerc  se  rendit  en  Italie,' 
pour  voir  une  nation  qui  avait  successivement 
obtenu  Tempire  du  monde ,  là  domination 
sur  les  consciences,  et  le- preqiier  rang  dans 
la  république  des  lettres.  Il  fit  ce  voyage  sous 
les  auspices  et  à  la  suite  de  Paul  de  Foix, 
Archevêque  de  Toulouse,  employé  par  les 
llois  Charles  IX.  et  Henri  III,  dans  plusieurs 
négociations ^  où,  pour  se  tirer  de  mille  diffi- 
cultés, il  fallait  employer  tous  les  ressorts 
d'un  esprit  fin  et  délié.  La  noblesse  ne  faisait 
<|ue  de  sortir  de  l'ignorance  et  de  la  rudesse^ 
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ture.  Autrefois  «ëlés  défenseurs  de  la  caustf 
du  patriciat ,  ils  ëtaieot  dans  le  cas  des  Séna-- 
teurs  du  siècle  d'Auguste  >  qui  devinrent  les 
t>rneinens  de  son  r^ne.  Pierre  Yictorius>  ce 
connaisseur  exact  de  Tancienne  Rome,  ne 
fut  pas  néglige  par  notre  voyageur  ^  qui  n  étai' 
pas  moins  curieux  de  connaître  tous  les  quar^ 
tiers  de  la  ville  dominatrice  des  peuples,  que 
l'aurait  été  autrefois  un  habitant  d'Asie  ,  arrivé 
dans  la  Capitale. 

'  Ce  qui  devait  le  plus  intéresser  un  Fran- 
çais j  du  temps  de  la  Reine  Catherine  de 
Médicis,  était  de  conndtre  la  Cour  de  Tos« 
cane.  De  Tbou  eut  lieu  d'admirer  le  caprice 
et  les  variations  du  sort,  dans  la  personne 
du  Grand  Duc  Côme  I. ,  qui ,  après  avoir  été 
très-long-temps  le  premier  mobile  de  toutes 
les  négociations  de  l'Italie,  ne  conserva  de 
sa  grande  activité  que  l'inquiétude  d*une  ame 
affaissée  sous  le  poids  des  années.  Il  le  trouva 
à  un  coin  du  feu  ,  en  bonnet  de  nuit,  sourd, 
cassé  et  articulant  avec  beaucoup  de  difficulté 
quelques  mots  mal  cousus.  L'esprit  de  ce  fin 
politique  s'élant,  pour  ainsi  dire,  évaporé, 
il  pe  lui  était  resté  que  l'humeur  tracassière 
d*un  vieillard  ombrageux ,  qui  pour  son  propre 
tourment  conservait  encore  quelque^   restesi 
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ses  forces  et  sa  confiance 
des  difficultés  et  des  lai 
impossible  de  sortir  a 
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da  Code  Jaslinien^  Cujas  s'était  adressé  au 

Grand-Duc ,  afia  d'obtenir  la  communication 

de  ce  rare  manuscrit.  Ce  grand  Jurisconsulte^ 

qui  enseignait  alors  à  Bourges^  ne  vivait  paf 

de  quelques  pensions  modiques  du   Prince  ^ 

il  obtint  de   la    libéralité  et  du  zèle   de  se$ 

nombreux  élèves  des  revenus  capables  de  le 

mettre  dans  l'aisance.  Il  offrit  de  déposer  deux 

xnille  pièces  «d'or  pour  garantir  le  renvoi  du 

manuscrit.  Mais  le  Grand-Duc  refusa  au  savant 

sa  demande  y  et  insista  sur  ce  que  Cujas  ^  s'il 

voulait  consulter  le  Code^  vint  à  Florence ^  et 

s'en  servit  sur  les  lieux.  Telle  était  alors  la  ja« 

lousie  littéraire^  qu'on  mettait  à  la  possession 

d'un  livre  retiré  du  naufrage  des  Lettres  un 

prix  égal  à  celui  que  l'ancienne  Rome  attachait 

aux  Ancilia  et  aux  écrits  des  Sybilles. 

Les  Romains  9  qui  devaient  se  contenter  de 
copier  ce  qui  les  avait  illustrés  ancienne- 
ment, avaient  alors  àes  Antiquaires  et  de^ 
Rhéteurs.  De  Thou  y  vit  le  célèbre  Muret ,  le 
Panégyriste  des  Princes  et  le  Pline  de  son  siècle. 
Il  fît  connaissance  avec  Fui  vins  Ursinus,  Paul 
Manutius  et  Onuphrius  Panvinius  y  dont  le 
commerce  intéressait  extrêmement  un  amateur 
de  l'antiquité  savante.  La  découverte  de  l'unique 
exemplaire  de  Ziozime  combla  de  Thou  d'une 
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^opalè  de  Cologne  eut  encore  un  exemple 
«emblable  dans  la  personne  de  Gebhard  Tru-« 
cbsess  de  Waldbourg,  qui^  voulant  conserver 
TEIectorat  avec  sa  belle  épouse  Agnès  ,  Comtesse 
de  Mannsfeld ,  perdit ,  après  beaucoup  de  résis» 
tance 9  Tespoir  de  garder  sa  Principauté  ecclé- 
siastique, et  ayant  à  opter  entre  l'ambition  et 
Tamour^  se  décida  en  faveur  de  l'objet  de  sa 
tendresse.  L'ambition ,  fondée  sur  des  considé«> 
rations  étrangères  à  l'homme  et  qui  oe  tiennent 
pas  immédiatement  à  la  personne ,  doit  céder 
à  l'instinct  de  la  nature,  qui,  en  préoccupant 
l'imagination ,  et  l'échauffant  au  dernier  point  ^ 
donne  exclusion  à  tout  autre  désir.  De  Thom 
justifia  la  conduite  de  ces  Electeurs  ecclésias«;> 
tiques  j  puisqu^il  quitta  la  qualité  de  clerc  et  se 
maria.  On  trouve  plus  de  ces  exemples  dans 
le  seizième  siècle  que  dans  les  âges  précédens. 
Le  Cardinal  de  Cbatillon,  Gomte-Evêque  die 
Beauvais^  produisit  en  public  son  épouse.  La 
culture  de  l'esprit ,  en  lui  donnant  de  Tétendut, 
inspire  à  l'homme  lettré  la  force  de  se  mettre 
an-dessus  des  jugemens  vulgaires,  et  l'affermit 
dans  ses  propres  idées. 

Comme  de  Thou  était  près  de  Bàle,  il  s'y 
rendit  pour  examiner  la  bibliothèque  et  les 
manuscrits  d'Erasme  de. Rotterdam,  ce  réfor* 
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Via  fioui lier  dans  les  anciéones  biblîblhèqûiïi,  éi 
travailler  à  la  rédactibA  de  manières  savantes! 
Tant  le  goût  des  Lettrés  >  secondé  du  talent  et 
dirigé  paf  la  sagesse ,  a  d^enérgte,  de  for(5e  et 
de  perse vérande!  .     •    .  ^  'l 

'  Au  sortir  de  Ces  voyageis  en  i58o  ',  de  Thôk 
enl  ordre  de  traiter  avee  Arthur  de  Gossé^ 
Maréchal  det'rahce.  Le  itoéme  ordre  fut  adressé 
à  Potnponne  de  Bellîèvine»  promu  dans  la  suft^ 
au  grade-de  Chancelier.  En  i58t,  il  àlla^  éii 
qualité' de  Conseiller  délégué  ^  dans  -  la  ïProJ» 
Vînce  d'Aquitaine 9  pour  y  ezaîninet*  Tadmi^ 
nistt*ation  de  la  justice ^  dont*  le  cours,  aâ 
milieu  des  troubles  qui  renàissâfent  sans  Cësié\ 
fîit  souvent  détoui^né«  On  lui  associa  Claude 
du  Puy,  et  Michel  Huravlt  de  l'Hôpital^  petite 
fils  du  Grand-*Chancelier  de' ce  nom ,  que  la 
Reine   Catherine  de  Médicis,  une  fois  juste 

dans  sa  vie,  éleva  &.ce  premier  office  de  la 

■  ♦ 

robe,  pour  reiiforcer  son  autorité  à  Tombré 
des  talens'  et  dulci'édit  de  ce  grartd  hoMmè; 
le  plus  éclairé,  le  pi  us  intègre;  et  le  pitis  fermé 
de  tous  lés  Magistrats  du  Ridyautfiè.  Au  mfiliéii 
de  temps  très-orageujt ,  et' pendant  que  dehStt 
factions  puissantes  se  livraient  &  une  fnceiif 
sanguinaire  ,  entretenue  -jptir  TaMuc^  dé  '  là 
Reine,  THôpital  fit  fleurii"  Tadminisaration  dé 
Tom.  Illé  HisL  mode  ao 
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s^ea  tendit  pas  indigne ,  tant  pai*  son  goût  dé-^ 
cidé  pour  les  Lettres  ^  qae  par  le  choix  de  sou 
épouse ,  la  fille  de  Vit  le  Fevre  y  Seigneur  de 
Pibrac  ^  ci^evant  garde  des  Sceaux  de  Jeanne^ 
Reine  de  Navarre  >  la  digne  mère  de  Henri  IV. 
Cet  homme  célèbre  fut  le  Mécène  le  plus  éclairé 
de  son  siècle. 

Il  avait  beaucoup  profité  des  lumières  et  du 
savoir  d'Olympia  Mora ta ,  qui  vint  en  France 
avec  Renée,  Duchesse  douairière  de  Ferrare^ 
fille  du  bon  Roi  Louis  Xll,  qui  protégea  les 
gens  de  lettres,  aussi  bien  que  les  Religion- 
naires  qu'elle  consola  dans  leurs  afflictions, 
quelle  reçut  dans  son  château,  et  dont  elle 
prit  les  soins  les  plus  afiêctueux.  Renée  de 
France  suivit  l'exemple  de  Marguerite,  Reine 
de  Navarre,  soeur  de  François  I,  qui,  par  son 
intelligence  et  Tascendant  qu'elle  gagna  sur 
l'esprit  du  Monarque,  oonjura  plus  d'un  orage 
qui  menaçait  les  Prolestans.  Cette  grande  Prin*^ 
cesse  reconnut  le  mérite  naissant  de  Michel  de 
l'Hôpital,  le  tira  de  ^obscurité,  et  l'ayant  re- 
commandé au  Roi  son  frère,  fit  obtenir  k  son 
client  un  office  de  judicature  dans  le  Piémont. 
L'esprit  et  les  grands  sentimensdes  deux  Reines 
de  Navarre  et  de  la  Duchesse  de  Ferrare  firent 
beaucoup  d*honoeur  k  la  cause  des  Religion-» 
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(309) 
-d* une  Noblesse  m>nibreuse  et'  illustre.  RômpK 
td'honneur  et  de  zèle  religieux^  il  voulut  établir 
la  liberté  de  conscience ,  fût-ce  au  prix  de  ses 
biens  et  de  sa  vie.    L^achamement  que   Ton 
.conçut  contre  ce  Prince  intrépide,  qui  cher- 
chait et  bravait  le  danger,  fut  tel ,  qu'on  viola 
.dans  sa  personne  le  droit  des  gens ,  et  que 
Montesquiou ,  Capitaine  des  gardes  du  Duc 
.d'Anjou,  l'assassina   de  sang- froid  après  la 
.malheureuse  issue  de  la  bataille  de  Jarnac,  où 
,1e  Prince  fut  fait  prisonnier  de  guerre.  Ce  trait 
de  noirceur  ayant  t'ait  une  blessure  profonde 
dans  le  cœur  du  (ils  de  ce  martyr,  le  jeune 
Prince  reconnut  le  prix  des  sentimens  modé- 
rés, et  eut  des  égards  infinis  pour  le  fils  d'uii 
Magistrat  qui  faisait  profession  d^équité  et  de 
tolérance.  Le  parti  faible  est  toujours  porté  à 
recueillir  avec  soin   tout  ce  qui  peut  être  un 
acheminement  à  la  paix,  et  il  aime  à  se  rap- 
procher de  ceux  qui  ont  une  façon  de  penser 
plus  équitable  que  les  autres.  Il  convenait  d'ail- 
leurs aux  religionnaires  de  ne  négliger  aucune 
occasion  de  se  mettre  à  Tabri  du  danger.  Ces 
sentimens  mitigés  régnaient  à  Nérac,  où  Henri, 
roi  de  Navarre,  tenait  sa  Cour.  C'est  pourquoi 
ce  digne  chef,  qui  était  Tespoir  des  Réformés ^ 
et  le  Prince  le  plus  prévenant  de  sou  siècle^ 
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Roi  et  la  sûreté  des  Provinciaux.  Etant  a  Bor« 
deaux  ,  il  ne  manqua  pas  de  faire  connaissance 
avec  le  Maire  de  la  ville ,  Michel  de  Mon-* 
taigne ,  génie  original  et  plein  d*énergie  ,  dont 
les  Essais  sont  une  source  intarissable  de  phi-« 
losophie  y  de  littérature  y  de  naïveté  et  de 
bonhomie.  Organe  du  langage  le  plus  expressif 
des  siècles  passés ^  il  l'assaisonna  du  vrai  sel 
attique.  Aussi  pénétrant  et  aussi  concis  que 
Sénèque  y  il  sut  faire  diversion  à  la  monoto^ 
nie  d'un  style  ampoulé  et  dogmatique  y  par 
des  saillies  qui  auraient  fait  honneur  à  la  verve 
des  Aristophane  et  des  Lucien.  Far  sa  vaste 
littérature  et  Tétendue  de  ses  connaissances^  il 
est  l'Athénée  et  l'Aulu-Gelle  moderne;  l'an- 
cienne Académie  n'eût  pas  dédaigné  de  s'as- 
socier ce  Sceptique  bien  intentionné.  On  lui 
passait  ses  fantaisies  et  ses  faiblesses  à  la  faveur 
d'un  amour- propre  qu'il  savoit  rendre  très- 
intéressant.  On  peut  se  faire  une  idée  du  plai- 
sir que  dut  trouver  un  esprit  nourri  de  la 
doctrine  des  anciens  |  dans  le  commerce  d'un 
gentilhomme  qui  se  l'était  appropriée ,  et  qui 
persifflait  les  vices  de  son  siècle  avec  le  vrai 
ton  de  l'antiquité. 

De  Thou  ne  négligea  pas  le  Seigneur  de 
Barbésieux  y  gentilhomme  trèa-leltré  ^  qui  tra- 
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de  la  scolastique  ^  la  soumission  aveugle ,  et 
les  scrupules  d*une  conscience  timoréç.  Avant 
que  la  Ligue  eîit  aigri  le  cœur  des  Calho-* 
liques  y  les  gens  de  mcrile  des  deux  partis 
sympathisaient  ensemble  et  se  rapprochaient 
très-souvent.  Mais  lorsqu'on  se  fut  laissé  sé^ 
duirc  par  Targent  du  Roi  Catholique  ^  et  qu'on 
eut  peur  des  foudres  du  Vatican  ,  le  fond  des 
dispositions  nationales  se  détériora  ,  et  le 
venin  du  fanatisme  circula  dans  les  veines  du 
corps  national. 

On  voit  les  bons  effets  des  égards  que  les 
honnêtes  gens  des  deux  Religions  avaient  les 
pus  pour  les  autres^  par  la  réception  gracieuse 
que  fil  à  de  Thon  et  à  ses  collègues  la  Prin-* 
cesse  Catherine  9  sœur  unique  de  Henri  IV. 
Cette  Princesse  spirituelle  et  très^-aimable  rési- 
dait  alors  à  Pau,  Par  des  raisons  d^Etat,  et  pour 
extirper  le  germe  des  troubles,  Henri ^  après 
qu'il  fut  monté  sur  le  trône  de  France  ^  maria 
Catherine,  quil  chérissait  beaucoup,  à  un 
Prince  de  la  maison  de  Lorraine,  qui  était 
Duc  de  Bar,  et  la  sœur  de  Henri  IV,  fut  forcée 
de  sacrifier  son  inclination  à  Tlntérct  public. 
£n  épousant  un  Catholique,  qui  était  de  la 
maison  la  plus  ennemie  des  Protestants  ^  la 
Princesse  de  Navarre  ne  porta  pas  la  compla^ 
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naissance^  qui  availëté  fait  prisonnier  a  Anvers 
par  le  Duc  d'Anjou;  cet  homme  intrigant 
avait  déclaré  le  plan^  l'origine^  les  progrès  et 
les  complices  de  la  Ligue  ^  dont  il  avait  été 
Tespion  et  rémissaire.  Mais  Henri  III. ,  con^ 
seillé  par  des  gens  qu'il  aurait  dit  suspecter^ 
eut  Pinconsidération  ,  l'indolence  et  la  timi- 
dité de  rejeter  ces  avis  importants.  Au  lien 
de  bien  garder  le  dénonciateur  ,  et  de  se  servir 
de  sa  déposition  9  pour  l'examiner  à  fond^  le 
faible  Monarque  suivit  les  insinuations  arti- 
ficieuses de  la  Reine  mère  et  de  ses  créatures , 
prit  parti  contre  l'accusateur  y  et  lui  fît  faire 
le  procès  criminel.  Dans  les  cas  extraordinaires, 
il  faut  savoir  garder  un  juste  milieu  entre  la 
crédulité  et  la  méfiance. 

Des  trames  ourdies  dans  l'obscurité  sont 
faibles  au  commencement;  elles  ressemblent 
au  tissu  des  nerfs  d'un  embryon.  Dans  les 
entreprises  les  plus  hazardeuses,  on  se  ménage 
mille  subterfuges  9  et  la  dissimulation  invente 
les  faux -fuyants  les  plus  plausibles.  Pourquoi 
le  massacre  de  tous  les  Romains  dans  la  pro«- 
vince  d'Asie,  ordonné  par  le  Roi  Mithridate, 
les  Yèpres  Siciliennes  9  la  conjuration  d'Am- 
boise  y  celle  des  Poudres  en*  Angleterre  ,  le 
complot  des  Catholiques  Irlandais  contre  les 
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Prot(?5laiis  ,  el  les  niacbtaatians  contre  le  Mo- 
narque Jonglais  Ciiarlesil.  ,  sont-ils  encore 
aujourd'hui  des  problèmes  fiislorîqties?  Ce  n'eM 
qu'à  cause  des  ténèbres  doal  ces  actions  clan- 
destines furciil  enveloppées  d'abord.  Comrae  i. 
s'agissait  d'uiieconjuration,c|ui  tenilailâ  sapper 
les  ('oudemens  du  iroae,r  el  à  bouleverser  Ifr, 
royaume ,  ou  ne  pouvait  porter  trop  loin  It 
prévoyance.  François  de  Monmurenci ,  àoti 
les  nobles  scntimens  taisaient  houncur  à  501 
origine  illustre,  fut  de  l'avis  du  premier  Pr^ 
sident  ,  qui  avait  torlement  insisté  sar  la  d^ 
cessilé  de  garder  Salsede ,  afin  d'intrigtier  Is 
conjuraleurs  cachés,  de  tenir  leurs  esprits  M 
suspens  ,  et  de  prévenir  ane  confédération  qM 
la  faiblesse  du  gouvernement  la  chaleur  de  l'tf- 
prit  de  parti ,  et  le  mauvais  caractêi'A  des  pcf" 
sonnes  soupçonnées  ne  rendaient  que  trop  pro* 
bable. 

De  Beziers  il  se  rendit  i  Narbonoe ,  ai 
était  alors  Anne  ,  Duc  de  Joyeuse,  favori  di 
Henri  111 ,  qui  .  par  les  ajtrcmens  inlinis  ré- 
pandus sur  sa  personne  ,  avait  pris  lu  plus  fort 
ascendant  sur  l'esprit  de  son  roaltre.  Ce  cotii 
tisao  ,  accoutumé  à  faire  valoir  ses  brillans  di 
hors,  goûta  le  sage  de  Thou  cl  l'appujni 
ton  crédit.  L'amour-propre  des   favoris  a 
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de  tout  temps  très*vif'et  exalté,  mais  il  n^eut 
pas  alors  la  morgue  que  prodaîseut  la  fatuité 
et  Tinsulte.  A  Montpellier, de  Thou  reçut  mille 
honnêtetés  de  François  de  Gbàtillon  y  fils  aine 
de  l'Amiral  dciGoligriy,  qui  marchant  sur'lcs 
traces  de  son  père ,  massacre  pour  la  causé 
du  protestantisme  9  fut  un  des  plus   vaillans 
capitaines  des  réformés.  Quel  ressenti  nient  ne 
dut  pas  exciter  dans  Famé  noble  de  Cbâtilloii 
la  mort  tragique  de  so»  père?  La  méchabcetô 
et  la  perfidie  ayant  tranché  le  fil  des' jours  de 
ce  grand  homme,  Théritier  die  ses  vertus  el 
de  fion  nom  frémissait  au  souvenir  de  ce  fôr-^ 
fait  atroce  y  et  le  désir  de  venger  l'injure  faito 
au  chef  de  sa  famille^  se  joignait  à  la  veûgeance 
publique.  Gomme  les  capitaines  des  Réformée 
et  les  plus  modérés  Gàtholiquës  du  parti  dés 
Royalistes  avaient  égalenient  lieu  de  se  défier 
de  la  Ligue  9  la  crainte  d-un  même  danger  éta-« 
blit  une  confiance  réciproque.  Henri  y  Gomte 
d'Angoulémey  fils  naturel  du  Roi  Gharles  IX^ 
et  Gouverneur  du  Gomtat ,  que  de  Thôu  alla 
voir  à  Avignon,  s'intéressa  vivement  pour  la 
cause  du  Roi  son  oncle ,  et  fut  de  Tavis  des 
gens  les  plus  sensés  au  sujet  des  confessions  dé 
Salsède.  *  > 

11  ne  faut  pas.  oublier,  que.  notre  Conseiller 
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naît  pour  compagi^ons  de  voyage.  Un  esprit 
qui  ne  possède  qu'une  faible  teinture  des  lettres^ 
n'a  pas  ordinairement  une  grande  avidité  d'ap-' 
prendre  9  dans  un  âge  où  l'on  n'est  plus  en  état 
de  faire  des  progrès  considérables.  Il  faut  donc 
que  le  Cardinal^  environné  des  rayons  de  lu- 
mière que  répandait  alors  le  bon  goût ,  en  eût 
été  assez  vivement  frappé  pour  ae  laisser  en- 
traîner par  des  exemples  illustres. 

A  Dijon  y  de  Tbou  vit  le  Président  Brulart 
de  Silleri  ^  que  Henri  IV  créa  Gbanceller  de 
France  à    cause  des    liaisons  étroites  que   ce 
Prince  avait  entretenues  avec  Nicolas  Brulart, 
père  du  Président.  Toutes  ces  liaisons ,   ces 
conférences  et  ces  négociations  ^  qui  occupèrent 
de  Tbou  dans  le  temps  où  il  était  encore  jeune 
et  susceptible  de  toutes  les  impressions  ,  ser- 
virent  à   former  cet  habile   homme  ,   et  le 
mirent  en  état  de  connaître  et  de  caractériser 
les  hommes  ,  de  saisir  le  nœud  des  affaires , 
d'en  considérer  les  divers  biais  ^  et  de  remplir 
TofSce  d'Historiographe  impartial  ,  intelligent 
et  exact.  N^ayant  pas  reçu  le  don  de  parler  en 
public  9  de  Tbou  s'en  reposa  sur  la  fidélité  de 
ses  recueils ,  et   prit  le  plus  grand  soin  de 
rassembler  ^  d'arranger  et  de  bien  combiner 
ses  mémoires.  Les  commentaires  historique^ 
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ionder  les  dispositions  des  esprits  ^  qu'il  eut 
la  douleur  d'apprendre  la  mort  de  sou  père. 
Malgré  la  répugnance  que  Henri  III  et  sa 
mère  avaient  à  suivre  les  conseils  du  premier 
Président  9  qui  ,  doué  d'une  expérience  con-> 
sommée  dans  les  affaires  ^  n'avait  rien  négligé 
pour  prévenir  et  avertir  ses  maîtres  des  mal- 
heurs dont  ils  étaient  menacés  de  la  part  d'une 
Êiction  puissante  ^  maligne  et  très-insidieuse , 
le  Roi  et  la  Reine  mère  ne  purent  que  regret<^ 
ter  Gfaristoflle  de  Tbou ,  dont  l'intégrité  et  le 
zèle  avaient  emporté  les  suffrages  de  tous  \ts 
honnêtes  gens.  La  passion  de  la  Reine  mère  et 
la  faiblesse  du  Roi  ne  leur  perniettaient  pas  de 
suivre  les  meilleurs  conseils  ^  mais  ils  ne  purent 
non  plus  refuser  leur  estime  aux  talens  et  aux 
vertus  d'un  excellent  citoyen.  Henri  et  Catfae^ 
rine  étaient  allés  voir  le  père  de  notre  His-« 
torien  ^  et  l'avaient  comblé  de  marques  de 
considération  ;  ils  ne  firent  cependant  rien  eci 
faveur  d'une  famille  dont  le  chef  s'était  sacrifié 
pour  le  bien  public ,  et  laissait  plus  de  renom- 
3mée  que  de  biens.  Pour  consoler  le  monde  d^ 
tant  de  malheurs^  et  pour  mettre  un  contre-c 
poids  à  tant  de  crimes  y  les  sentimens  de  la 
*vertu  s'étaient  extrêmement  renforcés  dans  U 
cœur  des  gens  de  bien.  .  . 

ITome  IlL  HisU  mod.  a  n 
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dissipa  aa  point    que  la  famille  de  Thou  fa 
obligée  de  se  colliser   avec  quelques    anciens 
amis  du  Grand  Chancelier^  pour  fournir  à  la 
aubsistince  et  aux  funérailles  de  la  fille  de  leur 
premier  bienfaiteur. 

Il  y  avait  tant  de  sentimens  et  de  iiiertos  dan^ 
toutes  les  branches  de  cette  illustre  parenté  ; 
que  rod  s'empressait  à  l'envi  de  faire  preuve 
d^amitie  et  de  reéonnaisisance.  Le  Chancelier 
de  Chiverny  ayant  été  redevable  à  son  beau-* 
firère  Christoffle  de  Thou  de  rofficé  de  Chan^ 
celier  de  Henri  y  duc  (d'Orléans  ^  il  ne  fut  pas 
ingrat  envers  ses  neveux ,  il  prolégea  Achille 

w 

de  Harlay  et  lui  fit  succéder  notre  Historiens 
Le  soin  d'obliger  et  de  se  sacrifier  pour  autrui 
paraissait  héréditaire  dans  cette  famille  distin-' 
guée.  Augustip  de  Thou,  aïeul  de  Jacquet 
Auguste ,  avait  accordé  sa  protection  et  un  asyle 
aux  fils  de  Henri  de  Beaune,  Seigneur  de  Sem- 
blançai  y  Contrôleur  des  finances  de  François  I^ 
qui,  pour  avoir  été  trop  complaisant  envers 
Louise  de  Savoie ,  mère  du  Monarque  ,  en  lui 
avançant  trois  cents  mille  écus,  destinés  aa 
paiement  des  troupes  dans  le  Milanès,  périt 
par  un  supplice  infâme.  Le  billet  qui  constat 
tait  la  créance  ayant  été  soustrait  par  Tinfidé- 
I     Uié  d'uo  Secrétaire  >  la  dttchesie  d'Aflgftulém# 
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mëchans.  Par  rmlerveotioa  de  Calherinc  d& 
Médicis  y    de  Thou  obtint  une    place  parmi 
les    Maîtres    de   requêtes^  et  sur   un   simple 
billet  de  caution   signe  par   un    homme   qui 
n'était   pas  riche  ^   le  Cardinal   de   Vendôme 
emprunta  ce  qui    lui    était   nécessaire^  pour 
faire  le  voyage  de  Rome  et  assister  au  conclava 
où  l'on  élut  pour  successeur  de  Grégoire  XIII. , 
Sixte  y.,  ce  moine  hautain  et  dissimulé ,  dans 
le  sein  duquel  fermentaient  toutes  les  passions 
qui  ont  agité  de  grands  empires.  De  Thou  , 
qui  n^avait  d'autres  ennemis  que  ceux  deTEtat  ^ 
obtint    Texpectative  de  la   présidence  de  sqa 
oncle    Augustin,    par    le  crédit   du  Duc  de 
Joyeuse  9  ce   favori  un   peu  négligé  alors    de 
Henri  III.,  qui^  par  désespoir  livra  la  bataille 
de  Courtras  à  Henri  Roi  de    Navarre  ^   fut 
-vaincu  et  tué.  Cette  victoire  fiit  le  coup  d'essai 
du  jeune  Héros,  et  la  base  de  son  élévation^ 
•    A  ces  liaisons  illustres  de  Thou,  destiné  à 
être   l'interprète    de  la  vérité  historique >  joi- 
gnit   des    alliances   non    moins    importantes. 
Sa    première    épouse,  ^arie  de  Barbanson , 
de  la  maison  d'Aremberg ,    avait    une    sœur 
mariée  avec  Antoine  du  Prat,  Comte  de  jNan- 
touillet  ,    petit' fils   du  Grand    Chancelier   et 
Cardinal  du  Prat.  Le  Comte  communiqua  à 
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peut  se  faire  jour ,  on  n'a  pas  celte  ényie  sburde 
et  maligne  qu'excite  la  yùt  des  étfangers  natu- 
ralisés. Dans  ces  motoens  dé  crise  on  les  reçoit 
à  bras  ouverts  ^  et  on  est  bien  aise  ^ne  les  of- 
fices deconSance  soient  remplis  par  des  pei-« 
sonnes  qui  y  doublement  obligées  de  bien  ser- 
vir TElat,  ne  tiennent  à  aucun  parti.  Vouloir 
exclure  les  étrangers  des  charges  militaires  et 
civiles  d'un  Etat  monarchique  ^  ce  serait  imiter 
la  basse  jalousie  qui  rèçne  dans  les  petites  ré- 
publiques ^  où  Ton  donne  Texclusion  à  tout 
homme  qui  n'est  pas  né  citoyen.  Il  en  est  de 
l'Etat  comme  de  sa  capitale ,  qui  ne  subsiste 
et  ne  fleurit  que  par  l'industrie,  le  nombre  et 
les  richesses  des  habitans.  La  France  n'eut  pas 
lieu  de  se  repentir  d'avoir  reçu  dans  son  sein 
les  Schomberg,  les  Trivulzi,  lesSlrozayi  le» 
Rose,  les  Ranlzau,  les  Berwickj  les  Comtes 
de  Saxe  et  de  Lœwendahl.  Un  généreux  Mi- 
litaire étranger,  qui  aimail  et  estimait  notre 
Historiée,  lui  rendit  un  service  signalé  le  four 
des  barricades ,  où  le  fougueux  Henri  de  Guise 
fit  soulever  Paris  contre  Henri  III  et  ses  fidèles 
serviteurs.  Alfonsed'Ornano  ,  chef  des  Corses^ 
et  dans  la  suite  Maréchal  de  France*,  tira  de 
Thou  des  mains  de  ses  ennemis,  sauva  sa  fa- 
Hiille  et  ses  ^fifets>  et  lui  procura  une  retraite 
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sure.  Ce  défenseur  du  laërile  et  de  rinnoccnce 
était  le  fils  de  San  Pieiro,  he'ros  corse ,  qnî 
avail  e'poiisd  Itiéritière  de  la  maison  d'Omano, 
la  plus  noble  el  la  plus  opulente  de  l'île.  Celle 
Jurande  héritière  avait  choisi  pour  époux  San 
Ptctro  et  l'avait  prëfc'ré  à  plusieurs  autres, 
parce  qu'elle  le  considérait  comme  le  citoyen 
le  plus  brave  et  le  plus  zélé  pour  Tintérûl  de 
sa   patrie. 

Après  qu'André  Doria  ,  nn  des  plus  grands 
liommes  de  mer,  eut  soumis  la  meilleure  partie 
de  la  Corse  ,  l'épouse  de  San  Piclro  se  retira 
à  Marseille  ,  où  ,  pour  sauTer  les  dcbris  de  sa 
fortune  ,  elle  voulut  se  rapprocher  des  GéooiS' 
Son  Tuari,  qui  leur  avait  juré  une  liai  ne  im- 
placable ,  regardait  la  conduite  équivoque  de 
sa  témme  comme  une  défvciîou  de  la  bonne 
cause,  el  lui  en  ^ni^ail  un  crime  irrémissible. 
H  fut  donc  aussi  courroucé  qi>e  l'ancien  Brnlus. 
I,e  cbet  des  Corses,  aussi  scandalise  de  l'hu- 
meur vacillante  de  son  épouse  ,  que  si  elle  eût 
flélri  sa  qualité  de  libérateur  de  la  l^'raiiniegé- 
jinise  ,  ne  garda  plus  de  mesures  »  et  pour  pré- 
venir des  calamités  futures  ,  en  t>ouvesu  T*- 
moléon,'iI  eut  recours  au  poignard.  Quand  le 
palriolisme  dégénère  en  rage,  il  produit  les 
actions  les  plus  tragiques.  Dans  les  crises  su« 
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biles  les  aines  fortes  et  -violentes  conçoivent 
les  idées  les  plus  noires.  Elles  en  frémissent 
d'abord  y  hésitent  quelques  instans  j  entrent 
hientôt  dans  un  nouvel  accès  de  fureur ,  et 
cèdent  enfîn.  C'est  le  propre  des  grandes  pas^ 
sionsde  bouleverser  l'ame.  Après  avoir  perdu 
la  faculté  de  se  recueillir,  on  se  livre  à  Tim- 
pulsion  du  crime.  Mais  dès  qu'il  est  consommé^' 
on  recule  d'effroi^  on  s'exhale  en  plaintes^  et 
l'on  maudit  le  sort. 

L^esprit  départi  a  la  force  de  ces  tourbillons 
de  mer  qui  par  la  rapidité  de  leurs  mouvemçns 
engloutissent  tout  ce  qui  en  approche.  L^attrait 
de  la  Ligue  fut  si  puissant ,  que  les  principaux 
nobles  et  officiers  généraux  de  Picardie  et  de 
Normandie  ,  sondés  par  de  Thou  ,  reçurent 
ce  fidèle  envoyé  du  Roi  avec  des  sarcasmes  et 
le  plus  grand  dédain.  Au  nofiieu  des  dangers 
les  plus  pressans^  il  ne  put  se  tirer  desmainâ 
de  ses  ennemis,  ou  plulôt  de  ceux  de  l'état , 
qu'en  produisant  au  Duc  de  Mayenne  des  lettres 
de  créance  de  Christine  de  Danemarck,  fille  du 
malheureux  Roi  Chrétien  II  ,  à  laquelle  son 
oncle  l'Empereur  Charles  V  avait  donné  pour 
époux  le  Duc  de  Lorraine ,  chef  de  toutes  les 
branches  de  sa  maison^  Le  Comte  de  Schom- 
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berg  avait  eu  la  prévoyance  de  munir  aao  ami 
de  ces  lettres,  qui  devaient  lui  servir  de  sauve- 
garde au  cas  qu'il  fut  arrêté  par  les  ligueurs. 
Ou  était  maltraité,  dès  qu'on  igoorait  le  Scbib- 
bolet  de  la  iaction  dominante.  A  moins  qu'on 
n'eût  l'adresse  d'éviter  les  embûches  et  qu'on  na 
sut  dépayser  ses  ennemis  p«r  l'ambiguitè  des 
procédés,  on  s'enlaçait  dans  les  filetiiqui  étaient 
tendus  de  tous  côlés. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier,  fut  que,  par 
une  révolulion  bizarre  du  sort,  la  fîlle  d'un 
Koi  dépouillé  de  ses  propres  Ivlals,  jouissait 
d'une  plus  grande  autorité  eu  France  que  ta 
Monarque.  Car  tandis  que  les  ordres  du  Roi 
éiaîcut  foulés  aux  pieds  par  les  ligueurs,  its 
respectaient  la  signature  despareaset  des  alliés 
du  chet  de  la  faclion.  Ces  preuves  d'ardeur, 
d'intégrité  et  de  zèle  données  dans  ces  temps 
de  calamités  rendirent  de  Tliou  digne  d'entrer 
dans  le  Conseil  d'I'^tal.  Y  ayaul  obtenu  Toix  et 
séance,  on  délibéra  sur  le  parti  que  le  Kuî 
di-vait  prendre.  Le  nouveau  Conjieiller  appuya 
de  toutes  ses  forces  l'avis  de  Liencourt,  de  du 
Ptessis ,  de  François  d'O,  de  Casieinaa  et  de 
Bulsac ,  qui  insistaient  sur  la  nécessité  de  s'unir 
avec  ie  Roi  de  Navarre.  De  Tliou  (ut  cbaïû 
pour   entamer   la  uégociiUoo»  el  il  conféra» 
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pour  cet  effet  i  avec  du  Plessis-Mofnay^  célèbre 
.capitaine  9  politique  et  coptroversîste  des  Ré-^ 
formés^  4"î  »  en  qualité  de  Gouverneur  de 
Sautnur,  gardait  le  passage  de  la  Loire.  Par 
les  procédés  francs  et  ouverts  du  Roi  de  Na^ 
yarre,  la  conclusion  de  Talliance  ne  fut  plus 
arrêtée  ;  on  parvint  à  vaincre  les  scrupules  qui 
venaient  die  la  faiblesse  et  de  la  défiance  de 
Henri  III,  et  l'on  réussit  à  fixer  Tesprit  flot- 
tant et  irrésolu  de  ce  Prince  abattu  par  mille 
malheurs.  Ainsi ,  Tin  tolérance  ,  après  avoir 
assouvi  sa  rage  sur  les  Protestans,  se  tourna 
contre  les  Catholiques  même ,  et  força  le  Mo- 
narque persécuteur  de  chercher  un  asyle  au 
milieu  de  ses  sujets  persécutés. 

Le  noble  désintéressement  de  notre  Histo« 
rien  alla  jusqu'à  refuser  une  place  de  Président 
à  mortier^  parce  qu'en  l'acceptant ,  il  aurail 
enfreint  les  coutumes  du  Palais.  Il  ne  voulut 
pas  faire  une  sorte  de  passe*droit  à  des  Con« 
seillers  de  mérite  ^  et  qui  étaient  ses  anciens. 
Etroitement  lié  avec  le  Conseiller  Mole,  nom 
très-fameux  dans  les  fastes  du  Bari'eau ,  il  fît 
tomber  la  Présidence  à  un  de  leurs  amis  com- 
muns.Par  sa  recommandation,  l'important  office 
de  Procureur  du  Roi  fut  conGéré  k  Louis  Ser- 
vieuj  ayeul  d'Abel.  Comte  de  Servien,  qui 
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s'est  rendu  si  célèbre  dans  les  négociations  <fé 
Munster  et  d'Osnabrucl.  Ainsi,  en  favorisant 
le  mérite,  il  avança  la  prospérité  (alurede  l'Etal, 
Ajant  eu,  conjointement  avec  Gaspard  de 
Scliomberg,  la  commtssiou  d'affermir  Fran- 
çois de  Moiïlmorencjf ,  Gouverneur  de  Lan- 
guedoc, dans  les  bonnes  dispostlioDs  où  ce  pois- 
sant Seigneur  était  à  l'égard  du  Roi,  de  Tbou 
passa  par  le  Daupliiné,  où  il  conféra  avec  Fran- 
çois de  Bonne,  très-Taillant  Capitaine  Réfor- 
mé ,  qui,  ciief  absolu  d'un  corps  d'élile,  dé- 
fendait sa  Province  et  celle  de  Hroveoce,  non- 
seuJement  contre  les  attaqnes  des  ligueurs , 
mais  contre  tous  les  efforts  que  faisait  Charles 
Knianuei  l ,  Duc  de  Savoie,  pour  détacher  ces 
Provinces  et  déinrmbrcr  le  RojfBume.  Les 
services  iniportans  rendus  à  l'Etal  par  ce  Gé- 
néral habile  et  très- heureux  lui  procurêient 
dans  sa  vieillesse  l'épée  de  Connétable  ,  qui  lui 
fut  envoyée  par  l'entremise  du  Maréchal  de 
Créqui,  son  gendre.  Lesdiguières  termina  1% 
longue  suite  des  Connétables  de  France,  an: 
quels  on  n'accurda  le  pouvoir  et  la  justice  i 
lilaire,  que  parce  que  clans  les  siècles  des  rétfl 
lutions,  d'anarchie  et  de  défiances,  il  fa\^ 
concentrer  l'aulorilé  des  armes  dans  la  j 
■oiiue  des  plus  vaillant  hommes.    Lorsqai 
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tronslilutioQ  de  TEut  fut  mieux  réglée ,  et  la 
subordinalioa  établie  ^  on  o'eut  plus  besoin  de 
ces  dépositaires  de  la  puissance  du  Monarque, 
et  on  put  se  passer  de  ces  maîtres  redoutablea 
de  la  milice  française ,  qui  y  en  qualité  de  Lieu- 
tenans  généraux  du  Royaume,  étaient  établis 
pour  employer  la  contrainte  dans  tous  les  cas 
où  les  grands  et  les  petits  vassaux  refujseraient 
d'accomplir  leurs  engagemens  militaires. 

Des  parties  méridionales  du  Royaume  de 
Thou  fut  envoyé  à  Venise ,  pour  entretenir 
les  sentimens  favorables  du  Sénat,  dont  les 
maximes  ne  s'accordaient  nullement  avec  celles 
de-  la  Li|[ue.  Cette  République  y  jalouse  de 
l'indivisibilité  du  pouvoir  souverain^  a  été  de 
tout  temps  sur  ses  gardes  contre  les  usurpations 
de  la  Cour  de  Rome  y  et  n'a  jamais  voulu  per-- 
mettre  aux  Pontifes  dempiéter  sur  l'autorité 
temporelle.  Elle  faisait  même  de  grandes  res« 
frictions  dans  l^e^ercice  du  pouvoir  spirituel  y 
lorsqu'il  se  trouvait  en  collision  avec  les  prin- 
cipes d'un  Gouvernement  bien  afEermi.  En  con« 
séquence  de  ces  notions  politiques,  une  vingtaine 
d'années  après ,  les  Vénitiens  aimèrent  mieux 
rompre  avec  le  Pape  Paul  V,  que  de  céder,  à 
un  Pontife  qpi  voulait  revendiquer  les  anciennes 
prétentions   hisiTVQbiquQS.   Ces  Républicains. 
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cenépection  de  Henri  lui  avait  fait  pirévoir  dé 
loin  le  mauvais  e£fet  qui  pourrait  résulter  da 
mariage  de  la  Princesse  Catherine  atec  le 
Comte  de  Soissons  ;  c'est  pourquoi  il  ne  se 
rendit  pas  aux  sollicitations  d'une  sœur  .<|u^il 
chérissait  beaucoup  et  se  garda  d^apprduver 
aon  choix.  Le  Roi  ne  pouvait  point  se  fier 
à  nn.  parent  aussi  malheureux  en^  ambition 
qu'il  l'avait  été  dans  ses  amours.  Une  seule 
de  ces  passions  suffit  pour  narrer  le  cœur  ;  et 
l'une  servant  à  renforcer  l'autre ,  l'union  de 
leurs  effists  les  rend  terribles. 

Henri  IV  était  obligé  d^unir  là  franchisé^ 
avec  la  dissimulation»  Ces  deut  disposition^ 
paraissent  incompatibleSé  La  première  lui  était 
cependant  très-nécessaire  pour  se  concilier  des 
amis ,  et  la  seconde  n'était  pas  moins  indispen** 
sable  contre  ses  ennemis.  Pressé  par  une  infi- 
nité d'adversaires  y  et  ayant  lieu  d'appréhender 
les  traits  les  plus  insidieux  de  la  méchanceté 
et  de  la  mauvaise  foi  ^  il  était  dans  le  cas  d'un 
navigateur  qui ^  battu  par  les  vagues^  s'adresse 
au  premier  vaisseau  dont  le  Capitaine  lui  parait 
mériter  de  la  confiance.  Uans  les  époques  de 
calamités  ^  où  Ton  ne  sait  à  qui  se  fier  ^  un 
honnête  homme  est  comme  un  bon  ancrage 
dans  des  terres  inconnues  et  désertes.  Si  ié 

Tome  IlL  Hist.  mod.  .22 
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hîëcicde  Henri  IV.  Son  fiU^  formé  d^botitlë^ 
heore  an  mélier  des  armes-  pai^  un  pire  TÎgi^ 
lant  et  expértmento  ,  l'égala  en  bravoure  et  edT 
capa<^iié  militaire.;  mais  il  n'eut  pas  sa  pru^ 
deoCe,  puisqu'il  se  livra  à  tous  les  ttaveris^ 
d^uue  ambition  effrénée^  qui  le  rendit  le  fonef 
de  faux  amis ,  lassa  la  patience  de  son  nlallrev 
étouffa  en  lui  ton»  les  sentimenadu  vérilàbto 
honneur  ,  et  conduisant  aur  Jréchafaut  cet 
homme  intraitable  y  lui  fit  éprouver  une  ca^ 
taslrophe  semblable  à  cèlle>de  Philotâs^  Jils 
de  Parménion.  Gelui-<:i  enorgueilli  de  sa*  nûtB^ 
sance,  de  son  mérite  et  de  la  faveur  du  IVoi'-^ 
n'avait  pas  plus  luivi  les'tfvis  de  son  père<|ue 
le  Maréchal  de  Biron  le- fils ineae  conforma  a«# 
préceptes-  du'  sien  i  leur  caractère  bouillant  et 
impétueux  les  fit  périr  égalementé  » 

Ce  qui  fait  le  pluà  d'honneur  au  caradti^nà 
de  notre  Historien,  fut  rattachement  stncèré 
qu'eut  pour  cet  homme  vertueux:  Jean" de  Obâu-' 
xnont^  Comte  de  Guitry  ,  le  Pétrone  de  sèW 
aiècle  y  l'arbitre  des  plaisirs ,  et  le  juge  de  tout 
ce  qui  ressortissait  des  aris  agréables.  Le  maM 
heureux  fils  dû  sage  de  Thou  parait  avoir  eu 
le  caractère  doux  et  aimable  de  son  père/ptii^ 
qu^il  ne  fut  pas  moins  lié  avec  le  Grand  E^^^ 
Cinqmars^  le  Guitry  du  siècle  de^Louis^^KJbll^ 
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et  qu'il  devint  la  'vicûme  déplorable  de  ste  ^ea- 
timens  allectueux.  11  subit  le  dernier  eapplicc 
pour  n'avoir  pas  voulu  violer  lea  droîl&ncnfi 
de  l'amitic.  Si  l'on  veut  expliquer  ce  qu'il  y  a 
d'éaigmatique  dans  ces  liaisoos  étroites  entre 
des  caractères  très-dilTérens,  il  tant  suppoter 
que  la  sagesse  de  l'homme  de  robe  fut  «usii 
naturelle  et  aussi  pea  guiodee  qu'il  y  eut  de 
déceace  dans  les  agremens  personnels  et  d«iu 
les  préteutioDs  de  l'homme  de  cour. 

Ud  des  esprits  les  plus  dillJciles  à  manier,  fut 
celui  du  Cardinal  Jacques  Davj'  du  PerroB, 
ce  conlroversiste  détermioë,  qui)  à  cause  di 
la  volubilité  de  sa  la-ogue  et  de  la  chaleur  dr- 
clamatoire  de  ses  écrits  superficiels  se  croyait 
le  Clirysostùme  de  la  France.  A)'ant  succédé 
dans  l'oûice  de  grand  Aumônier'  à  Jacqoci 
Atuiot,  célèbre  par  sa  traduction  naJve  des 
Vies  de  Plularque^  Précepteur  et  Bibliothécaire 
des  rois  Charles  IX  et  Henri  111  ,  de  Thtw 
obtint  la  garde  delà  bibliothèque  royale, qui 
convenait  parfaitement  à  un  Magistrat  £ort  let- 
tré, et  qui  savait  tirer  le  plus  grand  parti  des 
livres.  11  Ht  en  sorte  que  la  curatèle  de  TUot* 
versite'  de  Paris,  regardée  comme  annexée ■• 
l'olïce  de  grand  A  uiuiSnier ,  et  poawdée  comms 
telle  parles  Cardiuatix  de  Lorraine  et  de  Qù- 
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tillon  aussi  bien  qae  par  Jacques  Amiot^  ea  ftifr 
dtétacbee  et  séparée  pour  toujours.  Il  est  sur^^ 
prenant  que  du  Perron  ^  présomptueux  commet 
il  était  ^  ne  se  soit  pas  tenu  offensé  des  arran«« 
gemens  faits  à  son  occasioa  et  qo^il  n^ait  pad 
été  indisposé  contre  notre  Historien-^  qui  pré» 
ierait  Tinlérêt  public  et  le  maintien  da  boa 
ordre  à  toute  considération  personnelle. 

Un  homme  infiniment  plus  recommandable 
que  du  Perron  fut  le  Gomle  de  Saocy^  qui 
concilia  au  "Roi  le  Corps  HeWétique  ^  trouva  de 
l^argent  ^oir  son  propre  crédit,  leva  de  bonnes 
troupes,  allemandes  et  les  amena  au  Roi.  De 
Thou  agit  de  concert  avec  cet  excellent  négo«« 
cîateur,  puisqu'il  amassa,  de  son  côté  trente 
mille  pièces  d!or  pour  le  service  du  Souverain; 
Le  surintendant  d-0  nageait  dans  l'abondance 
et  les  délices ,  tandis  que  le  Roi ,  qui  n^avait 
pa$  encove  asse»  d^autorité-  pour  mettre. ordre 
aux  profusions  du  chef  die  ses  financés ,  man-« 
quait  de  tout,  et  dépendait  de  la  bonne  volonté 
de  ceux  qui  s'élaient  attachés  à  sa  fortune. 
.  Dans  les  occasions  les  plus  difficiles  et  dans 
les  cas  les  plus  épineux ^  Henri  IV,  recourut 
à  la  fidélité  et  la^ prudence  de  notse  Historien ^ 
qui  de  tous  les  S.eigneurs .  calbioliquas  avait  le 
|tlus  grand  crédit  dans  le  parti  protesUnL  jSea 


sissait-it  daas  ]< 

CoDJoJDiement 

»igea  avec  Je  ;c 

fierté  dt'sLorrai 

tentions  èxhorfc 

de  Henri  IV, i 

avaient  voulu  oi 

très-redoulabJes 

négociation-^  en< 

dne  de  Mercœu 

tynn  superbe  de 

rf'tdresM  pour  n 

province  où  il  a 

)a  céda  enfin  à 

lier*  épousât  Ce: 

dn  roi  et  de  Ga 

Sehonibere  term 


(  343  ) 

d'un  père.  Eperdumeni  amoareux  de  la  mère^ 
elle  régnait  sur  tous  les  senlimensde  son  cœur^ 
et  sondévoueipent  aux  irolontés  de  son  amante 
était  tel|  qu^il  ne  pouvait  rien  lui  refuser.  Les^ 
articles  enjSfi  les  plus  sages  et  les  plus  modérée 
du  fameux  Edit  de  Nantes^  ce  chef-d*œuvre 
de  la  prudence  conciliatrice  de  Henri  IV,  fu^ 
rent  rédigés  par  Siffred  de  Galignon  y  Ghan<- 
celier  de  r^avarre,  et  notre  Historien.  Pour-^ 
quoi  tous  ces  Irenicons  et  Traités  de  paix  re<* 
ligieux  ont-ils  si  peu  de  durée?  C'est  que  le& 
intérêts  de  la  passion  restent  les  mêmes. 

DeTbou  ayant  été  très-long-temps  au  timoa 
des  affaires,  son  expérience  le  rendit  propre 
à  développer  le  tissu  des  événemens  de  soa 
siècle.  Si  la  connaissance  des  hommes,  Tusage 
du  monde,ile  savoir, Tin tégri té  forment  l'ex- 
cellent historiographe;  il  faut  mettre  Jacques-Au<v 
guste  de  Thou  au  nombre  des  mouumens  de  la 
sagesse  humaine  «  qui  sont  destinés  à  conserver 
la  mémoire  des  faits  passés»  à  orner  le  Temple 
de  la  Vérité  ,et  à  enrichir  la  Galerie  des  Ta- 
bleaux historiques  et  à  fournir  de  pièces  jus-« 
lifîcatives  les  archives  du  monde  politique.    . 
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à  connaître  ce  paï&  Us  en  durent  unîqiieiMiBt 
la  découverte  à  leurs  propres  armes. 

§.111.  Les  Romains  n'ont  jamais  pénétre 
plus  avant  en  Germanie ,  que  lorsqu'ils  par- 
vinrent jusqu'à  TËlbe  y  sous  le  règne  d'Au-« 
guste.  A  peine  Jules -César  séjourna -t -il 
quelques  jours  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ;  et 
depuis  que  Germanicus  fut  obligé  d'inier-< 
rompre  malgré  lui  le  cours  de  la  guerre  qui 
avait  été  commencée  sous  les  auspices  d'Au- 
guste j  il  n'est  £ait  aucune  mention  du  Yeser 
dans  toute  THistoire  Romaine. 

§  IV.  Pour  savoir  jusqu'où  les  Romains  ont 
poussé  leurs  conquêtes,  ou  leurs  excursions  au-< 
delà  du  Rhin  y  il  suffira  de  suivre  les  Romains 
dans  les  différentes  expéditions  qu'ils  firent  ea 
Germanie  ,  par  ordre  d'Auguste. 

§  y.  Les  principaux  Chefs  qui  marchèrent 
contre  la  Germanie  ^  outre  Lollius ,  étaient 
Drusus,  Tibère,  Domitius ,  Varus  et  Germa- 
nicus. 

S  VL  C'est  sur  les  expéditions  de  ces  cinq 
guerriers  que  vont  rouler  les  cinq  sections  qui 
partagent  cette  dissertation. 

§  VII.  Mon  dessein  n*cst  pas  d'épuiser  la 
question  proposée.  Je  me  suis  uniquement 
borné  à  un  de  ses  principaux  points,  qui  est 
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cliér  par  trop  de  prolixité.  C'est  pour  cela  que 
je  me  suis  propose  d'être  court  dans  celaî--ci« 
Je  ue  m'éloignerai  de  ce  dessein  y  que  lorsqu'il 
s'agira  d'éclaireir  ce  qui  me  .paraissait  obscur  j 
d'apporter  de  l'ordre  pu  régnait  la  confusion  > 
et  de  faire  de  nouvelles  décpuyertes, 

§  IX.  A  peine  eus-je  appris  le  sujet  de  la 
question  proposée^  que  je  conçus  un  violent 
desjr  de  m'assurer.  du  succès  des  recherches 
qu'un  simple  mouvement  de  curiosité  m'avait 
fait  faire  entre  le  Rhin  et  l'Elbe.,  Je  hasardai 
donc  de  coucher  quelque  chose  par  écrit  sur 
les  marches  des  armées  Homaines^qui  en- 
trèrent eu  Germanie  de  ce  côlé-là.  L'occasioa 
que  me  fournissaient  les  circonstances  *  pré- 
sentes,  avait  d'autant  plus  d'appas  pour  moi 
qu'eUe  semblait  s'être  unie  avec  mon  inclina-i 
tion.  Il  n'était  pas  possible  que  mon  penchant 
m'eût  séduit.,  Je  brûlais  d'envie  de  savoir  ce 
qui  en  était;  je  pensais  même  que  le  silence 
instructif  et  bien  fondé  avec  lequel  la  rt  spec^ 
^ble  Académie  aurait  pu  étouffer  ma  produc- 
tion ,  serait  un  moyen  efficace  de  connaitre  mes 
égarenaens  et  d'en  revenir  plus  facilement.  Ce 
n'a  doue  jamais  été  mon  dessein  ^  et  ce  ne 
l'est  pas  même  encore  de  répondre,  dignement 
^  l'aUçate  de  TApadémie.^   Car  enfin  ^  quaud 
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H^é  iùe  Bemble  ,  former  sa  réponse  sut  la  des«^ 
tn*»ption  des  expéditions  1^  plus  étendues  dei 
guerriers  dont  j'ai  parlé  ci'<^dessus.  La  dernière 
expédition  de  Drusus  fut  assurément  celle  où  il 
pénétra  le  pitis  avant  dans  la  Germanie.  Je  ne. 
saurais  cependant  me  dispenser  de  parler  da 
chemin  quil  prit  vers  TEms^  et  de  fixer  plus^ 
précisément  son  passage  du  Rhin  au  Yeser  k* 
cause  de  la  liaison  i{ue  ces  faits  ont  entre  eux. 
Les  démarches  que  les  Romains  firent  contre; 
les  Germains  méritent  que  Ton  y  fasse  atten- 
tion. Une  campagne  se  fonde  souvent  sur  le 
prudent  usage  que  l'on  a  fait  de  la  campagne 
précédente.  Drusus  «  deux  ans  avant  sa  mort^ 
fit  voile  le  long  du  Rhin  par  le  Zuider^Sée 
'dans  rOcéan-du^Nord  ^  vers  Tlle  Botxa^is 
ou  Borchana  ,  que  Ton  appelle  aujourd'hui 
Borkum^  qui  est  située  près  de  la  Frise  vers 
l'iembouchure  de  TEms.  C'est  là  où  Drusus  par- 
vint par  terre,  ou  si  vous  voulez,  où  il  dé« 
barqua.  G^est  apparemment  alors  qu'il  b&tit 
dans  cette  contrée  le  château  de  Flevum, 

Drusus  parut  de  nouveau  a  la  léte   d'une 
puissante  armée  :  son  dessein  était  d'attaquer- 
l'intérieur  de  la  Grande -Germanie.  Il  cons« 
truisit  pour  cet  effet  deux  ponts  sur  le  Rhin  , 
Tun  près  de  Bonn,  l'i^utre  près  de  Gœsonia. 
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La  tertninaison  on  dans  Kœson  désigne  dans 
Tancienae  Ungue'Geltique  un  terrain  habité.  Ce 
mot  tire  vraisemblablement  son  origine  d^ùri 
«ulre  ancien  mot  Diin  tun  y  iqui  s'exprime  an^ 
jourd^hui  Zaun  y  en  latin  Dmiiim,  en  anglaise 
iown.  Je  pourrais  alléguer   ici   une   infinité 
d'exemples  pour  justifier  cette  et jmologie,  si  IV 
Tialogie  du  molLugdunum  ne  suffisait  pour  prou-^ 
ver  ce  que  j  avance.  Les  Romains  «  après  avoir' 
passé  le  Rhin^  entrèrent  de  premier  abord^ans  te 
pays  des  Usipètes;  et  bien  loin  des'élo)gneÉ*de)» 
Lippe  y  iU  construisirent  un  pont  sur  cefteuve^^ 
par  le  moyen  duquel  ils  avancèreâl  cobtre  lésF 
Sicambres.  Selon  toutes  les  apparences  ^  Tun  dei 
ces  ponts  fut  construit  du  coté  du  Veëel.  On 
prétend  que  cette  ville  reçut  le  nom  qu'ellef 
porte  encore  aujourd'hui  du  célèbre  ViselHuà 
Varron  y   sous  Tibère.  La  situation  de  çettcf 
ville 9  qui  est  tout-à-fait  propre  à  la  conslruc«-> 
tion  d'un  pont^  l'étymologie  naturelle  du  mot 
Cœsoniay  enfin  le  voisinage  des  Usipètes,  et 
les  courses  réitérées  que  les  Romains  entre4 
prirent  le  long  de  la  Lippe,*  tout  cela  mé  pa-^ 
ralt  donner  de  la  vraisemblance  à  mon  sen-^ 
liment  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  les  circonstances 
suivantes^  qui  augmentent  beaucoup  cette  [iro-* 
bobilitc» 
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csir  c'est  d'où  Tarmée  des  Romaîos  ^ûi  étaient 
campés  le  iong  du  Rhîu^  se  partagea  ensuite^ 
L^aile  droite  prit  sa  marche  vers  Bono^  passa 
UQ  des  ponts  4  et  avança  vers  les  Tenclères. 
L'aile  gauche  se  tourna  du  côté  de  Santen ,  passa 
Tautre  pont  près  de  Vesel^  et  entra  dans  le  pays 
des  Usipètes;  delà  elle  passa  la  Lippe^  et  s* unis- 
sani  à  Taile  droite,  elle  entra  dans  le  pays 
des  Sicambres.  La  rive  gauche  du  Yeser  était 
défendue  par  les  Cauces ,  les  Angri^  les  Che^ 
msques ,  les  Chaltuariens  et  les  Cattes. 

Drusus  attaqua  tous  ces  peuples ,  excepté  les 
^Angrij  à  diverses  réprises;  par  conséquent,  il 
s'était  frayé  un  chemin  depuis  le  Rhin^  jus- 
qu  à  la  rive  gauche  du  Veser.  Il  dût  aussi  re*- 
connaître  dans  cette  marche  le  Téutobergy  dont 
il  n'est  pourtant  fait  mention  que  sous  lé  coni'- 
mandement  de  son  fils,  et  sur  lequel  il  pensa 
être  entièrement  défait  à  son  retour.  Ce  dan- 
gereux retour  était  un  présage  du  malheur  qui 
arriva  dans  la  suite  à  Yarus,  comme  je  le  crois , 
dans  le  même  lieu. 

§  XIIL  Je  ne  m'arrêterai  pas  long-temps  à 
considérer  les  monumens  qui  nous  restent  sur 
ce  sujet  d'autant  plus  que  d'autres  nous  en  ont 
déjà  donné  des  descriptions.  Les  principaux 
sont  le  fossé  de  Drusus,  un  nouveau  canal  du 

Tom.  m.  Hist.  mod.  35    .. 
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jEûl  cû\e  où  il  pënclra  le  plus  avant  dans  le  payé 
eonemij  et  c^est  aussi  celle  qui  fait  rpbjel  de 
la  question  proposée.  Afin  que  nous  j>uissiori^ 
suivre  les  Romains  pas  à  pas^  il  nous  faudra 
fixer  le  terme  d'où  il  partit  ^  celui  où  il  se 
proposait  d^arriver^  et  le  pays  quil  traversa 
pour  y  parvenir^  Après  que  Drusus  eut  fait  les 
préparatifs  nécessaires  pour  sa  dernière  expé- 
dition ,  il  s^avança  en  partant  d*Aliso  dans  \e 
pays  des  Cattes,  et  pénétra  jusques  dans  celsi 
des  Suèves*  Je  conjecture  qu'il  faut  entendre 
ici  par  les  Suèves  les  Chuttuuriens  \  de  même 
quaujourdhui  un  homme  pourrait  dire^  san^ 
s'exposer  à  être  contredit ,  qu'il  est  Prussiep  > 
Brandebourgeois^  ou  de  la  Basse*Saxe«  Les  Chair 
tuariens  demeuraient  près  de  la  Kattenbeke^ 
entre  les  Caties  et  les  CherusçueSé  Ce  furent 
ces  derniers  que  Drusus  attaqua  ensuite  ^ 
après  quoi  il  passa  le  Veser.  IVIais  a  quel  en- 
droit  le  passa-t-il  ?  Je  réponds  que  ce  fut  à-peu-^ 
près  là  où  TEmre  et  la  Hamel  se  jettent  dnfis 
le  Veser^  contrée  qui  n'est  pas  fort  éloiguée  de 
la  Sale  ,  qu'on  appelle  la  Sale  de  Lauenstein  ^ 
ou  de  la  Basse^Saxe^  pour  la  distinguer  des 
autres.  Le  retour  de  Drusus  et  la  marche  de 
Tibère  au-delà  du  Yeser  confirment  ce  senti- 
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plainequi  estrenfermee  entre  la  Leîneet.rEIbe^ 
au  nord  de  la  montagne  du  Hartz.  Toutes  les 
circonstances  rapportées  par  les  Historiens  ^ 
confirment  mon  sentiment^  que  j*ai  élé  obligé 
d'exposer  avec  quelque  étendue  ^  Gellarius  et 
d'au ti^es 'Auteurs  n'ayant  pas  décrit  exactement 
celle  expédition  de  Drusus. 

§  XV.  U  est  certain  que  Drusus  parvînt  ï 
la  rive  gauche  de  l'Elbe;  mais  on  ne  saurait 
déterminer  précisément  le  lieu  même  oiiil  vib 
ce  fleuve.  On  voit  seulement  qu'il  a  côtoyé 
1  Elbe  dans  la  Basse-Saxe ,  et  on  en  trouvera 
des  indices  dans  ce  que  nous  dirons  ci-après» 
Son  armée  avait  envie  de  passer  l'Elbe^  maia 
un  spectre  ou  plutôt  la  défense  d'Auguste ^  fît 
changer  de  sentiment  à  Drusus. 

§  XVI.  Il  est  incontestable  que  Drusus  bâtit 
des  châteaux  sur  le  rivage  de  ce  fleuve.  Plu- 
sieurs Savans  se  persuadent  que  Berckastel  sur 
la  Moselle ,  Kassel  près  de  Mayence,  et  Kassel 
dans  le  pays  de  Hesse^  sont  des  ouvrages  dct 
Drusus. 

§  XVIK  Le  monument  le  plus  remarquabler 
de  celle  expédition  est  le  trophée  de  Drusus; 

J'emprunterai  les  paroles  de  Gellatius  pour 
en  faire  la  description.  Sans  m'arreler  à  l'ap-* 
paritioo  du  spectre  que  M.  de  Bunau  a  heu- 
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dans  celte  contrée  d'autres  traces  de  rekpéditioÂ 
des  Romaios'.  £a  atlendaot^  il  est  vraisem- 
blable que  Drusus  passa  dans  ces  quartiers* 
Nous  ne  prétendons  pas  le  prouver  par  le  nom 
des  villes  ou  villages  où  le  nom  de  Drusus 
entre  pour  quelque  chose;  àiais  comme  Pto- 
lemée  place  les  Trophées  de  Drusus  dans  la 
contrée  où  se  trouve  aujourd'hui  le  village  de 
Druseda  ^  nous  croyons  être  en  droit  d'en  con-» 
clure  que  le  dernier  mot  est  une  corruptioa 
du  premier. 

^  XIX.  Il  nous  reste  encore  des  traces  des 
Komains  entre  la  Marche  de  Brandebourg  et 
la  ville  de  Lunebourg  ;  c'est  le  village  de 
Romstedt.  Cattenstedt,  près  de  B|ancLenbourg^ 
signifie  un  campement  des  Gattes  Cattorum 
statio.  Sur  ce  pied-là^  Romstedt  pourrait.biea 
signifier  la  station  des  Romains.  J'ai  été  au-« 
trefoi»  dads  ces  endroits^là;  j'y  ai  vu  par- ci 
par-là  des  fortifications  dont  je  ne  me  remets 
plus  la  figure^  Lesliabitans  du  pays^  en  défrichant 
leurs  jardins^  y  trouvant  de  vieilles  murailles: 
ils  sont  dans  l'idée  que  ce  village  a  été  autre- 
fois une  ville  célèbre.  Un  ruisseau  qui  arrose 
ce  village  porte  le  nom  de  yaœnbach;  i  quel- 
que distance  de  Romstedt ,  on  trouve  des  autels 
et  des  tombeaux  en  grande  quaiitité^  surtout 
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de  guerriers  (ûu  peut-être  les  gens  de  Her^ 
niann.  ) 

L'auteur  ajoute  que  ,  selon  la  tradition  da 
pays  y  Drusus  est  le  fondateur  de  cette  tour.  Je 
ne  saurais  dire  d'où  Calvor  a  puisé  ce  qu'il 
nous  débite  sur  le  séjour  de  Drusus  à  Galvor- 
den.  Ce  qu^il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  Drom-> 
ling  se  trouve  sous  la  ligne  droite  de  l'expQp- 
dition  de  Drusus. 

§  XX.  Il  est  tensps  de  suivre  Drusus  dans 
sop  retour.  Il  est  incontestable  qu'il  avait  passé 
le  Veser  en  entrant  dans  le  pays  des  Ghérus- 
ques.  Est-il  à  présumer  que  cet  habile  Général 
ne  se  sera  pas  conservé  le  passage  libre ,  ea 
laissant  après  lui  une  garnison  suffisante  pour 
cet  etTet  ?  En  revenant  sur  ses  pas  il  atteignit  la 
Sale.  Mais  quel  est  cette  Sale  ?  G^est  une  ques- 
tion que  nous  font  les  interprètes  qui  nops  pro- 
posent en  même  temps  les  difiërentes  opinions 
des  Savans.  Getto  question  n'est  pas  encore 
décidée  :  pour  pouvoir  répondre  avec  plus  de 
précision,  il  faut  se  mettre  devant  les  yeux 
1  expédition  de  Drusus  et  les  paroles  de  Straboa 
dans  toute  leur  connexion.  Strtfbon ,  après 
^voir  fait  mention  de  plusieurs  peuples  et  de 
trois  fIeuveS|  qui  ^ont  la  Lippe,  le  Veser  et 
TEm,   ajoute  eucorela  Sale  à  ce^  fleuves;  les 
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Oà  m'objectera  peut-^tre  que  la  Sale  dont  je 
parle  est  un  fleaye  de  peu  de  conséquence  ^ 
mais  c'est  prëciseitient  par  sa  petitesse  qu'elle  a 
échappé  jusqu'à  présent  au^  recherches  de  tous 
les  interprètes.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  que,  dans 
la  guerre ,  une  seule  circonstance  peut  rendre 
célèbres  les  moindres  ruisseaux.  La  nature  d'une 
Source  salée  la  peut  rendre  remarquable  :  outre 
Êela^  il  faut  que  Slrabon  ait  eu  quelque  raison 
particulière  pour  joindre  la  Sai^e  au  Rhin,  et 
passer  sous  silence  la  vaste  étendue  dé  pays  qui 
de  trouve  entre  ces  deux  termes.  Je  Vais  m'ex-» 
fiiiquer  sur  ce  sujet  ;  On  a  coutume  de  distin-# 
guer  dans  l'école  entre  le  terme  a  quo  et  le 
terme  ad  quem  ;  on  passe  immédiatement  d*ua 
de  ces  termes  à  l'autre.  Le  terme  ad  quem ,  sup* 
pose  le  terme  a  quo  y  comme  le  terme  à  quo 
suppose  le  terÀie  ad  quem.  Quelquefois  ^  un  de 
ces  termes  se  rapporte  tacitement  à  Tautre.  Lé 
terme  que  Drusus  désirait  d'atteindre  y  mais 
qu  il  n'atteignit  pas,  était  le  Rhin  ;  c^est  ce  que 
nous  apprend  Dion  (  liv.  55  y  au  conim.  )>  et 
Slrabon  marque  non-seulement  le  lieu  d'où  il 
fut  transporté,  mais  aussi  celui  où  il  désirait 
d'arriver.  C'est  ainsi  que  les  Ecrivains  se  don^ 
ncnt  réciproquement  du  jour. 

§  ^Xh  Drusus  étant  tombé  de  cheval  aux 
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uienl  qu'il  faut  chercher  cet  autel  dans  les  Castra 
scelemta  ,  et  qu'on  doit  trouver  ce  camp*)à  où 
l'on  découvre  des  traces  de  Taute].  Car  enfin , 
où  coQveAait-il  mieux  d'ériger  des  monumens 
à  un  Général  qni  reçut  des  honneurs  presque 
divins,  que  là  où  il  finit  sa  glorieuse  carrière. 
Ces  honneurs  qu^on  lui  déferra  y  étaient  un  effet 
bien  marque  dé  ia  vive  et  récente  douleur  que 
Tarmée  ressentait  en  le  perdant. 

II  est  temps  de  proposer  à  présent  mes  con^ 
jectures  sur  la  recherche  des  Castra  scelerata. 
On  doit  chercher  ce  camp  entre  la  Sale  de  la 
Basse^Saxe  et  le  Rhin;  cependant  plus  près  du 
Rhin  j  au-delà  d'Elsen ,  et  par  conséquent  en 
Westphalîe,  à  cause  des  trente  jours  qui  s'écou- 
lèrent depuis  la  chute  de  Drusus  jusqu'à  sa 
mort.  Je  remarque  qu'il  y  a  d'anciennes  fa- 
milles^ originaires  des  Evéchés  d*Osnabruck  et 
de  Munster,  dont  les  noms  tirent  leur  origine 
ile  certains  lieux  qui  portent  le  même  nom^ 
comme  sont  par  exemple,  les  familles  de  Die* 
penbroich ,  von  die  Klage ,  von  Schelen ,  von 
Grotbùs.  11  est  sur  que  ces  anciennes  maisons, 
dans  lesquelles  la  divine  Providence  m^a  sus- 
cité de  puis^ans  protecteurs,  doivent  leur  nom 
aux  lieux  de  Diepenbroick y  Klage,  ScheUn- 
bùrgy  Cr<;/:Aû5.  Suivant  pes  idées,  n'est -il  pas 
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dans  toute  la  rigueur  des  mathématiciens  et  des 

géographes.  Les  marques  qu'on  trouve  sur  cette 

.route  sont  i^  Druseda^  à  une  heure  d'Osier^ 
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,du  Hartz  sur  la  rive  gauche  du  Weser,  (§  14.) 

et  sur  ÏEmmer^  sans  en  exclure  ceux  quiha^ 

bilent  la  rive  droite  du  Weser.   8.°  Le  mont 

.  Teiitoherg,  (  §  12  et  i3.  )  g.^»  Les  sources  de  la 
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Lippe  et  ALme^  dans  le  lieu  de  leur  confluenj. 

1 5 ,  1 4  et  1 5.®  Les  pays  des  Sicambres ,  Tench^ 

teres  et  Usipttes  ,  (§11  et  12.)  16.®  L'autel  de 

Drusus  sur  la  Lippe9(§  ai.)  17.^  Cœsonia, 
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on  n€  saurait  disconvenir,  ce  me  semble  ,  <^ti6 
}à  démonstration  historique  de  cette  Jigne,  vé^ 
rîfiee  par  vingt-deax  caractères,  ne  saurait  èité 
révoquée  en  doute^  et  peut  servir  de  guide  p6uf 

les  expéditions  suivantes. 

:    .■  .       '  ■.;•.:        .  r 

BECflON      II   L  .V 

Qui  traite  des  Expéditions  de  Tibère. 

m 

§  XXIIL  Tibère  a  commandé  plasieursr  (bis 
l'armée  Romaine  en  Germanie,  comme*  il  le 
déclare  lui-même  dans  une  de  ses  Lettres.  VeU 
ieUis  nousa  laissé  une  description  de  rexpéditioil 
dans  laquelle  Tibère  pénétra  le  plus  avant  dans 
le  cœur  de  la  Germanie.  Mais  Velléïus  qui  était 
de  cette  expédition ,  en  parle  en  panégyriste  plu^ 
tôtqu'en  historien.  Suétone  ne  fait  qu'effleurer  tet 
événement ,  et  Strabon  n*en  parle  point  du  tout  i 
quoiqu'il^n  eût  la  plus  belle  occasion  du  monde.^ 
Voici  ce  que  Dion  en  dit  :  <«  Plusieurs  générauxf 
furent  chargés  de  faire  la  guerre  aux  Celtes,  et 
entre  autres  Tibère  qui  s'avança  d'abord  jti^-^ 
qu'au  Veser,  et  ensuite  jusqu'à  l'Elbe;  mais  il> 
n'y  fit  rien  de  mémorable.  '  ' 

'  5  ^^IV.  11  sera  à-propos  de  dire  un  mot'^ 
de-l'expédition  précédente ,  afin  de  se  formeir! 
une  juste  idée  de  celle-ci.  Je  commencerai  donc 

Tonu  IIL  Hist.  mod.  a^ 


par  la  description  des  quartiers  d'bivcr  dt 
celte  campagae.  Tibère  les  prît  aux  envirous  ék 
]a  source  de  la  Lippe,  près  de  L.ippe -  spring 
et  d'^liso.  Celte  contrée  était  située  d'une  telli 
façon  que  les  Chatuares,  On  AUuares  ,  ae  Iro» 
vaient  à  sa  droite,  et  ceux-ci  avaient  ]ct 
Bructères  à  leur  gaocbei  C'est,  à  n'en  pM 
douter,  des  bornes  qui  se'pareot  ces  deta 
peuples  que  Tibère  partit ,  et  qu'il  poussa  m 
marche  au  travers  des  Chémsques  au-dctà  da 
Veser.  Il  parait  par  uoe  exacte  recherche  de  U 
Géographie,  que  Tibère  partît  de  I-ippe-spring 
et  de  Emmerborn ,  et  qu'après  âvotr  traveni 
le  pays  des  Chérasques  aux  environs  à'Harm 
minsburgf  le  long  de  rEnamer  ,  il  panrîot  jb** 
qu'au  Veser.  Ayant  passé  ce  fleuve,  il  se  irourt 
dans  la  campagne  d'Idislm-isle,  où  se  troun 
ensuite  GermaQicus,  lorsqu'il  disait  qu'il  mar* 
chait  sur  les  traces  de  son  oocle,  et  qu'il  n 
trouvait  sur  les  lieux  où  Tibère  avait  pusè. 
Tibère  poussa  sa  marche  plus  loin  ,  tuais  le 
terme  n'en  est  point  fixé;  il  sulUt  de  savoir 
que  Lippe-spring  et  Padtvbom  sont  les  dm 
extrémités  de  sa  ma  rcbe.  Cette  remarque  donne 
beaucoup  de  jour  à  la  dascriplioo  que  j'ai  f»iti 
g  II  jusqu'à  XIV  ,  de  l'expédition  de  Drunif. 
g  XXV.  L'aonée  «uÏTaole  fut  1  époque dsoe 


(  5?i  ) 
èkpëiliiiOii  qui  fut  poussée  jusqu^à  l'Ëlbe.  Tt^ 
bère  partit ,  comme  je  viens  de  lé  remarquer  ^ 
des  bords  de  la  Lippe  ^  et  ayant  passé  le  Veser^ 
5*avança  vers  la  partie  inférieure  de  TElbe  prè6 
de  Tembouchure  de  cette  rivière  ;  ce  qui  parait 
parce  que  la  flotte  se  joignit  à  l'armée  iet-^ 
t'estre  par  Tembouchure  de  TEIbe.  Velleiuis  ^ 
qui  outre  ici  les  choses  selon  sa  coutume  ^  ou-^ 
blie  cependant  Fessentiel  9  cW  dé  fixer  les  en^ 
droits  par  lesquels  Tarmée  doit  avoir  passé.  Ce- 
pendant comme  Tibère  soumit^  chemin  faisant^ 
les  Gauches  qui  demeuraient  près  de  lembou- 
chure  du  Veser^  et  les  Lombards  qui  habitaient 
le  pays  qui  touche  Tembouchure  de  TElbe,  ou 
peut  eu  conclure  naturellement   que   Tibère 
B'était  tourné  vers  la  mer.  Pour  ce  qui  regarde 
le  retour  de  cette  armée  >  on  n*en  sait  autre 
chose  >  sinon  que  Tibère  la  ramena  dans  ses 
quartiers  dTiiver* 

§  XXVI.  Tibère  ne  battît  qu^uite  fois  Fetii 
tiemi  dans  cette  expéditiou.  Or^  comnie  on  dé^ 
couvre  des  marques  d'un  combat  livré  àujt 
environs  de  Jltomdsladt  ^  qui  n*est  pas  loin  de 
Luneburgy  oii  les  Lombards  demeuraient  alof  5^ 
il  est  vraisemblable  que  c'est  dans  cet  endroit-* 
là,  dont  le  nom  découvre  u&e  origine  Ro^ 


beaucoup  soûl 
l-iJ  pas  fait  gr 


Qui  traiie  ■ 
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(  ^75  ) 

•''§  XXIX,  Aucuii  général  Romain  n^avaî^ 
passé  l'Elbe  avant  Domilius/  et  après  lui  y  au--^ 
oune  àrofiée^  aotaot  qu'on  peut  le  savoir^  n'y 
est  parvenue  ;  d'où  H  s'ensuit  que  toutes  les 
traces  d'une  expédition  Romaine  qu^ou  pour- 
rait rencontrer  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe^ 
ne  sauraient  être  appliquées  à  d'autre  arméef 
qu  à  celle  de  Domtiius^  à  moins q^'oo  ne  s'ima- 
gine que  les  Romains  ou  d'autres  soient  venus- 
du  côté  du  Danube  9  el  aieot  passé  l'Elbe  ;  ce 
qui  ne  saurait  être  prouvé. 

'  §  XXX.  On  trouve  des  marques  assez  dis- 
tinctes d'une  armée  Romaine  du  côté  de  la  rive 
droite  de  l'Elbe^  qui  consistent  dans  le  fort' 
des  Romains;  dont  on  découvre  encore  quel- 
ques restes  auprès  de  la  Havel^  aux  environs  de 
Potzdanby  el  dans  quelcfue  monnaie  marquée 
âù  coin  d'Auguste.  J'ai  trouvé  cette  observa- 
tion dans  M.  de  Bunau<\n\y  en  la  rapportant  ^ 
cite  le  témoignage  de  Gundlirtg-.  Malgré  toutes 
mes  recherches,  je  n'at  pu  avoir  le  livre  de 
GundUngy  cité  p»  Bunaa.  Quoique  je  ne  sois 
pas  eh  état  de  juger  de  rauthènticité  de  la  reU- 
tion  de  Gundting,  jespère  qu'elle  ne  sera  pas 
révoquée  en  doute  ,  d'autant  plus  qu^elle  part 
d'un  Ecrivain  du  pays.  Les  traces  dont  je 
viens  de  parler  ^  s'étendent  jusqu'à  la  Marche' 
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(  $7*  > 
((  28«  )  qni  fat  poussée  au-delà  de  Domit^  dftii» 
}a  M«i^be*Moyenne  ($  5o).  aux  environs  de 
Pozidam  (J  5o). 


Section    V. 


Qui  iraite  de  F  expédition  de  T'arus. 

L'ordre  qae  j'obserye  dans  cette  dissertalioci 
me  conduit  à  rexpëdition  de  Yarus^  qui  est  un 
des  événemens^  les  plus  remarquables  de  toutd 
THistoire  Romaine.  .Malgré  toutes  les  perlée 
qu*on  a  fait  des  Ouvrages  qui  concernent  ce 
fait  9  il  en  est  peu  dont  noua  ayons  plus  de 
Mémoires»  Les  historiens  qui  en  ont  parlé  sont: 
VelleiuSy  hisL  Lib.  sec,  cap.  1^120;  Mani^ 
liusy  As1ron6ro«  Lib.  i.^  vers  la  Çn,  Qçide^ 
Trist.  Lîb.  4*,£l^g»  ^-^  y*  ^9^^9»  ^ft^fï^n,  gj^Qgt. 
Liv.  y..Seneçuç%  E^fâlTt  J^j.  PUrm^  Hist^  not. 
Liv.  7«  a  47«  i^n>ni/tii«  Strategam*  Lib»^  IL 
T€U>itej  en  divers  endroits  Suétone  dans  Au-* 

gûste  o.  iS.  ei  Bjorûs  f  Liv«  4*  '^•'  ^^*  j^  di« 
jusqu'à  4^  .Tous .  ces  témoina  sont  dupren^iél^ 
aîède^^  et  tous  étafîenfe  4l^  parti  opposé  quit 
Qermaina^.  Ovide  et  TrcMtîtf  n'avamit  p»^  éld 
cités  fuaqn^ii  porésent  j^  quo^ue  kflf  endroits  )c[ue 
^*en  cite  9  Se  rapportent  à  ce  fiaût. 
.  ^  XXXIY.  Je  éc^ne  la  préfsrpnoe  à  Vel<^ 
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(577) 
cette  bataille  9  le  passage  que  noOa  avofos  en' 

main   est  le  plus  propre  k  nous  guider  par 

rapport  au  temps  et  au  lieu  de  cette  action*. 

Je  me  borne  présentement  aux  circonstances 

du  lieu,  r 

i  XXXVI.  Pour  cet  effet ,  je  trouve  à  propos 
de  donner  quelques  éclaircissement  sur  le  pas- 
sage de  Tacite;  éclaircissemena!qni  se  fondent 
sur  ce  même  passage  y^  et  qui  donneront  quel-, 
que  jour  à  nos  reqberehes>  pourva  que  l'on 
ait  quelque  connaissance  de  la  Géôgi^aphie. 

Prenliière  Remarque  :  La  ttiarchfs  queGer*: 
manicuS;  entreprit  plour  rendre  les  derniers 
bonneurs  nux  légions ,  qui  av^aient  pérî.avec; 
Varus',  se  fît  du  coucbant  veri  l'ovient  ;.  car* 
Germanicus  se  tenait  entre  la  Lippe  et  J'£m& 
aux  environs  de  Ttmiober^  Il  y  avait  ie  Teu^ 
ta^/S' devant  lui  ;' par  epDM^^ent  le.  Veser^ 
à  l'orient.  :.    ,  -  \..  ^  ...  ,, 

Seconde  remà|rqiie,:.Germbnicqs:^  trouvant 
entre  iïes.  sources  de,  Ul  sLîpfKt Set iiie  l'Ëms  aux^ 
environs  dei  Tealobefg.y  «'ivaitpas  encore* 
atteint  le  cbampt^eLiJb^taiU^  Saii;J(4;  légionsi 
avaient  péri  ;  car .  c'^  de^  là-  iqn^'il  fit /prendre 
lc$,devans  à  'uom (&snéra^>T  pOuf  tpçoparer  le. 
chemin  par  lequel  jl  /de^iraU •  si  jr^  tendre.  -  .    -.  l 

Troisième  remarque  :  Il  faut  qu'il  y  eut  dana 
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(  579  > 
SepUèroe  remarque  ;  Les  Romains  ont  celé-* 

bré  les  funérailles  des  Légions  à-peu-près  là  où 

se  trouvait  le  premier  camp  de  Varus? 

f  XXXYIL  Dion  Gassius  est  postérieur  à  la 
plupart  des  Historiens  qui  rapportent  la  mal-* 
benreuse  expédition  de  Varus  ^  mais  il  leur  est 
préférable  y  parce  qu'il  est  plus  clair,  et  qu'il 
rapporte  plusieurs  circonstances  que  les  autres 
ont  omises.  On  lit  Tample  description  qu'il 
nous  en  a  donné  dans  le  cinquante- sixième 
chapitre  de  son  histoire.  Peul-étiie  a'est-il  senri 
dans  cette  description  de  Pline,  dont  les  ma-* 
DU  mens  sur  ce  sujet  se  sont  perdus.  Je  pose 
toute  ccrtte  description  pour  fondement  de  ma 
thèse,  et  c'est  par  elle  que  j'explique  la  marche 
de  Varus ,  en  supposant ,  comme  à  l'ordinaire  ^ 
une  connaissance  suffisante  de  la  géographie 
ancienne  et  moderne. 

f  XXXVm.  Avant  toutes  choses,  il  faut 
que  j'avertisse  mon  lecteur  de  quelques  pointa 
très-importansi  Premièrement,  il  ne  faut  pas 
confondre  l'arrivée  de  Varus  avec  son  départ]^ 
^ui  fut  sa  dernière  marche ,  d'autant  plus  que 
Dion  distingue  parfaitement  bien  ces  deux  cirw 
constances.  En  second  lieu  ,  il  ne  faut  pas 
confondre  non  plus  la  dernière  marche  de 
Varua  avec  celle   que   fît    Germanicus  ponr 
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(  580 
^tielqué   temps  ;    cest  là   que   les  Germains 

se    soumirent  h  son   tribunal  y   c  est  là  qu^ils 
firent  semblant  d'admirer  sa  justice  y  sa  pru- 
dence^ sa  puissance  et  son  expérience.  II  est 
croyable  qu'ils    lui    montrèrent   du  côté   de 
l'Elbe   les  traces  de  ses  prédécesseurs.    Il   se» 
peut  qu^'l   marcha  sur  ces  traces  en  toute  as-> 
surance.  De  simples  étymologies  ne  prouvent 
rien  dans  le  siècle  où  nous,  vivons ,  à  tnoius- 
qu'elles  ne  soient  accompagnées  d'autres  in*i 
dices.  Sans  quoi  je  pourrais  prouver  ici  ce^que: 
je  ne  fois  que  soupçonner  ^  c^est  que  l'ancienne. 
Quintiliburgy  qu'on  nomme  aujourd'hui  Çued- 
linburg  ,  fut  fondée  par  notre  Quintilius  Varus^ 
et  qu'il  lui  a  donné  son   nom.  J^gnore  qui 
peut  être  le  (^uiniilius  dont  ce  château  a  pris 
son  nom  ;  mais   je  sais  bien  qu^il  se  trouve: 
dans  ce  nom  ,  comme  dans  ceux  diAugsburg, 
et  de  Lwieburgy  une  jonction  manifeste  d'un 
nom  latin  avec  un  nom  allemand.  Quoiqu'il  en 
soit^  je  m'en  tiendrai  aux  propres  paroles  de 
Dion,  en  avançant  après  lui,  que  le  véritable, 
point  où  Varus  a  pénétré  est  le  Veser. 

§  XL.  D'où  il  suit  naturellement  que  le 
même  Veser  fut  sur  le  point  d'où  il  partit, 
lorsque  1  entreprit  sa  dernière  expédition  ;  car. 
il  commença,  à  poursuivre  son  chemin  dans- 
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mains  avaietit  leur  garnison  y  c'esl-a-dire  à 
Aliso.  Enfin ,  pour  mettre  la  chose  à  Tabri  d^ 
tout  doute,  j^estime  que  cest  là  où  se  trouve 
le  Teuiobergy  dont  Tacite  parle ,  que  Yaruf 
reçut  le  dernier  coup.  J^entends  par-U,  avec 
les  Romains,  cette  place  du  Teutoberg  que 
Germanicus  avait  en  Vue  (  s  36,  n.  i.)  lorsqu'il 
se  trouvait  entre  les  sources  de  TEmre  et  de  la 
Lippi{  cW  ce  côte  du  Teutoberg  auquel  Yaruf 
tendait  »  et  quil  atteignit  lorsqu'il  fut  chassé 
par  les  Ghérusques,  hors  et  non  pas  dans  leur 
pays. 

Qui  ne  voit  que  la  marche  pour  les  fane% 
railles  des  légions  se  fit  de  l'Occident  vers 
rOrient  ;  et  qu*au  contraire  Varus,  dans  sa 
dernière  marche,  s'avançait  vers  le  Rhin,  de 
rOrient  à  l'Occident.  Ce  sont  là  les  raison^ 
prélinainaires  que  j'allègue ,  avant  que  de  fixer 
la  retraite  de  l'armée  de  Vanis.  Elles  sont 
prises  a  priori^  comme  on  parle  dans  TEcole. 
Je  tacherai  de  les  confirmer  o  postenorij  par 
les  caractères  et  les  traces  qui  nous  en  restent 
Voici  la  proposition  sur  laquelle  se  fondent 
toutes  mes  recherches.  Là  où  Ton  trouve  des 
traces  de  Varus  fugitif  autour  du  Teutoberg^ 
on  peut  assurer  qu'il  y  a  passé ,  soit  qu'il  soH 
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Voya-^Ml  quelqu'un  dans  leâ  forêts  pour  d^ 
couvrir  Tendroit  où  les  légions  avaient  été 
défaites?  Une  juste  et  impartiale  réponse  à  ces 
objections  fera  voir  clairement  l'impossibilité 
de  rhypolhèse  que  nous  combattons. 

D'après  cet  exposé^  la  retraite  de  Varus 
commença ,  sinon  depuis  Quedlimbourg,  (§  5g) 
du  Inoins  près  du  Yeset  (  $  4^  ^^  suiv.)  dans  lé 
pays  de  Brunsv^ick.  Elle  continua  par  le  Comté 
de  Pyrmont  le  long  de  TEmre  par  le  bailliage 
A'Ertzen  jusqu'au  Griesebach  y  et  vint  aboutir 
au  pays  de  la  Lippe.  On  peut  attribuer  avec 
raison  la  défaite  de  Yarus  à  cette  retraite.  Je 
terminerai  ce  récit  de  Texpédition  de  Yarus 
par  rinscription  des  monumens  de  Paderborn  ^ 
en  y  faisant  quelques  légers  changemens. 

Considères  ici  lès  restes  du  camp  des  Ro» 
mains.  Ici  Varus  se  transperça  lui  -  même. 
jirminiuSf  ce  héros  Germain, /rappe ,  défait, 
triomphe.  On  voit  encore  aujourd'hui  le  champ 
de  bataille  y  le  fort  de  ce  général  y  le  Yareu- 
busch ,  le  retranchement  Siegfeld  et  Winne- 
feld.  Ici  le  bras  Germain  arracha  les  étendards 
aux  ennemis  y  et  s^ empara  des  aigles  Romaines. 
Ta  gloire  ,  Ô  Euphrate  y  doit  céder  à  celle  du 
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